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SUR  LA  LANGUE   FRANÇAISE,    SES  ORIGINES,   SES  PRINCIPALES 

FORMES     GRAMMATICALES,     SES    LETTRES,     SES    HOMONYMES, 

HOMOGRAPHES  ET  PARONYMES 


PAR 


J.  BASTIN, 


ACTUELLEMENT  A  L'ÉCOLE   IMPERIALE   DE  DROIT,    AU  6-e  ET  AU  2-e  GYMNASE  DK  ST.-PF.TERSBOCRO. 


La  grammaire  ne  doit  être  qu'un  appendice  du  dictionnaire. 

(Miss  Edgeworth). 
On  cherche  toujours  la  meilleure  grammaire  française. 

(Francis   Wey). 


SVPétersbourg,   chez  les  principaux  libraires;   Moscou,  chez  M.  Gantier,  pont 

des  Maréchaux. 
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SUE  LA  LANGUE   FEANÇAISE,    SES  OEIGINES,   SES  PRINCIPALES 

POEMES     GRAMMATICALES,     SES    LETTEES,     SES    HOMONYMES, 

HOMOGEAPHES  ET  PAEONYMES 


PAE 


J.  BASTIN, 


ACTUELLEMENT  A  L'ÉCOLE  IMPÉRIALE  DB  DROIT,    ATT  6-e  ET  AU  2-6  GYMNASE  DE  ST.  PÉTER8BOURG. 


La  grammaire  ne  doit  être  qu'un  appendice  du  dictionnaire. 

(Miss  Edgeworth). 
On  cherche  toujours  la  meilleure  grammaire  française. 

(Francis  Wey). 


St.  Pétersbourg,  chez  les  principaux  libraires;   Moscou,  chez  M.  Gantier,  pont 

des  Maréchaux. 


ST.  PETEESBOUEG. 

IMPRIMERIE  DE  Y.  BÉSOBRASOFF  &  COMP. 
Waesili  Ostr.,  8  ligne,  No.  45. 

1870. 
Tous  droits  réservés. 
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AVANT-PROPOS. 


Le  livre  que  je  publie  aujourd'hui  a  été  approuvé  par  le 
Comité  scientifique  comme  introduction  à  mon  Dictionnaire 
français-russe  étymologique  et  comparé  qui  est  en  préparation 
et  que  j'espère  publier  aussi  dans  quelques  mois.  Gomme  j'ai 
ajouté  cependant  plusieurs  parties  à  cette  introduction,  entre 
autres  le  chapitre  que  je  donne  sur  les  lettres  françaises  et 
le  doublement  des  consonnes  et  celui  qui  traite  de  nos  homo- 
nymes, homographes  et  paronymes,  je  n'ose  pas  présenter  cette 
œuvre  au  public  comme  revêtue  de  l'approbation  de  l'autorité, 
du  moins  pour  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Mon  livre  n'est  pas  une  grammaire,  mais  plutôt  un  supplé- 
ment aux  différents  manuels  dont  nous  nous  servons  aujour- 
d'hui et  qui,  pour  la  plupart,  laissent  beaucoup  à  désirer. 
J'ai-  pris  surtout  la  Grammaire  de  Noël  et  Chapsal  comme  base 
de  mes  remarques,  parce  que  cette  grammaire  est  encore  la 
plus  répandue  aujourd'hui  en  Russie  et  que  les  jeunes  gens 
qui  étudient  dans  nos  établissements  publics  l'ont  ordinairement 
entre  les  mains  et  s'en  sont  servis  dans  les  études  préparatoires 
qu'ils  ont  faites  dans  leurs  familles  ou  dans  les  pensions  où 
ils  ont  reçu  les  premiers  principes  de  notre  langue.  En  con- 
servant la  grammaire  de  Noël  et  Chapsal,  tout  en  la  corrigeant 
et  en  la  complétant,  je  profite  des  connaissances  que  les  jeunes 
*gens  ont  déjà  acquises  et  je  leur  épargne  toutes  les  difficultés 
que  donne  toujours  une  nouvelle  méthode  d'enseignement.  La 
grammaire  de  M.  Margot,  sans  contredit  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  ont  été  écrites  jusqu'ici  en  Russie  pour  nos  établisse- 
ments d'instruction  publique,  est  malheureusement  trop  longue 
et  contient  beaucoup  trop  de  règles  pour  des  élèves  qui  n'ont 
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que  deux  ou  trois  leçons  de  français  par  semaine  pendant  les 
7  ou  8  mois  que  dure  notre  année  scolaire. 

Dans  plusieurs  parties  de  cet  ouvrage  je  parle  des  change- 
ments que  l'Académie  pourrait  ou  devrait  admettre  dans  notre 
orthographe,  changements  qui  sont  réclamés  depuis  longtemps 
par  toutes  les  sociétés  grammaticales  de  France  et  de  l'étranger 
et  que  l'Académie  elle-même,  nous  disent  les  journaux,  promet 
d'accepter  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire  qui 
paraîtra  bientôt.  La  réforme  orthographique  se  ferait  surtout 
dans  le  doublement  des  consonnes  que  l'ancienne  langue  ne 
connaissait  pas,  dans  la  disparition  de  l'h  muet,  dans  le 
changement  de  l'y  en  i  simple  après  une  consonne,  ainsi  on 
écrirait  oneur  au  lieu  é? honneur,  orne  au  lieu  iïhomme,  stile  au 
lieu  de  style;  simétrie,  sinode  au  lieu  de  symétrie,  synode. 
Tous  les  mots  contenant  le  son  nasal  m  ou  ail  s'écriraient 
uniformément  par  an,  ainsi:  existance,  par  an,  comme  subsistance, 
prudance  comme  constance,  ancre  (^epHnjia),  comme  ancre 
(jiKopi»),  antrer  pour  entrer,  etc.,  etc.  Le  ph  serait  remplacé 
par  f,  ainsi:  fénomène  au  lieu  de  phénomène,  comme  fantaisie 
et  fantôme  que  nous  écrivons  déjà  avec  un  f  quoiqu'ils  appar- 
tiennent à  la  même  racine  que  phénomène  (du  grec  (palrœ); 
fotografie,  filosofie,  etc.,  etc.  Quoique  l'étymologie  fasse  quelques 
pertes  dans  ces  changements,  il  faut  avouer  que  l'orthographe 
y  gagnerait  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  simplicité,  et  les 
personnes  qui  ne  veulent  pas  remonter  à  nos  origines  grecques 
ou  latines  accepteront  cette  réforme  avec  le  plus  grand  plaisir. 
Mais,  dira-t-on,  avec  ce  changement  d'orthographe,  comment 
distinguera-t-on  encre,  qepHH.ua,  devenu  ancre,  du  mot  ancre, 
jiKopL?  La  réponse  est  bien  simple.  Nous  distinguerons  ancre 
(HepHH.ua),  iïancre  (aKopb),  comme  nous  distinguons  aujourd'hui 
sans  aucune  difficulté  le  son  (seve-l),  du  son  (oTpyôn)  et  de 
son  (ero,  en,  cboh),  comme  nous  distinguons  cor  (mo30J[l), 
de  cor  (oxoTHHrii  por^),  grève  (njiocKii  nec^aHBiH  ôeperi»)  de 
grève  (cra^Ka  paôoTHHKOB'L  npoTHBt  hxï»  xo3aeBt),  pipe  (ôo^Ka),  de 
pipe  (KypHTejiLHaa  TpyôKa)  et  une  foule  d'autres  mots  qu'on  pourra 
trouver  dans  les  homonymes. 

Les  mots  comme  aristocratie,  démocratie,  s'écriraient  démo- 
cracie,  aristocracie  ou  aristocratie,  démocratie  (avec  le  t  cédille) 
et   nous  aurons  peut-être  une  réforme  radicale  dans  les  règles 


Qk. 
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du  participe  passé  qui  serait,  dit-on,  toujours  invariable.  Cette 
dernière  réforme  est  tellement  importante  et  réjouirait  tant 
d'étrangers  qui  trouvent  nos  règles  du  participe  d'une  difficulté 
insurmontable,  que  je  ne  crois  pas  que  l'Académie  nous  fasse 
le  plaisir  de  les  abolir  ainsi  d'un  seul  coup.  Il  me  semble  du 
reste  bien  peu  probable  que  l'Académie  veuille  admettre  l'in- 
variabilité du  participe  passé  conjugué  avec  être,  surtout  dans 
les  verbes  neutres  ou  passifs,  et  qu'elle  consente  à  ce  que  nous 
disions:  la  table  est  mis;  cette  femme  est  assis  à  côté  de  son 
mari;  la  maison  a  été  construit,  etc.,  etc.  Le  changement 
serait  beaucoup  plus  facile  pour  les  participes  conjugués  avec 
avoir;  l'ancienne  langue  elle-même  les  faisait  varier  ou  les 
laissait  invariables  à  peu  près  à  volonté,  quelle  que  fut  la 
place  du  régime  ou  complément. 

Dans  tous  les  cas,  il  serait  fort  difficile  de  dire  à  l'avance 
quels  sont  les  changements  que  l'Académie  voudra  bien  admettre 
et  il  n'est  pas  même  possible  d'assurer  qu'elle  consente  à  en 
admettre  aucun.  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  lenteur 
l'Académie  a  toujours  procédé  quand  il  a  été  question  de 
réformes,  aussi  n'est-ce  généralement  qu'avec  un  sourire 
d'incrédulité  qu'on  se  communique  les  changements  que  le  corps 
savant  nous  promet  pour  un  avenir  qui  ne  paraît  pas  éloigné. 
Les  quarante  immortels  ont  dû  nécessairement  accepter,  comme 
faits  accomplis,  les  changements  que  la  langue  a  subis  malgré 
eux  et  devront  toujours  admettre  dans  leur  Dictionnaire  ceux 
qu'elle  subira  encore  avec  le  temps;  mais  qu'ils  travaillent 
eux-mêmes  à  la  simplifier,  à  la  faire  marcher  dans  la  voie  du 
progrès,  ce  serait  renoncer  à  une  douce  habitude  de  repos 
qu'ils  ont  su  prendre,  ce  serait  perdre  en  un  seul  jour  le  titre 
de  temporiseurs  qu'ils  méritent  certainement  avec  plus  de  justice 
que  le  fameux  cunctator  romain.  l) 


l)  On  sait  que  la  première  édition  du  dictionnaire  de  l'Académie,  fondée  par 
Richelieu  en  1(535,  ne  parut  qu'après  59  ans  de  travail.  Après  23  ans,  les 
Quarante  n'étaient  arrivés  qu'à  la  lettre  i;  le  second  volume  prit  encore  36  ans 
et,  comme  depuis  Vaugelas,  la  langue  avait  déjà  subi  bon  nombre  de  changements, 
il  fallut,  quand  le  second  tome  fut  achevé,  se  livrer  à  une  révision  générale  du 
premier  volume.  L'ouvrage  parut  en  1694.  Vaugelas  (1585 — 1650)  fut  un  de 
ses  rédacteurs  les  plus  influents  et  le  plus  formel  représentant  des  opinions  de 
l'Académie.     Les  écrivains  ne  ménagèrent  guère  la  lenteur  de  M.  M.  les  Acadé- 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  changements  et  du  temps  où  ils 
nous  seront  donnés,  nous  devons,  en  attendant  avec  patience, 
accepter  l'orthographe  de  l'Académie  jusqu'à  ce  qu'elle  veuille 
bien  nous  en  donner  une  autre.  L'Académie  est  l'autorité 
supérieure  à  laquelle  nous  devons  nous  soumettre;  s'en  séparer, 
ce  serait  vouloir  admettre  à  peu  près  autant  d'orthographes 
différentes  qu'il  y  a  d'hommes  sachant  écrire  le  français. 

Je  ne  fais  d'exception  que  pour  les  verbes  en  eler  et  en 
eter  où  l'on  peut,  avec  plusieurs  grammairiens,  admettre  l'ortho- 
graphe f  appelé,  je  jeté,    aussi   bien    que   celle   de  l'Académie 


miciens  pendant  la  durée  de  leur  travail  et  l'on  connaît  ces  vers  de  Boisrobert 
(1592 — 1662)  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie,  sur  la  lenteur  que  les  Quarante 
mettaient  à  faire  leur  Dictionnaire: 

Voilà  comment  nous  nous  divertissons 

En  beaux  discours,  en  sonnets,  en  chansons, 

Et  la  nuit  vient,  qu'à  peine  on  a  su  faire 

Le  tiers  d'un  mot  pour  le  vocabulaire. 

J'en  ai  vu  tel,  aux  Avents  commencé, 

Qui  vers  les  Kois  n'était  guère  avancé. 

Pour  dire  tout  enfin  dans  cette  épître, 

L'Académie    est  comme  un  vrai  chapitre; 

Chacun  à  part  promet  d'y  faire  bien, 

Mais  tous  ensemble,  ils  ne  tiennent  plus  rien, 

Mais  tous  ensemble,  ils  ne  font  rien  qui  vaille. 

Depuis  six  ans  dessus  l'F  on  travaille; 

Et  le  destin  m'aurait  fort  obligé 

S'il  m'avait  dit:  Tu  vivras  jusqu'au  G. 
Piron   (1689 — 1773)   nommait   l'Académie   les    Invalides   du    bel-esprit    Ils 
sont  là-bas  quarante,  disait-il  ailleurs,  qui  ont  de  l'esprit  comme  quatre.    Son  épi- 
taphe  est  aussi  connue:   Ci-gît  Piron  qui  ne  fut  rien,  Pas  même  Académicien. 

Un  autre  critique  représentait  le  nombre  des  Académiciens  par  40,000. 
Vous  y  mettez  trop  de  zéros,  lui  dit  quelqu'un.  —  Et  moi,  répond  l'autre,  je 
trouve  que  ie  n'en  mets  pas  encore  assez;  l'Académie  se  compose-t-elle  donc  pour 
ainsi  dire  d'autre  chose  que  de  zéros? 

Lebrun  (1729—1807)  écrivait  aussi: 

On  refait,  défait,  refait  ce  beau  Dictionnaire 
Qui,  toujours  très-bien  fait,  sera  toujours  à  faire. 
Et  en  écrivant  à  un  nouvel  académicien: 
Ta  muse  s'est  donc  glissée 
Dans  V académique  dortoir! 
Tu  vas  dormir  comme  au  Lycée: 
Mais  déjà  tu  ronfles!  Bonsoir. 
Quoique   tout   ce  qui  est  dit  dans  ces  vers  puisse  passer  pour  une  actualité, 
il   faut   cependant   espérer   que   l'Académie  nous  donnera  enfin   un  dictionnaire 
digne  d'elle-même  et  supérieur  à  celui  que  le  travail  d'un  seul  homme  a  pu  nous 
donner. 


Qv. 
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Rappelle,  je  jette.  Le  mot  favori,  sous  la  forme  favorit  que  je 
donne  page  28,  ne  représente  que  l'ancien  participe  du  verbe 
Javorir,  aujourd'hui  inusité,  qui  faisait  régulièrement  favorit, 
favorite,  devenu  plus  tard  favori,  favorite.  L'orthographe  actuelle 
du  mot  est  indiquée  à  la  page  52,  dans  les  remarques  sur  le 
participe  passé.  Au  verbe  mourir,  page  56,  j'ai  aussi  oublié  de 
donner  l'impératif  meurs,  mourons,  mourez;  le  subjonctif  présent 
que  je  meure,  que  nous  mourions,  qu'ils  meurent;  l'imparfait 
du  subjonctif  que  je  mourusse;  le  participe  présent  mourant 
et  le  participe  passé  mort,  e.  Ce  sont  des  omissions  que  je 
note  encore  dans  les  errata. 

Dans  tous  les  adjectifs  dont  il  est  parlé  depuis  la  page 
24  jusqu'à  la  page  28  inclusivement,  l'irrégularité  du  féminin 
n'est  qu'apparente  et  l'étymologie  (voyez  page  136)  expliquera 
presque  toujours  la  forme  féminine  de  ces  adjectifs.  La  seule 
chose  qu'on  ne  pourra  le  plus  souvent  s'expliquer,  c'est  le 
doublement  de  la  consonne  que  l'ancienne  langue  ne  connaissait 
pas,  comme  bon,  bone  puis  bonne;  muet,  muete,  puis  muette, 
chrétien,  anciennement  chrestien,  chrestiene,  puis  chrétienne,  etc. 
Les  deux  t  de  muette  pourraient  peut-être  s'expliquer  par  la 
distinction  que  l'on  voulait  faire  de  meute  (CBopa  hjih  CMU^Ka 
roHHHXi,  co6aKi>)  qui  s'écrivait  anciennement  muete,  comme  peuple 
s'écrivait  pueple,  mots  qui  se  prononçaient  cependant  comme 
aujourd'hui  meute  et  peuple,  de  muete  aujourd'hui  muette  (HiMaa).  *) 


l)  Quoique  je  n'admette  nullement  la  nécessité  d'une  orthographe  différente 
pour  distinguer  les  mots  entre  eux,  car  le  sens  de  la  phrase  suffit  toujours  pour 
les  faire  reconnaître  les  uns  des  autres,  comme  nous  le  disons  plus  haut  pour 
son  (3ByicB)  et  son  (oipyôn),  cor  (mo3o.ib)  et  cor  (oxoTHHiiii  pori>),  il  faut  cependant 
avouer  que  le  désir  de  faire  cette  distinction  a  quelquefois  porté  les  peuples  à 
changer  l'orthographe  de  certains  mots.  C'est  ainsi  que  les  Allemands  écrivent 
seyn,  être,  avec  un  y,  pour  le  distinguer  de  sein,  son,  cboh,  qu'ils  écrivent  avec 
un  i  simple. 

Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  le  même  besoin  de  distinguer  meute  de 
■muette,  puisque  ces  mots  ont  maintenant  une  orthographe  différente;  il  n'y  a 
donc  plus  aucune  raison  de  conserver  les  deux  t,  comme  on  le  faisait  au  16-e 
siècle,  et  nous  pourrions  écrire  muete  avec  la  même  orthographe  que  discrète. 
Remarquons  aussi  que  nos  pères  n'avaient  pas,  pour  distinguer  les  sons,  les 
accents  que  nous  avons  aujourd'hui  et  qui  ne  commencèrent  à  s'employer  qu'au 
milieu  du  16-e  siècle,  au  temps  de  Meigret.  S'ils  avaient  eu  nos  accents,  ils 
n'auraient  pu  confondre  muete  (meute)  avec  muete  (muète  ou  muette)  et  ils 
n'auraient  pas  eu  besoin  de  recourir  aux  deux  t  pour  les  distinguer  l'un  de 
l'autre.  Si  donc  il  y  avait  un  motif  pour  écrire  anciennement  muette  avec  deux 
t,  y  en  a-t-il  encore  pour  l'écrire  aujourd'hui  de  la  même  manière  ainsi  que 
douillette,  coquette,  blette,  fluette,  et  proprette,  etc.,  etc.? 
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Certains  substantifs  et  adjectifs  en  cur  font  leur  féminin 
en  ice,  inventeur,  -trice;  inspecteur,  -trice;  acteur,  -trice,  d'après 
le  latin:  inventor,  -trix;  inspector,  -trix;  actor,  -trix;  d'autres 
font  leur  féminin  en  esse:  comte,  comtesse;  duc,  duchesse;  abbé, 
abbesse,  d'après  la  désinence  grecque  taacc,  comme  $aaifo<SGa\ 
d'autres  ajoutent  simplement  un  e,  d'après  la  règle  générale: 
majeur,  majeure;  mineur,  mineure;  extérieur,  extérieure;  ils  ne 
devaient  nécessairement  avoir  anciennement  qu'une  seule  forme 
pour  les  deux  genres  comme  major,  minor,  exterior;  les  autres 
comme  menteur,  trompeur,  font  leur  féminin  en  eiise  :  menteuse, 
trompeuse.  Cette  dernière  forme  du  féminin  date  sans  doute 
d'une  époque  postérieure  où  l'r  ne  se  prononçait  pas  dans  ces 
mots:  menteu,  trompeu,  au  lieu  de  menteur,  trompeur.  C'était 
la  prononciation  du  XVI-e  siècle.  Ces  mots  ainsi  prononcés 
auront  sans  doute  été  confondus  avec  les  adjectifs  en  eux: 
comme  heureux,  heureuse,  et  seront  devenus  :  trompeu,  trompeuse, 
menteu,  menteuse.  Je  n'ai  pu  trouver  dans  aucun  ouvrage  la 
raison  du  changement  de  l'r  en  se  dans  ces  mots  en  eur. 

Dans  les  expressions:  j'ai  grand  faim,  j'ai  grand  soif,  les 
uns  cherchent  à  s'expliquer  l'adjectif  masculin  grand  en  en 
faisant  un  adverbe,  c-à-d.  j'ai  grandement  faim,  j'ai  grandement 
soif;  les  autres  disent  que  l'e  du  féminin  est  effacé  pour 
l'euphonie.  Grand  ne  peut  être  ici  adverbe,  c'est  un  adjectif 
''omme  dans  la  grand  route  que  nous  ne  pouvons  pas  rendre 
par  grandement  route  et  que  l'on  dit  également  la  grande 
route.  On  ne  peut  pas  dire:  ce  n'est  pas  grandement  chose  dans: 
ce  n'est  pas  grand  chose,  etc.  Si  l'euphonie  demande  qu'on 
dise  grand  mère,  grand  pitié,  la  même  euphonie  exigerait 
grand  maison,  grand  prairie,  expressions  qui  ne  sont  pas  fran- 
çaises. L'explication  de  l'emploi  du  masculin  grand  se  trouve 
pages  22  et  23.  Pourquoi  Racine  écrit-il  encore  des  lettres 
royaux  et  non  des  lettres  royales?  On  en  trouvera  facilement 
la  raison  au  même  endroit. 

Les  verbes  en  soudre  et  en  indre  (voyez  page  135);  comme 
absoudre,  résoudre,  craindre,  joindre,  peindre,  perdent  le  (I  aux 
deux  premières  personnes  du  présent  de  l'indicatif  et  aux  temps 
qui  ne  viennent  pas  de  l'infinitif  et  prennent  t  au  lieu  de  d 
à  la  troisième  personne:  }' absous,  il  absout;  je  peins,  il  peint; 
je    crains,    il    craint;   je  joins,    il  joint,    tandis    que  coudre  et 
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moudre  font  je  couds,  il  coud;  je  mouds,  il  moud,  en  conservant 
le  d.  H  ne  devrait  y  avoir  qu'une  seule  et  même  manière  de 
conjuguer  les  uns  comme  les  autres,  car  le  A  de  l'infinitif 
français  est  inrercalé  ou  épenthétique  dans  tous  ces  verbes  : 
■molere,  moure  puis  mou-d-re;  absolvere,  absoure  puis  absou-d-re; 
consaere,  cou-d-re  ;  pingere,  peinre  puis  pein-d-re;  jungere,  joinre 
puis  join-d-re,  comme  tener,  ten-d-re,  comme  en  grec  aVi/'ç, 
àvéçog,  àv-d-QÔç  ;  le  d  s'intercale  facilement  avant  l'r,  comme 
le  I)  avant  li  humilis,  hum-b-le:  cumulus,  com-b-le  et  même 
avant  l'r'  caméra,  cham-b-re;  numerus,  nom-b-re;  cucumerem, 
concom-b-re;  marmor,  mar-b-re.  Les  formes:  j'absous,  il  absout] 
je  peins,  il  feint,  viennent  directement  des  formes  latines;  je 
couds,  je  mouds,  il  coud,  il  moud,  sont  tirés  de  l'infinitif  fran- 
çais, tandis  que  le  pluriel  et  les  autres  temps  sont  tirés  des 
formes  latines:  nous  cousons  (consuimus),  vous  cousez,  ils  cousent; 
je  cousais  (consuebam),  je  cousis  (consui),  je  coudr-ai  (j'ai  à 
coudre),  que  je  couse,  cousisse,  cousant  (consuens),  cousu  (con- 
sutus).  Nous  moulons  (molimus),  vous  moulez,  ils  moulent;  je 
moulais  (molebam),  je  moulus  (molui),  je  moudrai  (j'ai  à  moudre), 
que  je  moule,  moulusse;  moulant  (molens),  moulu,  e.  Ce  sont 
là  de  ces  irrégularités  qui  sont  très  -  fréquentes  dans  notre 
langue.  (Voir  tout  le  chapitre  des  dérivés  et  du  doublement 
des  consonnes). 

Il  en  est  de  même  des  verbes  en  aître  et  en  oître  comme 
paître,  naître,  paraître,  croître,  où  le  t  est  intercalé  ou  épen- 
thétique, paître  de  pascere,  naître  de  nascere  pour  nasci, 
paraître  de  parescere  pour  parère,  croître  de  crescere.  Le  t 
disparaît  à  tous  les  *  temps  qui  ne  viennent  pas  de  l'infinitif. 
Je  croîs  vient  directement  de  cresco,  je  parais  de  paresco;  il 
croît,  crescit;  il  paraît,  parescit.  Mettre,  venant  de  mitto  et 
battre  de  batuo  ou  battuo,  verbes  qui  ont  un  t  en  latin,  con- 
serveront aussi  naturellement  le  t  en  français:  je  bats,  je  mets, 
je  paraissais  (parescebam),  je  parus  (parui),  etc.,  je  croissais 
s  crescebam),  que  je  paraisse,  que  je  croisse,  que  je  parusse,  etc. 

Le  futur  français  vient  toujours  de  l'infinitif  français,  je 
croîtrai  (j'ai  à  croître),  je  coudrai  (j'ai  à  coudre,  je  dois 
coudre),  etc.,  etc.  Le  verbe  pondre  garde  le  A  dans  toute  la 
conjugaison.  Il  tire  tous  ses  temps  de  l'infinitif  français  et  non 
du  latin  ponëre. 
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Remarquons  la  différence  entre  les  verbes  en  aître  et  en 
oitre  qui  perdent  le  t  dans  tous  les  temps  qui  ne  viennent 
pas  de  l'infinitif:  je  parais,  nous  paraissons;  je  croîs,  nous 
croissons,  tandis  que  partir ,  sortir,  mentir,  sentir,  se  repentir 
et  leurs  composés  perdent  aussi  le  t  aux  deux  personnes  du 
singulier  du  présent  de  l'indicatif,  mais  le  reprennent  aux  trois 
personnes  du  pluriel  et  à  tous  les  autres  temps:  je  mens,  nous 
mentons;  je  sortais,  que  je  me  repente.  C'est  que  ces  derniers 
verbes  contiennent  le  t  à  l'infinitif  et  le  contenaient  même 
anciennement  au  présent  de  l'indicatif:  je  ment,  je  sort,  je 
sent,  je  part,  je  me  reperd  (venant  des  formes  suivantes:  mentio 
pour  mentior,  sortio  pour  sortior  (sens  de  exire),  sentio,  partio 
pour  partior,  séparer,  partager,  avec  sens  de  proficiscor, 
pœniteo.  Le  t  a  disparu  à  la  fin  de  ces  mots,  comme  dans 
pratum,  pré;  gratum,  gré;  amatum,  aimé,  et  ils  sont  devenus: 
je  men,  je  sen,  je  me  repen,  et  avec  l's  paragogique  qui  ne 
s'est  introduit  que  plus  tard;  je  sens,  je  sors,  je  mens,  etc. 
Le  pluriel  sentimus,  mentimus  pour  mentimur,  redevient:  nous 
sentons,  nous  mentons  et  il  en  est  de  même  des  autres  temps 
qui  n'ont  aucune  raison  de  perdre  le  t  étymologique. 

Nous  verrons  ainsi  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  une  foule  de 
dérivés  français  à  côté  de  dérivés  latins  qu'il  est  quelquefois 
très-difficile  de  distinguer  les  uns  des  autres.  Comment  en 
effet  un  homme  qui  cherche  à  se  rendre  compte  de  tout, 
pourra-t-ii  s'expliquer  que  moudre  venant  de  molere  donne  je 
mouds,  avec  un  (t,  tandis  que  j'absous  venant  d'absoudre,  ab- 
solvere,  n'en  a  pas?  Comment  s'expliquer  encore  que  moudreT 
coudre  ne  conservent  le  (1  qu'aux  trois  personnes  du  singulier 
du  présent  de  l'indicatif,  je  couds,  tu  mouds,  il  coud,  il  moudy 
et  tirent  presque  tous  les  autres  temps  des  formes  latines 
correspondantes,  tandis  que  pondre,  venant  de  ponere,  garde  le 
d  dans  toute  sa  conjugaison  sans  aucune  différence  avec 
fondre  et  tondre  qui  ont  un  d  à  l'infinitif  latin:  fundëre,  tundêre 
par  tundëre?  Notre  langue  est  très-souvent  illogique,  bizarre, 
comme  nous  aurons  bien  des  fois  l'occasion  de  le  voir,  et  nous 
ne  pourrons  souvent  nous  rendre  compte  de  nos  formes  ortho- 
graphiques qu'en  admettant  deux  modes  de  formation  parallèles, 
l'un  imitant  les  formes  latines,  l'autre  purement  français;  mais 
ces  formes  latines  et  françaises  se  succèdent  souvent  de  si  près 
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et  se  mêlent  quelquefois  tellement  les  unes  aux  autres  qu'on 
doit  presque  toujours  les  accepter  telles  qu'elles  sont  sans 
pouvoir  s'expliquer  d'une  manière  plausible  les  raisons  qui  ont 
fait  admettre  les  unes  plutôt  que  les  autres. 

Les  verbes  de  la  seconde  conjugaison  en  illir,  frir  et 
vrir  qui  n'ont  pas  d's  au  présent  de  l'indicatif:  je  cueille, 
y  offre,  y  ouvre,  je  couvre,  ne  sont  également  irréguliers  qu'en 
apparence.  Ces  verbes  appartenaient  autrefois  à  la  1-ère  con- 
jugaison et  les  anciens  infinitifs  étaient:  ouvrer,  cueiller,  offrer, 
c  ouvrer.  Je  cueillais,  cueillerai,  cueille,  que  je  cueille,  cueillant, 
appartiennent,  en  réalité,  à  la  première  conjugaison.  Le  par- 
ticipe passé  offert  vient  d'une  forme  offertus  (pour  oblatus), 
appartenant  sans  doute  au  latin  vulgaire,  comme  couvert  est 
venu  de  coopertus,  ouvert  de  opertus  confondu  avec  aperius; 
le  participe  latin  oblatus  appartient  à  un  tout  autre  primitif, 
latus  est  pour  tlatus  se  rapportant  a  tollo,  grec  rÀcéw.  Nous 
verrons  plusieurs  exemples  de  ces  verbes  anomaux  dont  les 
temps  viennent  de  primitifs  tout  à  fait  différents  comme  aller 
et  être,  ou  de  dialectes  différents  comme  envoyer  et  envéer  ou 
de  formes  doubles  comme  courir  et  courre  (chasse  à  courre), 
quérir  et  querre  (aujourd'hui  inusité). 

Les  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  division  de  nos 
verbes  en  4  conjugaisons.  Plusieurs  n'en  admettent  que  trois, 
disant  avec  raison  que  les  temps  de  recevoir  et  de  croire  ne 
diffèrent  réellement  que  par  la  forme  de  l'infinitif,  ainsi: 

Recevoir,  recevant,  reçu,  je  reçois,  je  reçus. 
Croire,      croyant,    cru,     je  crois,    je  crus. 

D'autres  voudraient  les  diviser  comme  les  verbes  allemands, 
en  verbes  forts,  qui  ont  l'accent  tonique  sur  le  radical,  comme 
dire,  faire,  croire,  rendre,  je  mens,  je  sens,  je  dors,  et  les  verbes 
faibles  qui  ont  l'accent  tonique  sur  la  terminaison,  comme 
dormir,  vous  aimez,  je  ferai,  nous  avons.  Cette  division  n'est 
guère  plus  juste  que  l'autre,  car  nous  avons  en  français  des 
verbes  à  formes  fortes:  je  mens,  je  rends,  je  vends,  mais  aucun 
verbe  fort,  car  les  mêmes  verbes  deviennent  aussitôt:  nous 
mentons,  vous  rendes,  je  vendis,  qui  sont  des  formes  faibles. 
Je  vais  est  une  forme  forte,  nous  allons,  forme  faible, 
etc.,  etc. 
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La  difficulté  de  trouver  une  division  de  nos  verbes  qui 
soit  réellement  bonne  m'a  fait  accepter,  pour  ne  point  embar- 
rasser ceux  qui  me  liront,  la  division  ordinaire  en  4"  conjugaisons,, 
tout  en  choisissant  pour  modèles  les  verbes  chanter,  mentir r 
devoir  et  rendre,  qui  réunissent  les  formes  fortes  et  faibles,  et 
pour  prouver  que  mentir  est  plus  régulier  et  mieux  formé  que 
finir  et  punir,  puisque  mentir  se  conjugue  régulièrement  sur 
mentir e  pour  mentiri  (forme  employée  par  les  latins  eux-mêmes)  r 
tandis  que  finir  et  punir  se  conjuguent  d'après  une  forme 
finisco,  punisco,  qui  n'a  jamais  existé.  Devoir  garde  aussi 
autant  que  possible  l'accent  latin:  débeo,  je  dois,  debebam,  je 
devais,  debui,  je  dus,  etc. 

Tous  les  grammairiens  nous  disent  que  les  verbes  ne  se 
conjuguent  interrogativement  qu'aux  temps  de  Vindicatif  et  du 
conditionnel  et  nous  verrons  M.  M.  Bonneau  et  Lucan  reprocher 
36,000  barbarismes  à  M.  M.  Noël  et  Chapsal  pour  avoir 
osé  donner  la  conjugaison  interrogative  de  nos  passés  antérieurs. 

Dussé-je  ajouter  encore  quelques  barbarismes  à  ceux  de  M.  M. 
Noël  et  Chapsal,  je  voudrais  que  nos  grammaires  continssent 
même  les  cas  où  la  forme  interrogative  peut  s'employer  au 
subjonctif,  car  s'il  est  vrai  que  les  temps  du  subjonctif  et  le 
passé  antérieur  ne  se  conjuguent  pas  interrogativement,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  non  plus  que  les  temps  du  subjonctif  et  le 
passé  antérieur  se  conjuguent  très-souvent  avec  la  forme  inter- 
rogative que  nos  élèves  n'apprennent  que  très -difficilement  à 
employer,  précisément  parce  que  les  grammaires  n'en  parlent 
que  fort  peu  ou  point  du  tout.  Ainsi:  puissiez  -  vous  être 
heureux!  Dût-il  m'arriver  malheur.  Fussiez-vous  plus  riche 
encore,  vous  ne  devez  pas  être  orgueilleux.  Fussiez-vous  tout 
l'or  du  monde,  je  ne  vous  en  estimerais  pas  davantage.  Tombe 
Argos  et  ses  murs  !  Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes  l 
Ainsi  soit-iU  Fussiez-vous  été  au  bout  du  monde,  je  serais 
parti  pour  venir  vous  voir.  Soit  dix  à  multiplier  par  cinq. 
Ne  fût-ce  que  pour  vous  plaire.  On  résolut  sa  mort,  fut-il 
coupable  ou  non.  Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  mens!  Soient- 
ils  plus  heureux  que  moi,  mes  enfants!  En  eussiez-vous  plus 
encore,  de  l'argent!  Fasse  le  ciel!  Les  choses  se  fissent-éRes 
mieux  encore,  nous  n'en  serions  pas  plus  heureux.  Le  crût- 
il  ou  non,  que  m'importerait  la  chose? — Ces  phrases  ne  sont 
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sans  doute  pas  interrogatives,  mais  elles  en  ont  la  forme  et 
c'est  plus  que  suffisant  pour  que  nos  grammairiens  en  donnent 
de  nombreux  exemples  afin  que  nous  puissions  les  employer  à 
l'occasion,  ce  dont  ils  se  soucient  fort  peu. 

Dans  les  deux  chapitres  du  participe  présent  et  du  par- 
ticipe passé,  je  n'ai  pas  voulu  reproduire  toutes  les  règles 
que  nous  suivons  à  présent  et  que  Ton  pourra  trouver  dans 
tous  les  traités  de  grammaire;  je  me  suis  attaché  surtout  à 
montrer  ce  que  nos  participes  étaient  autrefois,  ce  qu'ils  sont 
devenus  aujourd'hui,  grâce  à  nos  grammairiens,  et  à  indiquer 
les  points  qui  ne  sont  pas  encore  bien  fixés  et  sur  lesquels  les 
écrivains  et  les  grammairiens  n'ont  pas  encore  su  se  mettre 
d'accord. 

Quant  au  participe  fait  suivi  d'un  infinitif,  il  faut  admettre 
son  invariabilité  avec  tous  les  grammairiens  (je  les  ai  fait 
courir).  La  seule  chose  que  j'aie  voulu  montrer,  pages  79  et 
80,  c'est  qu'on  ne  devrait  pas  faire  de  différence  entre  laissé 
et  fait  suivis  d'un  infinitif  et  que  nous  déviions  écrire  avec 
nos  meilleurs  auteurs:  je  les  ai  laissé  courir,  comme:  je  les 
ai  fait  courir.  On  trouvera,  page  82,  le  même  désaccord  entre 
les  écrivains  et  les  grammairiens:  Elle  s'est  rendu  ou  rendue 
maîtresse,  les  hommes  que  Dieu  avait  créé  ou  Créés  innocents; 
Dieu  l'a  fait  ou  faite  chrétienne.  Quoique  nous  fassions 
maintenant  accorder  ces  participes,  M.  Jullien  dit  qu'il  n'ose 
pas  condamner  la  manière  d'écrire  des  auteurs  qui  n'admettent 
pas  notre  règle  actuelle  et  beaucoup,  de  personnes  qui  vou- 
draient voir  plus  de  logique  dans  nos  règles  seront  sans  doute 
de  son  avis. 

Les  homonymes  sont  toujours  suivis  de  leur  signification  en 
russe,  préférable  à  une  définition  française,  et  de  leur  étymo- 
logie  qui  expliquera,  mieux  que  toute  autre  chose,  la  juste 
valeur  des  mots  et  l'orthographe  qu'on  leur  a  donnée  jusqu'ici. 

Les  lettres  françaises  sont  expliquées  par  les  lettres  corres- 
pondantes latines  et  grecques  d'où  elles  ont  été  tirées.  J'aurais, 
pu  donner  plus  de  mots  identiques  dans  les  différentes  langues 
que  nos  élèves  connaissent,  mais  les  bornes  de  cet  ouvrage 
ne  me  permettaient  pas  de  plus  longs  développements  et  l'on 
trouvera  tous  ces  mots  dans  mon  Dictionnaire  français-russe 
étymologique  et  comparé. 
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J'ai  aussi  indiqué  avec  soin  dans  toutes  les  parties  de  cet 
ouvrage  les  changements  que  nos  lettres  peuvent  subir;  ainsi 
dans  les  substantifs,  nous  verrons  que  l's  du  pluriel  devenait 
X  si  le  mot  finissait  pas  1s,  ainsi:  animaux  pour  animal-s, 
chevaux  pour  cheval-s  et  ailleurs  faux  pour  fal-s  (falsus), 
eux  pour  el-s  (illos),  je  veux  pour  je  vel-s  (volo),  mieux  pour 
miel-s  (melius).  Les  mots  finissant  en  tS  changeaient  par 
abréviation  le  tS  en  z,  ainsi  :  enfanz  pour  enfan-ts,  lez  pour  le-ts 
(latus),  près,  à  côté,  Plessis-lez-Tours;  c-à-d.  Plessis  près  de 
Tours;  rez  dans  rez-de-chaussée  (Huamiu  aiaîKx)  pour  re-ds, 
rasus  pour  radsus  de  radere;  vous  aimez  pour  aime-ts  (amatis); 
d'autres  mots  prirent  avec  le  temps  l'x  ou  le  z  par  analogie 
et  même  sans  aucune  raison. 

La  plupart  des  substantifs  en  OU  prenaient  aussi  autrefois 
un  x  au  pluriel,  et  il  n'y  a  pas  quarante  ans  que  cette  règle 
se  trouvait  encore  dans  presque  toutes  nos  grammaires,  tandis 
qu'aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  que  quelques  mots  en  OU  qui 
prennent  un  x  au  pluriel,  comme  le  bijou,  le  caillou,  le  chou, 
le  genou,  le  hibou,  le  joujou,  le  pou.  Le  mot  verrou  qui 
s'écrivait  encore  généralement,  il  y  a  trente  ans,  avec  un  x 
au  pluriel,  prend  maintenant  un  s.  Ceux  qui  ne  veulent  pas 
reconnaître  que  des  changements  soient  possibles  dans  notre 
orthographe,  les  admettent  cependant  assez  facilement  comme 
une  simplification  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Cependant,  €n 
faisant  attention  à  la  règle  du  changement  des  lettres,  nous 
devrions  écrire  ces  mots  avec  un  x  au  pluriel  plutôt  qu'avec 
un  s,  car  la  plupart  viennent  de  mots  latins  ayant  un  1, 
comme  verrou  (veruculum)  ancien  français  verrouil,  d'où 
notre  verbe  verrouiller;  genou  (genuculum),  ancien  français 
genouil,  d'où  s'agenouiller;  chou  (lat.  caulis,  ail.  Kohi),  ancien 
français  chol;  pou  (pediculus  ou  peduculus)  d'où  notre  adjectif 
pouilleux,  bdjhbhh;  caillou  (venant  très  probablement  de  cal- 
culus);  joujou  répétition  enfantine  de  jou  (joculum,  jocare); 
bijou  (bis-joculum,  ce  qui  joue,  brille  à  la  lumière);  hibou  a 
pris  x  au  pluriel  par  analogie.  (Littré  dit  que  nous  ferions 
mieux  de  l'écrire  avec  un  s,  au  pluriel,  comme  des  licous, 
autre  forme  de  licol,  He^oys^oKi),  ce  qui  lie  le  col  ou  le  cou, 
collum;  des  fous,  de  follis,  fol  et  fou,  où  la  règle  de  ls  changé 
en  ux  n'est  pas  non  plus  observée). 
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Quant  à  Yx  latin  changé  en  deux  s  en  français,  on  peut 
citer  une  foule  d'exemples:  axilla,  aisselle;  exagium,  essai; 
examen,  essaim;  coxa,  cuisse;  maxuca,  massue;  exaurare,  essorer; 
exire,  issu  (exitus);  laxare,  laisser  (lassen);  axicuîus,  essieu: 
re-exire,  réussir;  texere,  tisser.  Ce  changement  se  trouve  déjà 
chez  les  Romains  lassus  pour  laxus;  assis  pour  axis,  et  les 
Inscriptions  et  les  manuscrits  donnent  conflississet  pour  con- 
flixisset,  essorcista  pour  exorcista,  frassinns  pour  fraxinus, 
tossicum  pour  toxicum. 

Les  substantifs  en  eu  auront  pris  x  au  pluriel  au  lieu  de 
S  à  l'instar  des  mots  finissant  par  au,  contenant  aussi,  pour 
la  plupart,  la  lettre  1,  comme  couteau  (cultellus),  ancien  fran- 
çais coltel  puis  coutel,  d'où  coutelier;  agneau  (agnellus,  agnus), 
vieux  français  agnel;  chameau  (camelus),  vieux  français  charnel, 
d'où  chamelier;  bateau,  ancien  français  batel,  d'où  batelier; 
jumeau  (gemellus)  ;  préau,  (pratellum,  pratum).  Quelques  mots 
terminés  en  eu,  contiennent  du  reste  !  en  latin,  ainsi:  cheveu 
(capillus);  épieu,  oxoTHirac  Konbë  (spiculus);  eux  (illos)  ancien 
français  els;  yeux  (oculus)  ancien  français  iels;  deux  (cœios)  à 
côté  de  ciels;  vieux  à  côté  de  vieil  (vetulus);  yeuse,  KaMeuHHfi 
^y6t,  (ilicem);  mieux  (melius)  à  côté  de  meilleur;  pieu,  ko.yl, 
(palus),  ancien  français  pel,  devenu  piel  par  la  diphthongaison ; 
moyeu,  cTynHija  bï>  KOJieci  (modiolus),  anciennement  moïeui; 
dieux  à  côté  (Y  aïeuls  (aviolus,  avus);  essieu,  ocl  (axicuîus); 
castel  à  côté  de  château,  mais  faisant  castels  au  pluriel  parce 
qu'il  n'a  été  introduit  dans  notre  langue  qu'au  XVI-e  siècle 
par  l'italien  castello  (castellum);  ceux  (ecce-illos).  Les  autres 
mots  en  eu,  ne  provenant  pas  de  mots  latins  ayant  un  j, 
comme  jeu  (jocus);  neveu  (nepotem);  feu  (focus,  o^ari»),  vœu 
(votum)  ont  pris  x  au  pluriel  par  analogie;  ceux  qui  ont  x 
au  singulier  représentent  d'anciens  nominatifs:  creux,  nycTOTa, 
jryrnio,  HMOHKa)  vient  de  corrosus,  corrodëre,  crpH3TL,  CL^an»; 
la  queux,  6pycoKi>,  ocëjroKx  (cos,  cotis),  le  queux,  cuisinier 
(coquus);  comme  croix  (crux),  voix  (vox),  poix  (pix,  picis, 
CMOJia).  L'x,  comme  on  le  voit  par  tout  ce  que  nous  en  avons 
dit,  est  rarement  étymologique,  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
cette  lettre  reprenne  dans  les  dérivés  la  lettre  du  mot  radical 
et  si  cette  lettre  radicale  est  un  c,  l'x  ou  plutôt  ce  e  changera 
souvent  en  ch,  ainsi:  faux,  Koca  (faix,  falcis),  faucher;  chevaux 
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chevaucher,  d'une  forme  cavalcare;  planche  de  planca;  comme 
blanche,  franche  de  blanc,  franc  (par  l'influence  germanique) 
tandis  que  le  son  du  c  dur  ou  q,  son  équivalent,  restait  au 
nord  par  l'influence  celtique:  fauquer  pour  faucher;  quevauquer 
pour  chevaucher;  la  langue  franque;  sèque  pour  sèche;  camp 
pour  champ,  etc.,  etc. 

L'étymologte  et  souvent  l'influence  germanique  nous  expli- 
queront le  changement  des  lettres  dans  les  dérivés.  Ainsi  faux 
devient  fausse  au  féminin  en  reprenant  F  s  de  falsâ  et  prend 
deux  s,  parce  que  l'x  était  regardé  comme  l'équivalent  de  deux 
S  et  que  d'ailleurs  le  son  dur  de  l's  latin  n'aurait  pu  être 
rendu  en  français  par  un  seul  s  qui  aurait  donné  fause  (pro- 
noncez fauze).  Faux,  Koca,  donne  faucher,  par  l'influence  ger- 
manique (on  dit  fauquer  au  Nord  de  la  France);  blanc  donne 
blanche;  doux,  douce  (dulcis)  en  reprenant  le  c  latin,  préfix, 
préfixe,  comme  le  latin  praefixus,  praefixa;  bec  donne  deux 
formes  béqueter  ou  becqueter  (KieBaTL)  et  bêcher  (KonaTL),  bêche 
(3acTynT>,  ;ionaTâ).  Le  ch,  introduit  dans  nos  mots,  est  dû  à 
l'influence  germanique  :  carus,  cher;  castellum,  château,  etc.,  etc. 

Il  serait,  du  reste,  bien  difficile  d'expliquer  tous  les 
changements  des  lettres,  ainsi:  sabucus,  caM^VKx,  6y3HHa,  est 
devenu  sureau,  en  passant  par  saticus,  ancien  français  seii,  d'où 
le  diminutif  surel,  sureau,  par  une  forme  saûrellus.  Seù  est  encore 
usité  dans  le  patois  belge  du  canton  de  Charleroi  (Belgique), 
l'ancien  pays  des  Nerviens,  les  ennemis  acharnés  de  César  et  où 
les  cohortes  romaines  ont  dû  séjourner  longtemps  pour  mettre 
fin  aux  séditions.  Le  pays  de  Charleroi  a  conservé  une  foule  de 
mots  latins  dans  sa  langue  populaire  qui  mériterait  d'être  étudiée 
avec  plus  de  soin  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'aujourd'hui.  Si  les  philo- 
logues ou  les  Académiciens  français  daignent  s'en  occuper  un 
jour,  je  les  engage  à  y  remarquer  la  manière  dont  la  plupart 
de  nos  verbes  y  sont  conjugués  au  présent  de  l'indicatif,  ainsi: 
ils  vènent  nu,  pour  ils  viennent  ;  ils  jouent  nu  pour  ils  jouent, 
que  MM.  les  Français  traduisent  par  ils  viennent  nus,  ils  jouent 
nus,  c-à-d.  non  habillés.  Le  mot  nu  est  tout  simplement  la 
traduction  du  nunc  latin,  hhh$,  Tenept,  le  vvv  des  Grecs,  le 
nom  des  Anglais,  le  nun  des  Allemands,  le  ny  ou  hhh$  des 
Russes.  Le  ridicule,  si  ridicule  il  y  a,  ne  se  trouve  pas  dans 
l'expression  elle-même,    mais  uniquement  dans  la  manière  dont 
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nos  savants  philologues  s'y  prennent  pour  l'expliquer.  A  côté 
de  cette  expression  qui  a  au  moins  pour  elle  l'avantage  de  les 
faire  rire,  les  Académiciens  et  les  philologues  retrouveront  dans 
la  langue  de  Charleroi  beaucoup  de  nos  anciennes  formes  fran- 
çaises tirées  directement  du  latin  comme  punre  pour  pondre 
(ponëre),  derrain  (de-retranus,  rétro),  valant  beaucoup  mieux 
que  dernier  formé  à  l'imitation  de  premier,  une  alape  (l'alapa 
des  Latins)  qui  ne  vaut  pas  moins  que  le  soufflet  de  nos  tré- 
teaux, et  une  foule  de  mots  qui  ne  feraient  pas  trop  mauvaise 
figure  dans  notre  langue  littéraire.  J'ai  tant  parlé  de  nos  Aca- 
démiciens dans  ce  petit  ouvrage  que  je  voudrais  encore  leur 
donner  ici  un  conseil,  si  toutefois  il  était  permis  à  un  simple 
mortel  d'oser  donner  des  conseils  au  corps  savant.  MM.  les 
Académiciens  devraient,  selon  moi,  à  l'exemple  des  nouveaux 
mariés  qui  vont  faire  leur  tour  de  noce,  aller  passer,  après 
leur  entrée  à  l'Académie,  un  an  ou  deux,  les  uns  en  Angle- 
terre, les  autres  en  Allemagne,  en  Russie  ou  ailleurs  pour  étu- 
dier les  langues  étrangères  et  connaître  un  peu  mieux,  par  les 
relations  qu'ils  pourraient  avoir  avec  MM.  les  pédagogues  leurs 
compatriotes  établis  depuis  longtemps  dans  ces  pays,  les  diffi- 
cultés que  ceux-ci  éprouvent  en  enseignant  leur  langue  à  des 
étrangers  et  les  besoins  d'une  réforme  orthographique  qui  se 
font  le  plus  généralement  sentir  et  sur  lesquels  ces  Messieurs 
pourraient  se  mettre  aisément  d'accord,  aussitôt  qu'ils  seraient 
rentrés  dans  l'auguste  aréopage.  Des  Académiciens,  possédant 
à  fond  les  langues  étrangères  ou  parfaitement  renseignés  sur 
les  difficultés  que  nous  éprouvons  dans  l'enseignement  de  notre 
langue  dans  les  pays  étrangers  à  la  France,  se  mettraient  à 
l'œuvre  avec  beaucoup  plus  de  zèle  pour  donner  au  français 
toutes  les  améliorations  dont  il  est  susceptible,  sans  toucher  ni 
à  son  essence,  ni  à  son  esprit,  ni  à  la  marche'  qui  lui  est 
tracée  par  celle  qu'il  a  déjà  suivie  à  travers  les  siècles  et  dont 
il  serait  bien  difficile,  à  notre  époque,  de  le  faire  dévier.  La 
nécessité  d'une  réforme  orthographique  est  reconnue  par  M. 
Littré,  ainsi  que  par  nos  grands  philologues,  elle  doit  être 
surtout  reconnue  par  tout  bon  pédagogue  qui  enseigne  le  fran- 
çais hors  de  la  France.  Donnons-en  quelques  exemples.  Dans 
une  dictée  qu'un  maître  donne  en  France  ou  ailleurs  à  ses 
élèves,  ceux-ci  lui  écrivent    existence   par    a    (existance).    C'est 
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une  faute,  dit  le  maître,  car  vous  savez  tous  qu'existence  vient 
du  mot  latin  existentia  et  non  à'existantia.  Un  peu  plus  loin 
se  présente  le  mot  subsistance.  L'élève  auquel  on  vient  d'ap- 
prendre qu'il  doit  recourir  à  existentia  pour  avoir  existence,  va 
naturellement  recourir  aussi  à  subsistentia  et  écrira  aussitôt 
tubsistence.  Non,  lui  dit  le  maître,  vous  vous  trompez  de  nou- 
veau, car  nous  ne  tirons  pas  ce  mot  du  latin,  mais  du  parti- 
cipe présent  français  :  subsister,  subsistant,  subsistance. — L'élève. 
—  Le  mot  existence  ne  vient-il  pas  aussi,  Monsieur,  du  verbe 
exister,  existant,  et  par  conséquent  ne  dois-je  pas  écrire  exis- 
tance,  avec  un  a  et  non  avec  un  e  ?  Oui,  mon  cher  ami,  vous 
avez  raison,  mais  nous  avons  arrangé  tout  cela  à  notre  guise 
(no  HameMy),  nous  avons  dans  notre  langue  à  côté  de  formes 
latines  des  formes  françaises  que  nous  ne  pouvons  méconnaître, 
que  nous  devons  même  nécessairement  garder.  —  L'élève.  — 
Auriez- vous  du  moins  l'obligeance.  Monsieur,  de  me  dire  quels 
sont  les  mots  qui  ont  la  forme  latine  et  quels  sont  ceux  qui 
doivent  avoir  la  forme  française?  —  En  vérité,  mon  ami,  je 
n'ai  pas  cette  mémoire  heureuse  que  je  souhaite  à  mes  élèves 
a  la  page  141  du  présent  volume,  et  je  vous  engage,  si  vous 
êtes  mieux  doué  que  votre  maître,  de  recourir  à  cette  page 
qui  vous  donnera  tous  les  mots  que  vous  pourrez  apprendre 
par  cœur,  si  vous  le  désirez.  Je  vous  engage  aussi  à  ap pren- 
dre, si  vous  en  avez  le  courage,  les  règles  du  doublement  des 
consonnes  avec  toutes  leurs  exceptions.  "Vous  en  aurez  besoin 
pour  subir  un  jour  votre  examen  et  votre  sœur  elle-même  ne 
pourra  s'en  dispenser  pour  obtenir  à  la  Sarbonne  son  diplôme 
de  gouvernante.  —  L'élève.  —  Comment  écrit-on  le  mot 
huppe?  —  Le  maître.  —  Avec  deux  p,  ainsi  que  huppé, 
houppe ,  houppe  et  houpper.  —  L'élève.  —  Il  me  semble, 
Monsieur,  que  vous  m'avez  dit,  il  y  a  quelques  jours,  que  dupe 
vient  de  d'huppe,  bête  comme  une  huppe ,  noTaTynKa,  j'écrirai 
donc  duppe,  éhouppé,  éhoupper  avec  deux  p?  —  Non,  mon  ami, 
nous  écrivons  tous  ces  mots  avec  un  seul  p  ?  —  L'élève.  — 
Quelle  est  donc,  Monsieur,  la  raison  de  cette  différence?  — 
Le  maître.  —  Il  me  serait  vraiment  bien  difficile  de  vous 
donner  l'explication  que  vous  me  demandez.  Si  vous  voyez  un 
jour  MM.  de  l'Académie  ou  MM.  les  interrogateurs  de  la  Sor- 
bonne  qui  vous  demandent    les    règles    du   doublement   de   nos 
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consonnes,  veuillez  bien  vous  adresser  à  eux  pour  avoir  les 
renseignements  que  vous  désirez,  ils  seront  peut-être  plus  à 
même  que  moi  de  vous  les  donner.  Quant  à  moi,  je  n'y  vois 
qu'un  usage  qui  n'a  pas  pour  lui  le  bon  sens  et  je  ne  puis 
que  le  désapprouver.  —  L'élève.  —  Pourquoi  écrivez- vous 
rallonger  avec  deux  I?  Mais,  mon  cher  ami,  c'est  parce  que 
ce  mot  est  formé  de  re  +  al  pour  ad  latin  +  longer  qui  com- 
mence par  un  1,  et  dans  ce  cas  la  consonne    doit    se   doubler. 

—  L'élève.  —  Je  vous  remercie  beaucoup,  Monsieur,  de  m'a- 
voir  donné  cette  règle.  Ainsi  je  vais  écrire  alligner,  rallentir 
avec  deux  1  parce  que  ligne  et  lent  commencent  par  un  I  et 
que  j'ai  aussi  comme  préfixe,  dans  ces  mots,  la  préposition  la- 
tine al  pour  ad.  —  Le  maître.  —  Vous  vous  trompez  encore 
une  fois,  mon  ami,  les  mots  aligner,  ralentir  sont  des  composés 
français  et  non  des  composés  latins.  C'est  ici  la  préposition 
française  à  qui  sert  de  préfixe  et  non  la  préposition  latine  ad. 

—  L'élève.  —  Je  m'aperçois,  Monsieur,  que  je  me  trompe 
souvent,  et  malgré  le  peu  de  latin  que  j'ai  pu  apprendre  sur 
les  bancs  du  collège,  il  me  sera  bien  difficile  de  savoir  distin- 
guer les  composés  latins  des  composés  français.  Je  ne 
puis  surtout  comprendre,  Monsieur,  comment  ma  sœur 
pourra  se  tirer  d'affaire  en  se  présentant  à  l'examen  de  la 
Sorbonne.  —  Je  suis  de  votre  avis,  mon  ami,  aussi  je  fais  des 
vœux  pour  que  l'Académie ,  rompant  avec  ses  anciennes  habi- 
tudes de  prudence  et  de  lenteur,  nous  donne  au  plus  tôt  quel- 
ques réformes  qui  facilitent  aux  Français  et  aux  étrangers  sur- 
tout, les  règles  de  notre  orthographe.  Vous  m'avez  fait  tantôt 
quelques  questions  sur  les  irrégularités  de  notre  orthographe, 
vous  pourrez  m'en  faire  encore  davantage,  si  vous  voulez 
bien  lire  les  pages  25  à  31  de  mon  livre,  tout  le  chapitre  de 
nos  verbes  dits  irréguliers,  nos  règles  du  participe  présent  et 
du  participe  passé,  les  règles  de  la  formation  de  nos  adverbes 
dérivés,  les  changements  assez  bizarres  que  nos  lettres  peuvent 
subir,  les  règles  de  la  dérivation  des  mots  et  surtout  celles  du 
doublement  des  consonnes.  Toutes  ces  pages  serviront  peut-être 
aussi  à  vous  apprendre  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  d'interro- 
ger que  de  répondre,  que  nous  sommes  loin,  dans  le  français 
surtout,  de  pouvoir  rendre  compte  de  toutes  nos  formes,  et  qu'en 
général  nous  pouvons  toujours  nous  en  tenir  au  vieux  dicton  de 
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l'École:  pluspotest  interrogare  asinus  quam  respondëre  philosophus- 
Le  chapitre  du  doublement  des  consonnes  est  traité  fort 
longuement  dans  ce  livre,  parce  qu'il  offre  assez  de  difficultés 
et  que  les  règles  du  doublement  sont  soumises  à  une  foule 
d'exceptions  qui  montrent  peut-être  mieux  que  toute  autre 
partie  de  notre  grammaire,  combien  notre  langue  est  parfois 
illogique  et  capricieuse.  C'est  pour  le  doublement  des  consonnes 
que  le  français  a  peut-être  le  plus  besoin  d'une  réforme  ortho- 
graphique et  les  lois  étymologiques  y  sont  si  souvent  violées 
que  ceux  qui  désirent  le  plus  conserver  au  français  les  formes 
qu'il  tient  des  langues  classiques,  ne  peuvent  selon  moi  que 
désirer  que  l'on  revienne  à  une  orthographe  tout  à  fait  conforme 
à  l'étymologie,  ce  qui  serait  un  système  logique,  ou  se  résigner, 
pour  arriver  à  une  orthographe  plus  simple  et  plus  uniforme, 
et  par  conséquent  non  moins  logique,  à  ce  qu'on  fasse  quelques 
brèches  de  plus  aux  règles  que  les  XV-e  et  XYI-e  siècles  ont 
imposées  à  notre  langue.  Mais  qu'on  veuille  bien  le  remarquer 
encore  une  fois,  je  ne  fais  ici  que  constater  le  besoin  d'une 
réforme  dans  notre  orthographie x)  (que  d'autres  appelleront 
peut-être  plus  volontiers  cacographie),  tout  en  sachant  accepter 
celle  que  nous  avons  aujourd'hui  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
l'Académie  de  nous  en  donner  une  meilleure.  Mon  seul  désir, 
en  publiant  ce  livre,  est  qu'il  puisse  rendre  quelque  service  à 
ceux  qui  veulent  étudier  notre  langue  et  se  rendre  compte  de 
ses  origines  et  de  ses  principales  formes  et  qu'il  soit  accueilli 
avec  la  même  bienveillance  que  ceux  qui  l'ont  précédé. 

J.  Bastin. 

St.  Pétersbourg,  le  29  juin  1870. 


*)  Orthographie,  ancien  synonyme  à' orthographe,  qu'il  conviendrait  de  reprendre 
dit  Littré,  comme  nous  avons  télégraphie,  géographie,  cacographie,  etc. 


Remarques. 


Page  25.  Aller  ayant  deux  1,  pourquoi  préalable  (qui  va  en  avant) 
n'a-t-il  qu'un  1?  Houppe  ayant  deux  p,  ainsi  que  houppe,  houpper, 
pourquoi  éhoupé,  éhouper,  (ôter  la  houppe,  la  cime)  n'ont-ils 
qu'un  p? 

Page  28.  Favoritus  a  donné  favorit  (aujourd'hui  favori)  participe 
passé  de  l'ancien  verbe  favorir  aujourd'hui  inusité,  féminin  favorite, 
devenu  dans  notre  orthographe:  favori,  favorite.  Voyez  la  page 
52  (13-e  ligne  et  suivantes). 

Page  29.  Certains  adjectifs,  disent  Noël  et  Chapsal,  fe  400,  ne  con- 
viennent qu'aux  personnes,  comme  consolable,  inconsolable,  inten- 
tionné; d'autres  ne  conviennent  qu'aux  choses,  comme  pardonnable, 
impardonnable,  contestable,  incontestable,  inestimable,  inévitable. 
Au  mot  consolable,  Littré  dit  qu'on  peut  l'employer  pour  les 
choses  comme  pour  les  personnes,  et  il  en  est  de  même  de  in- 
consolable. Au  mot  intentionné,  Littré  dit:  une  personne  bien 
intentionnée  et  un  procédé  mal  intentionné.  Impardonnable, 
ajoute-t-il,  se  dit  des  personnes  aussi  bien  que  des  choses.  Un 
diamant  inestimable  (oesirtHHHH)  ;  un  homme  inestimable  serait 
un  homme  indigne  d'être  estimé  (estimer,  VBaîKaTL,  no^niaTB). 
Ils  sont  pardonnables  de  s'en  attribuer  la  nature  dit  Massillon; 
et  vous  êtes  impardonnable  d'avoir  agi  ainsi,  dit  Littré,  en 
faisant  remarquer  que  pardonnable  se  dit  aussi  des  personnes  et 
des  choses. 

On  voit  donc  que  si  la  règle  de  Noël  et  Chapsal  est  bonne, 
ce  que  je  ne  conteste  nullement,  les  exemples  qu'il  donne  .sont 
aussi  bien  mal  choisis. 

Page  56.  Mourir.  Impératif,  meurs,  mourons,  mourez;  subj.  prés. 
que  je  meure,  que  nous  mourions,  qu'ils  meurent;  imp.  du  subj. 
que  je  mourusse;  part.  prés,  mourant;  part,  passé  mort,  t. 

Page  75,  14e  ligne.  Ces  mots  sont  aujourd'hui  des  prépositions,  à 
l'exception  de  maintenant  qui  est  un  adverbe  ;  nonobstant  peut 
aussi  être  employé  adverbialement:  et  nonobstant,  la  faire  fran- 
chir le  saut  et  passer  outre  (Pascal). 

Page  81.  Quoique  les  participes  excepté,  supposé  et  plusieurs  de 
ceux  qui  suivent,  page  81,  soient  employés  comme  prépositions 
et  soient  donnés  comme  tels  dans  presque  toutes  nos  grammai- 
res, je  ne  puis  cependant  regarder  comme  véritables  prépositions 
que  les  mots  suivants  :  excepté,  attendu,  vu,  passé,  sauf.  Je  n'o- 
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serais  pas  analyser  comme  telles  les  mots  supposé,  compris,  y 
compris,  non  compris,  oui,  examiné,  trouvé,  etc.,  qui  ne  se  ren- 
dent pas  non  plus  en  russe  par  des  prépositions.  Ces  participes, 
anciens  ablatifs  absolus ,  seront  devenus  invariables  comme  les 
participes  présents  pendant,  durant,  nonobstant,  anciens  ablatifs 
absolus  qui  sont  aussi  devenus  des  prépositions,  voir  page  75. 

Page  88.  Ou  dit:  j'ai  le  plaisir  de  vous  voir  et  du  plaisir  a  vous 
voir. 

Page  117.  Méteil,  m.,  mneenn^a  n  poatL  carfeiiiaHHHJi. 

Page  119.  Anévrisme  vient  de  âvsopuqjia,  dilatation  (a va,  éupu<j,  large). 

Page  125.  Le  g  dans  grenouille  est  épenthétique ,  ancien  français 
renouille,  de  ranuncula.  C'est  un  -cas  insolite  (HeoôuKHOBeHHEin) 
comme  l'est  le  changement  de  t  en  c  dans  tremere,  craindre. 

Page  126.  L'h  a  aussi  disparu  dans  atelier,  MacTepcsaa,  paoo^iaa, 
que  nous  devrions  écrire  et  qui  s'est  longtemps  écrit  attelier, 
l  lieu  où  l'on  prépare  les  attelles  ou  petites  planches,  bâtons  (has- 
tella).  L'h  est  donc  aussi  effacé  dans  atteler,  saKJia^HBaTB ,  bas- 
lat.  astellare.  On  donnait  le  nom  d'astelet  au  bois  du  collier  des 
chevaux.  Ceux  qui  aiment  une  orthographe  logique  m'expliqueront- 
ils  pourquoi  ils  écrivent  atelier  avec  un  t  et  atteler  avec  deux  t? 
L'Iî  a  aussi  disparu  dans  ocre;  oxpa,  eoxpa,  lat.  ochra,  gr.  «xpa', 
terre  jaune;  il  est  resté  dans  ochracé,  ochrosie.  On  écrit  rapsode 
et  rhapsode. 

Page  155.  Corssen  rapporte  consul  à  la  racine  sar,  aller,  avec  sens 
de  convenire.  Comme  préteurs,  praetores,  prae-itores,  les  consuls 
étaient  les  fpfrpioçtç  de  l'armée,  comme  consules,  ils  n'en  étaient 
que  les  pi5ovTsç,  les  curateurs.  Ils  devaient  considter  le  sénat  et 
le  peuple,  mais  n'avaient  rien  à  concilier  comme  le  dit  M.  Hémilian. 


Fautes  fTiitipregsioft. 

Page  20,  lisez  provient  au  lieu  de  provinet 

>  29,      >      règle         >      >      >    rège. 

>  133,      >      étudiions  >      >      >    étudions. 


Origines  de  la  langue  française. 


Les  philologues,  à  différentes  époques,  ont  fait  dériver  le  français: 

1)  de  la  langue  des  anciens  aborigènes,  les  Celtes  ou  Gaulois. 
Cette  langue  est  ordinairement  appelée  celtique,  et  nous  admet- 
trons ce  nom,  sans  avoir  à  discuter  son  plus  ou  moins  d'exac- 
titude ou  de  justesse. 

2)  du  latin  que  les  Romains  introduisirent  après  la  conquête, 
sous  Auguste  et  ses  successeurs. 

3)  de  la  langue  que  parlaient  les  peuples  qui  remplacèrent  les 
Eomains  vers  le  5-e  siècle  de  notre  ère,  c-à-d.  les  Francs,  les 
Bourguignons,  les  Visigoths. 

4)  du  grec,  comme  l'ont  prétendu  plusieurs  écrivains  célèbres, 
entre  autres  Henri  Estienne  (1528 — 1598)  dans  son  Traité  de 
la  conformité  du  langage  français  avec  le  grec. 

5)  enfin  de  l'hébreu,  comme  l'ont  voulu  surtout  Guichard  (Paris 
1606}  et  Thomassin  (17-e  siècle).  Ces  deux  dernières  opinions 
n'ayant  pour  elles  aucune  base  historique,  sont  aujourd'hui  tout 
à  fait  abandonnées.  Quelque  ineptes  qu'elles  puissent  nous  pa- 
raître, ces  opinions  étaient  encore  soutenues  avec  une  profonde 
conviction,  au  16-e  et  au  17-e  siècle,  par  des  savants  de 
premier  ordre. 

Nous  avons  une  foule  de  mots  grecs  dans  le  français,  il  est 
vrai,  mais  ils  s'y  sont  introduits,  pour  la  plupart,  soit  par  l'inter- 
médiaire du  latin,  qui  les  avait  acceptés  lui-même,  soit  par  un  tra- 
vail tout  moderne  de  l'érudition;  ils  appartiennent  à  peu  près  tous 
à  la  langue  scientifique  et  ne  sont  jamais  entrés  dans  le  langage 
populaire.  Il  faut  naturellement  en  excepter  les  mots  télégraphe^ 
photographe  etc.,  formés  d'hier,  mais  connus  de  l'ignorant  tout  aussi 
bien  que  de  l'homme  de  science. 

Ainsi  donc,  malgré  l'éclat  incontestable  des  anciennes  écoles 
grecques  de  Marseille  et  de  plusieurs  villes  du  midi  de  la  Gaule, 
l'influence  de  la  langue  grecque  fut  à  peu  près  nulle  sur  l'idiome  du 
pays  et  nous  pouvons,  tout  au  plus,  admettre  quelques  mots  qui  se 
seraient  introduits  à  cette  époque  reculée  dans  le  langage  des  Gaules, 
ou  plus  tard  dans  celui  de  la  France  pendant  les  guerres  des  croi- 
sades. 


Quant  à  la  langue  hébraïque,  c'est  à  peine  si  nous  trouvons 
quelques  mots  qu'elle  a*  donnés  au  français,  quoique  les  Hébreux  ou 
Israélites  aient  été  déjà  très-nombreux  en  France  sous  le  règne  de 
Charlemagne  et  que  l'étude  de  leur  langue  y  fût  très-répandue,  sur- 
tout aux  Xl-e  et  XH-e  siècles. 

L'étude  des  monuments  littéraires  du  moyen-âge  prouve  à  l'évi- 
dence que  notre  langue  dérive  du  latin,  non  du  latin  de  Cicéron  ni  des 
classiques  que  nous  lisons  aujourd'hui  sur  les  bancs  de  l'École,  mais 
du  latin  vulgaire,  militaris  vulgarisque  sermo,  bien  plus  communé- 
ment parlé  dans  les  provinces  romaines  et  à  Home  même,  que  cette 
belle  langue  de  Cicéron  et  de  Salluste,  qui  ne  devait  être  accessible 
qu'aux  plus  civilisés  d'entre  les  Romains.  Il  doit  être  évident  pour 
tous  que  nos  pères,  les  Gaulois,  ont  eu  des  relations  bien  plus  fré- 
quentes avec  les  soldats  romains,  avec  les  légionnaires,  avec  les 
employés  inférieurs  de  l'administration  et  avec  les  colons  romains 
qu'avec  les  sommités  aristocratiques  ou  littéraires  de  Rome,  et  que 
leur  langage  ne  pouvait  guère  être  qu'un  latin  barbare,  encore  plus 
rempli  de  barbarismes  que  ne  l'était  le  langage  des  soldats,  sermo 
castrensis,  qui  sonnait  déjà  si  mal  aux  oreilles  délicates  des  beaux 
parleurs  romains.  Ainsi  notre  mot  chêne  vient  non  de  quercus, 
mais  de  casnus;  brebis  de  vervex  non  de  ovis;  fontaine  de  fontana; 
pièce  de  petium;  semaine  de  septimana;  battre  de  battere  ou  batuere; 
âge  ÏÏaetaticum;  bas  de  bassus  etc.  Ainsi  encore  frons,  cupressus, 
laurus  sont  masculins  dans  Plaute,  pulvis  féminin;  comme  en  fran- 
çais, le  front,  le  cyprès,  le  laurier  et  en  général  les  noms  d'arbres; 
et  la  poussière,  féminin  (comme  pulvis  de  Plaute). 

Après  avoir  fait  la  part  du  latin,  du  grec  et  de  l'hébreu  dans 
notre  langue,  nous  devons  également  reconnaître  que  le  celtique  a 
aussi  contribué  au  matériel  des  mots  français,  car  il  est  évident 
qu'un  peuple  n'abandonne  jamais  entièrement  sa  langue,  quelle  que 
soit  la  puissance  des  conquérants,  ou  quelque  longue  qu'ait  pu  être 
leur  domination.  La  langue  celtique,  d'origine  arya,  était,  du  reste, 
comme  on  le  sait,  sœur  des  langues  latine  et  grecque,  et  il  ne  faut 
pas  oublier  que  des  peuplades  gauloises  ont  dominé  longtemps  en 
Italie  et  presque  jusqu'aux  portes  de  Rome  et  que  leur  langue,  si 
elle  n'a  pas  absorbé  celle  de  leurs  voisins,  aura  du  moins  exercé 
sur  elle  une  influence  assez  considérable. 

La  langue  française  est  aussi  celle  de  toutes  les  langues  romanes 
qui  doit  le  plus  aux  idiomes  germaniques  introduits  dans  la  Gaule 
dès  la  conquête  des  Visigoths,  des  Bourguignons  et  surtout  de  Clovis, 
idiomes  qui  reçurent  une  nouvelle  extension  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne, qui  favorisa  toujours  la  langue  franque  ou  allemande,  sa 
langue  maternelle.  L'élément  germanique  fut  encore  renforcé  lors 
de  la  conquête  normande,  au  commencement  du  X-e  siècle.  Les  Nor- 
mands oublièrent  vite  leur  propre  langue,  il  est  vrai,  mais  il  est 
indubitable  qu'elle  a  dû  laisser,  comme  celles  des  autres  conquérants, 
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des   traces   assez    nombreuses   parmi  les  populations  au  milieu  des- 
quelles ils  vivaient. 

La  plupart  des  mots  d'origine  germanique  qui  sont  dans  notre 
langue  (et  l'on  en  compte  environ  1500),  servent  à  l'expression 
d'idées  fâcheuses  ou  terribles  et  en  particulier  désignent  les  armes 
et  les  combats.  Plusieurs  mots  allemands  ont  pris,  en  passant  dans 
notre  langue,  un  sens  défavorable;  ainsi  Land,  pays,  est  devenu 
lande,  terre  stérile;  Buch,  livre,  est  devenu  un  bouquin;  Boss, 
coursier,  devient  rosse,  mauvais  cheval;  Eerr,  seigneur  (herus), 
devient  hère,  pauvre  diable. 

C'est  le  même  esprit  d'aversion  ou  de  mépris  pour  les  étrangers, 
esprit  dont  nous  ne  sommes  pas  encore  exempts  aujourd'hui,  qui  a 
fait  de  l'espagnol  hablar,  parler,  lat.  fabulari,  notre  mot  hâbler,  parler 
avec  vanterie  exagération,  xBacTaTL,  BpaTL,  npiuniraTL;  le  Pro- 
vençal [appelle  franciot,  un  Français  faiseur  d'embarras,  le  Belge 
donne  le  nom  de  fransquillons  aux  petits-maîtres  français,  et  le  Fran- 
çais, à  son  tour,  nomme  gascon,  son  compatriote  du  sud  qui  aime  à  se 
vanter  ou  à  mentir  et  Béotiens,  ses  voisins  du  Nord,  dont  la  bière 
ou  le  faro  lui  paraît  avoir  épaissi  ou  alourdi  l'esprit.  Les  méridionaux, 
par  esprit  de  dénigrement,  ne  voient  donc  en  général  dans  leurs 
voisins  que  de  grands  parleurs,  des  hâbleurs  ou  des  gascons;  les 
peuples  du  Nord,  au  contraire,  à  l'instar  des  Grecs,  ont  préféré  en 
faire  des  muets,  Niemtsi.  Les  Wallons  sont  aussi  des  muets  pour 
les  Allemands  qui  sont  eux-mêmes  les  Beutschen  (die  deutlich 
sprechen,  qui  parlent  clairement). 

Avant  d'en  finir  avec  les  origines  de  notre  langue,  disons  encore 
qu'un  certain  nombre  de  mots  arabes  ont  pénétré  dans  le  français, 
surtout  par  le  canal  de  l'Espagne  où  les  Mores  ont  séjourné  jusqu' 
au  delà  du  XV-e  siècle,  et  que  quelques  mots  ibériens  ou  basques  s'y 
sont  aussi  mêlés,  et  nous  aurons  l'ensemble  des  langues  qui  ont 
concouru  à  former  le  français,  c-à-d.  le  latin,  le  celtique,  le  grec, 
Vhébreu,  le  germanique  et  V arabe,  avec  cinq  ou  six  mots  basques 
ou  ibériens. 

Mots  arabes. 

Voici  presque  tous  les  mots  arabes  qui  se  sont  introduits  dans 
notre  langue  :  Alcali,  alchimie,  alcool,  alcôve,  alezan,  algèbre,  almanach, 
amiral,  ambre,  arsenal,  artichaut,  assassin,  azur,  baldaquin,  bougie, 
cabale,  café,  calibre,  camphre,  candis,  carafe,  cramoisi,  chiffre,  coton, 
damas,  douane,  drogman,  élixir,  gazelle,  girafe,  goudron,  hasard, 
lilas,  limon,  luth,  marmite,  marroquin,  momie,  récif,  rob,  safran,  séné, 
sirocco,  sirop,  sorbet,  sucre,  taffetas,  talisman,  tamarin,  tambour, 
tare,  tarif,  tasse,  timbale  (jiHTaBpa),  tulipe,  zéro. 

Mots  celtiques. 

Les  mots  celtiques  que  nous  connaissons  ne  sont  pas  très  nom- 
breux,  voici  les  principaux:   alouette,  arpent,  bachelier,  balai,  baril, 
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barrique,  barrette  (bonnet),  bave,  bêche,  botte,  brave,  branche, 
brique,  bruyère,  cabane,  carrière,  chemin,  chemise,  chômer,  (cesser 
de  travailler),  coq,  coquelicot,  danse?  dartre,  dorloter,  dru,  dune, 
ébahi,  échine,  entamer,  fagot,  fou,  fringant,  galant,  gale,  gaule,  ga- 
zouiller, geai,  glaner,  gober,  goéland,  gourme,  gousset,  grève, 
guéret ,  harnais ,  hart  (corde) ,  hobereau ,  jambe ,  lance ,  lie, 
lieue,  marne,  mine,  morgue,  motte,  mouton,  orgueil,  pavois, 
penne,  plâtre,  raie,  rigole,  roc,  route,  rue,  saie  (casaque),  soc,  suie, 
tache,  tan,  torche,  tréteau,  trompe,  trompette,  trot,  trotter,  turbot. 
Ces  mots  sont  pris  dans  Chevallet  et  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  peut-être  sujets  à  caution,  car  nos  philologues  ont  eu 
malheureusement  jusqu'ici  l'habitude,  quand  ils  ne  pouvaient  expliquer 
l'origine  d'un  vocable,  de  l'attribuer  à  la  langue  celtique.  Le  celtique, 
une  des  langues  indo-européennes,  a  dû,  au  reste,  avoir  une  foule 
de  mots  communs  avec  les  autres  langues  sœurs.  Beaucoup  de  mots 
que  nous  attribuons  au  latin,  au  grec,  à  l'allemand,  peuvent  donc 
aussi  avoir  appartenu  au  celtique,  et  ont  pu  ainsi  être  acceptés  plus 
facilement  par  le  peuple  qui  les  reconnaissait  comme  siens. 


Mots  allemands. 

Nous  ne  donnerons  que  les  principaux  mots  allemands  qui  se 
sont  introduits  dans  le  français,  car  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  me 
permettent  pas  de  les  nommer  tous: 

Abandon  (à-bandon,  ban),  affreux  (Furcht,  fright  ou  eiver),  agrafe, 
alleu,  (all-od,  tout  bien),  ambassade,  auberge,  avarie  (Haverey,  droit 
d'ancrage,  Hafen),  bâbord,  balcon,  balle,  bande,  ban,  banderole,  ban- 
nière, banc,  bannir,  banqueroute,  banquet,  banquier,  barre,  barricade, 
barrière,  bateau,  bauge,  beffroi  (Berg-fried),  bière  (Bier),  bière 
(Bahre),  blafard  (blei  ou  bleich;  faro,  Farbe),  blanc,  bleu,  blond, 
billet,  blesser,  bivouac,  bois,  bosquet,  bocage,  buisson,  bord,  d'abord, 
aborder,  déborder,  bouc,  boucle,  bouquin,  bourg,  butin,  bosse,  bout, 
bouton,  but,  briser,  brusque  (bruttisc,  sombre,  colère),  braise,  bran- 
don, burin  (bora,  bohren),  bru  (Braut),  brun,  canif,  cahute,  cajute, 
choisir  (chiusan,  to  choose,  Kiesen),  caille  (anc.  nam.  quakel, 
Wachtel),  chouette,  canot,  carpe  (Karpfen),  choc,  cuve,  chopine, 
cloche,  cingler,  cosse,  crapaud  (grœn-padde),  crier,  cruche, 
douve  (Daube),  dogue,  danse,  dard,  digue,  débarrasser,  dériver  (to 
drive;  treiben,  poussser),  drogue,  dogue,  drague,  échevin,  écume, 
épeautre  (Spelt),  éperon,  escarmouche,  escrimer  (schirmen),  espion, 
esquif,  est  (boctort,),  estampe  (Stampfe),  étalage,  étoffe,  étuve,  étrier 
(nam.  striepe,  lanière  de  cuir,  ou  ail.  streban,  s'appuyer),  falaise, 
fard,  fauteuil,  fin  (fein),  flûte,  fournir  (frumjan,  procurer),  félon  (anc. 
ail.  fillo,  bourreau),  féodal,  fief  (anc.  ail.  fehu,  Vieh),  frais  (frisch), 
framboise,  frapper,  friche,,  fourrage  (anc.  feurre,  Futter),  feutre  (Filz), 
frimas,   frac,    gâcher  (délayer  du  mortier,  waschen),   gage,    gabelle, 


(Gaffel,  impôt,  geben),  gagner,  galoper  (ga  répondant  à  ge,  cum, 
gu'v;  loopen,  laufen),  gauche,  gaufre,  gerbe  (Garbe),  gigue,  garder, 
glisser,  grêle  (hrisilôn,  tomber  par  petites  gouttes),  grillon  (Grille), 
gris,  guère,  gratter  (Kratzen),  gaffe,  guérir,  guère,  guerre,  gazon, 
gâteau,  gâter,  grappe,  grappin  (Krappen),  grincer,  guider,  guinder 
(winden),  guignon  (weinen),  guimpe  (Wimpel),  guet,  gué,  guirlande 
(wirren),  guise,  hache,  hagard,  haie,  haïr,  haine,  haire,  hardi,  hareng, 
halle,  hauban  (hoofd-band),  halte,  havre,  havre-sac  (Haber-Sack), 
héberger,  heurter,  hisser  (hissen),  hocher  (flam.  hutzen,  secouer), 
houe  (Haue),  honte,  houx  (Hùlze),  hâle,  hallebarde,  hameau,  hanap 
(grand  vase  à  boire,  hnapf,  Napf),  hanneton,  happer  (happen), 
harangue,  harde.  haubert  (Halsberg  pour  Panzer,  den  Hais  bergend, 
deckend),  haquenée  (cheval  docile,  germ.  hack,  cheval),  hotte,  hère 
(Herr,  herus),  heaume  (Helm),  houblon  (Hopfen),  jaser  (gatzen), 
héraut,  hutte,  jardin,  laid  (hol.  leelyk),  laisser,  lambeau,  lande,  laper, 
lest,  lie,  leurre,  maint,  mannequin,  maréchal,  mât,  matelas,  meurtre, 
mouette  (Môwe),  Nord,  narguer,  obus  (Haubitze),  ouate  (Watte), 
ouest,  paquet,  patte  (Patschen),  pilote,  quille,  race,  rade  (Rhede), 
rang,  râper  (rappen),  rat,  récif,  redingote,  rincer,  rôle,  rosse,  rouler, 
rôtir,  sabre,  saisir,  sale,  salle,  sénéchal,  soupe,  sud,  sûr  (sauer), 
tailleur  (tailor,  theilen),  tanner  (Tanne),  taper  (tappfen),  tâter  (tasten), 
tillac,  tonne,  tourbe  (Torf),  trinquer,  tuer  (todten),  trop,  vague 
(Woge),  voguer,  valser,  vase  (Wasen,  ang-saxon  vase,  marais  fan- 
geux), wagon,  vassal. 


La  langue  française  est  essentiellement  latine. 

Au  commencement  du  X-e  siècle,  il  y  avait  en  France  deux 
langues  bien  distinctes,  celle  du  sud  ou  langue  d'oc,  celle  du  Nord  ou 
langue  d'oïl,  d'où  est  venu  le  français  que  nous  parlons  aujourd'hui. 
Cette  langue  d'oïl  est  essentiellement  latine.  Sur  cinq  cent  soixante 
et  onze  mots  qui  composent  les  trois  monuments  antérieurs  au 
XH-e  siècle,  les  serments  de  842;  la  cantilène  en  Vhonneur  de 
S-te  Eulalie  (X-e  siècle)  ;  les  lois  de  Guillaume  le  Conquérant 
(Xl-e  siècle),  Chevallet  en  a  trouvé  cinq  cent  dix-neuf  qui  sont  in- 
contestablement d'origine  latine,  en  ne  comptant  que  pour  un,  chacun 
des  mots  qui  se  représentent  plusieurs  fois;  7  seulement  viennent 
du  celtique,  32  du  germanique,  12  du  grec  et  un  du  syriaque;  mais 
ces  treize  mots,  ajoute-t-il,  pourraient  à  la  rigueur,  être  considérés 
comme  de  provenance  latine,  car  ils  ne  sont  venus  directement  ni 
de  la  Grèce  ni  de  la  Syrie;  ce  n'est  qu'en  passant  par  Rome  qu'ils 
sont  arrivés  dans  le  latin  rustique  de  la  Gaule  et  de  là  dans  la 
langue  d'oïl. 

La  langue  d'oïl,  au  XlII-e  siècle,  se  divisait  en  trois  dialectes 
principaux:  le  normand  à  l'ouest;  le  bourguignon  à  l'est,  dans  l'Ile 
de  France  et  jusqu'  à  la  Loire;    le  picard  au  Nord  et  en  Belgique 
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('provinces  wallonnes).  Quant  aux  subdivisions  de  ces  dialectes,  on 
irait  à  l'infini,  si  l'on  voulait  s'en  occuper.  Chaque  clocher,  en 
France,  comme  en  Belgique,  comme  en  Suisse,  a  non  seulement  un 
accent  qui  lui  est  propre,  mais  ses  terminaisons  différentes,  son 
cachet  particulier,  quelquefois  des  termes  qui  n'ont  aucune  ressem- 
blance, et  c'est  à  peine  si  des  paysans,  éloignés  parfois  de  quelques 
lieues  les  uns  des  autres,  peuvent  se  comprendre,  quand  le  hasard 
ou  les  affaires  viennent  à  les  rapprocher. 

Cette  différence  de  dialectes  n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre, 
lorsque  nous  pensons  à  cette  foule  de  peuples  qui  se  sont  partagé 
l'ancienne  Gaule  :  les  Francs,  les  Bourguignons,  les  Visigoths,  les 
Normands,  les  Cimbres,  qui  y  laissèrent  des  colonies  sur  leur  pas- 
sage en  pactisant  avec  l'ancienne  population  toujours  ennemie  des 
Romains,  et  lorsque  nous  remontons  à  la  conquête  elle-même.  Les 
Romains,  en  envahissant  les  Gaules,  avaient  entraîné  à  leur  suite  la 
plupart  des  peuples  de  l'Italie  et  leurs  armées  victorieuses  laissèrent 
après  elles  des  colons  qui  répandirent  de  tous  côtés  les  coutumes, 
les  lois  et  le  langage  des  vainqueurs.  Mais  les  Italiens  et  les  sol- 
dats romains  eux-mêmes  étaient  loin  de  parler  le  latin  de  Cicéron, 
et  il  s'était  établi  une  foule  de  dialectes  plus  ou  moins  divergents 
dans  les  différentes  provinces  de  la  république  ou  de  l'empire.  C'é- 
tait un  latin  rustique,  sorte  de  patois,  dont  l'influence  se  faisait  sen- 
tir jusque  dans  la  cité  même,  où  les  étrangers  affluaient,  et  où  le 
nombre  des  esclaves,  des  trafiquants,  des  soldats,  des  artisans, 
avait  dépassé,  dès  la  fin  de  la  république,  le  chiffre  des  citoyens 
eux-mêmes.  Quintilien  (42  —  120)  fait  mention  de  ces  différents  dia- 
lectes, Tertullien  (160 — 245)  accusait  les  Romains  d'avoir  renoncé 
au  langage  de  leurs  pères,  et  le  célèbre  grammairien  Aulu  -  Gelle, 
qui  vivait  à  Rome  vers  l'an  130,  sous  le  règne  d'Adrien  et  de  ses 
successeurs,  citait,  comme  un  objet  rare  et  digne  d'admiration,  le 
mérite  d'un  rhéteur  qui  se  faisait  gloire  d'entendre  parfaitement  le 
sens  des  écrits  de  Salluste  (86 — 38). 

La  langue  de  Dante  (Florence,  1265 — 1321)  et  de  Pétrarque 
(Arezzo,  1304—1374)  a  dû  nécessairement  procéder  de  ce  dialecte 
rustique  usité  parmi  les  marchands,  les  cultivateurs  et  dans  les  lé- 
gions romaines.  Le  latin  ne  pouvait  rester  accessible  qu'à  des 
esprits  cultivés,  qu'à  des  oreilles  fort  exercées;  instrument  d'une 
civilisation  fine  et  profonde,  il  était  incompatible  avec  la  barbarie 
intellectuelle  d'une  inculte  population. 

Cet  instrument  trop  délicat  pour  ses  organes,  le  peuple  le  brisa 
et  s'en  forgea  un  autre  en  le  simplifiant,  en  faisant  disparaître 
tout  ce  qui  le  gênait,  et  en  ne  gardant  dans  les  mots  que  ce  qui  le 
frappait  le  plus,  la  syllabe  accentuée.  Les  déclinaisons  commencè- 
rent bientôt  à  se  confondre  et  la  langue  se  corrompit  en  raison  de 
l'éloignement  des  provinces. 

Le  provençal  et  la  langue  doïl,  les  seuls  dialectes  néo  -  latins, 
dont   nous    avons  à  nous  occuper,    ramenèrent   peu    à   peu   les  cinq 
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déclinaisons  latines  à  une  seule,  la  seconde  qui  était  la  plus  impor- 
tante, celle  qui  renfermait  le  plus  de  mots,  et  les  six  cas  des  décli- 
naisons se  réduisirent  bientôt  à  deux,  le  cas  sujet  ou  nominatif  et 
le  cas  régime  qui  comprit  tous  les  autres. 


Substantifs. 
Les  substantifs  français  ont-ils  réellement  conservé  la  déclinaison  latine? 

Nous  n'avons,  pour  ainsi  dire,  dans  le  français  d'aujourd'hui 
aucune  trace  de  cette  déclinaison.  Déjà  du  temps  d'Auguste,  les 
Latins  tâchaient  de  diminuer  le  nombre  de  leurs  désinences,  en  y 
substituant  des  prépositions,  referre  ad  aliquem  au  lieu  de  alicui; 
templum  de  marmore  (Virgile);  restituit  ad  parentes  au  lieu  de 
parentibus  (Tite  Live)  etc.  etc.  et  plus  tard:  do  panem  ad  Petrum, 
je  donne  du  pain  à  Pierre;    caballus  de  Petro,   le  cheval  de  Pierre. 

Vers  le  Vl-e  et  le  VH-e  siècle,  les  cas  et  les  genres  étaient  déjà 
confondus  et  l'on  écrivait:  Episcopi  de  régna  nostra,  les  Évêques 
de  notre  royaume;  donabo  ad  conjux,  je  donnerai  à  ma  femme;  in 
praesentia  de  judices,  en  présence  des  juges;  ad  die  praesente,  au 
jour  présent;  adversus  apostolico  viro,  contre  l'homme  apostolique; 
contra  parentis,  contre  un  parent;  cum  omnes  res,  avec  toutes  les 
choses;  ex  fidelium  nostrorum,  du  nombre  de  nos  fidèles;  per  locis 
designatis,  par  les  lieux  ou  endroits  indiqués  etc.  etc. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  se  dégagea  peu  à  peu 
dans  le  français  deux  cas  bien  distincts,  le  cas  sujet  ou  nominatif 
et  le  cas  régime. 

Quel  est  celui  des  cas  latins  que  représentait  le  cas  régime   dans  la  langue 
d'oe  comme  dans  la  langue  d'oïl? 

Les  savants  ont  beaucoup  discuté  sur  cette  question  et  dispu- 
tent encore.  Les  uns  veulent  que  ce  soit  de  V ablatif  comme  la  plu- 
part des  noms  italiens  et  beaucoup  de  substantifs  espagnols,  les 
autres  prétendent  qu'il  vient  plutôt  de  Vaccusatif.  La  vérité  est 
peut-être  que  ce  n'est  ni  de  l'un  de  l'autre,  que  notre  cas  régime 
s'est  formé  du  radical  latin  avec  la  terminaison  allongée  des  cas  ob- 
liques et  c'est  l'opinion  qui  me  paraît  la  seule  vraie. 

Comme  nous  devons  cependant  nous  résoudre  à  choisir  l'un  ou 
l'autre  de  ces  cas  pour  expliquer  la  forme  des  mots,  j'ai  pris  par- 
tout l'accusatif,  lorsque  le  mot  français  n'a  pas  conservé  la  forme 
du  nominatif  et  je  ne  fais  en  cela  que  suivre  l'opinion  de  M.  M.  Diez 
etLittré,  sans  contredit  nos  meilleures  autorités  en  pareille  matière. 

Il  serait  peut-être  plus  simple,  pour  beaucoup  de  nos  lecteurs, 
d'expliquer  l'origine  de  nos  mots  français  en  ne  donnant  que  le  no- 
minatif latin  au  lieu  de  l'accusatif,  mais  cette  explication  serait  tout 
à  fait  contraire  à  la  règle  de  l'accent,    comme   nous   le  verrons  plus 


loin,  et  pour  cette  raison  je  demande  la  permission  de  m'en  tenir  à 
la  règle  généralement  admise. 

Voici  maintenant,  pour  plus  de  clarté,  un  exemple  de  l'ancienne 
déclinaison  que  notre  ancienne  langue  avait  conservée. 

Singulier. 

Cas  sujet  ou  nominatif  :  Caballus  est  bonus;  li  ou  le  chevals  est  bons. 
Cas  régime:  Habeo  bonum  caballum;  j'ai  un  bon  cheval. 

Pluriel. 

Nominatif:     Caballi  sunt  boni;  li  ou  les  cheval  sont  bon. 
Accusatif:      Habeo  bonos  caballos;  j'ai  de  bons  chevals  ou  chevaux. 

Le  nominatif  latin  n'étant  représenté  que  par  un  seul  cas  en 
français,  le  sujet,  et  tous  les  autres  cas  latins  étant  représentés  de 
même  par  un  seul  cas  dans  notre  langue,  le  cas  régime,  il  est  évi- 
dent que  celui-ci  devait  reparaître  beaucoup  plus  souvent  que  le  pre- 
mier, et  en  effet  dans  les  XlV-e  et  XV-e  siècles,  époque  d'ignorance, 
le  nominatif  finit  par  s'oublier  et  par  disparaître  à  peu  près  complète- 
ment et  il  ne  resta  plus  que  le  cas  régime. 

Le  singulier  devint:  le  cheval  est  bon;  pluriel:  les  chevaux 
sont  bons. 

Remarquons  l'aplatissement  ou  fléchissement  de  la  lettre  l  et 
son  changement  en  u,  chevaux  pour  chevals,  animaux  pour  animais, 
beau  pour  bel,  vieux  pour  viels  ou  virils,  mou  pour  mol;  les  formes 
doubles  tonneau  et  tonnelier;  bateau  et  batelier;  mou  et  mollesse; 
fou,  fol  et  folie',  vieux  et  vieillesse,  vieillir;  chevau-léger. 

Quoique  ce  changement  de  1  en  u  n'ait  pas  lieu  en  anglais, 
a?  y  a  cependant  souvent  le  son  de  Vau  français,  ainsi  already,  déjà, 
se  prononce  aulrêdy;  aider,  aune,  ojiLxa,  se  prononce  auderr  etc. 

Dans  l'expression:  un  chevau-léger,  des  chevau-légers ,  pluriel 
que  Noël  et  Chapsal  traitent  de  bizarre,  nous  avons  tout  simple- 
ment un  reste  de  notre  ancienne  langue  et  nous  pourrions  écrire, 
en  rajeunissant  l'orthographe:  un  chevaux-légers,  des  chevaux-légers. 

Toutes  les  déclinaisons  latines  s'étant  réduites  à  une  seule,  la 
seconde,  le  cas  nominatif  prit  presque  toujours  l's  final  au  singulier, 
ainsi  Yhoms  ou  homes,  la  vertus  etc.,  tandis,  qu'au  cas  régime,  on 
écrivait  Yhome,  la  vertu.  La  seule  exception  qui  persista  fort  long- 
temps, ce  furent  les  substantifs  féminins  en  a  de  la  première  décli- 
naison qui  s'écrivaient  au  nominatif  comme  au  cas  régime:  la  rose 
est  belle;  fai  une  belle  rose. 

Quelques  substantifs  avaient  et  ont  conservé  les  deux  formes, 
venant  l'une  du  nominatif,  l'autre  de  l'accusatif,  ainsi  fundus,  nomi- 
natif, a  donné  fonds;  fundum,  fond;  radius,  rais;  radium,  rayon; 
senior,  sire;  senior em,  seigneur;  minor,  moindre;  minorem,  mineur; 
major,  maire;  majorem,  majeur;  Hugo,  Hugues;  Hugonem,  Hugon; 
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gars  et  garçon-,  Pierre  et  Pierron  aujourd'hui  Pierrot;  Charles  et 
Charlon,  aujourd'hui  Charl'ot. 

Nous  avons  dit  que  l'ancien  nominatif  est  tombé  en  désuétude 
dans  l'ancien  français;  il  y  a  cependant  quelques  mots  qui  l'ont  con- 
servé; ce  sont  ceux  qui  finissent  au  singulier  par  s,  x  ou  z,  comme: 
cours  et  ses  composés,  fils,  corps,  fonds,  lacs,  mets,  mois,  ours, 
pouls,  puits,  rets,  temps,  rez,  nez,  roux,  croix,  voix;  bois,  succès, 
souris,  procès,  palais,  marais,  Charles,  Louis,  Mons,  Jacques,  De- 
nis, Nicolas,  Orléans,  Moulins,  Beauvais,  Bruxelles  etc.  etc. 

L'existence  de  ces  deux  cas  et  la  persistance  dans  le  français  de 
l'accent  tonique  latin  ne  permettent  pas  de  confondre  le  nominatif 
ou  cas  sujet  avec  le  cas  régime;  ainsi  rayon  ne  vient  pas  de 
radius,  mais  bien  de  radium;  majeur  ne  vient  pas  de  major; 
seigneur  ne  vient  pas  de  senior;  bonté  ne  vient  pas  de  bonitas; 
comme  tempête  ne  vient  pas  de  tempestatem  qui  aurait  donné  tem- 
pêté comme  veritatem  a  donné  vérité,  bonitatem,  bonté.  Ce  serait 
donc  une  grave  erreur,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  que  de 
mettre  le  nominatif  latin  à  côté  des  mots  qui  viennent  du  cas  allongé 
ou  oblique  et  vice  versa,  parce  que  ce  serait  méconnaître  la  valeur 
de  l'accent  qui  a  joué  un  rôle  si  important  dans  la  formation  des 
mots  français,  comme  l'a  si  bien  prouvé  M.  Gaston  Paris  clans  son 
opuscule:  Bôle  de  V accent  latin  dans  la  langue  française  (Paris 
1862).  La  forme  provençale  antiquitat,  le  vieux  français  antiquitet; 
bontat,  bontet  pour  bonté,  caritat  (caritatem),  charitet,  civitat,  ciutat 
(civitatem),  citet,  prouvent  à  l'évidence,  par  l'existence  du  t  et  de 
l'accent,  que  ces  mots  viennent  d'un  cas  oblique  et  non  du  nomi- 
natif. L'ancien  français  avait  pour  le  mot  cité  deux  formes,  la 
première  cit  pour  le  nominatif,  représentant  civitas  ou  citas,  la 
seconde  citet,  reproduisant  l'accent  de  civitatem  ou  citâtem. 

A  ceux  qui  me  demanderont  peut-être  pourquoi  j'ai  pris 
l'accusatif,  plutôt  que  tout  autre  cas  oblique,  je  répondrai  que  je 
suis  à» bonne  école  en  suivant  M.  M.  Diez  et  Littré,  et  l'objection 
que  l'on  peut  me  faire  à  cet  égard,  on  me  la  ferait  également,  du 
reste,  si  je  prenais  le  génitif,  le  datif  ou  l'ablatif.  Je  n'accepte 
exclusivement  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  cas,  mais  la  valeur,  la  force 
de  l'accent  nous  oblige  à  prendre  l'un  ou  l'autre  et  c'est  l'accusatif 
que  j'ai  choisi  à  l'exemple  de  nos  meilleurs  philologues. 

Pluriel  des  substantifs. 
Gomment  se  formait  le  pluriel  des  substantifs? 

Nous  avons  déjà  indiqué  une  double  forme  du  pluriel  au  nomi- 
natif et  au  cas  régime,  à  l'époque  où  la  déclinaison  existait  encore. 
L'accusatif  pluriel  prenait  Ys  partout,  à  l'exception  des  mots  où  l 
s'aplatissait  et  se  changeait  en  u.  Ces  substantifs,  après  l'aplatisse- 
ment, prenaient  un  x  au  lieu  de  Vs,  ainsi  chevaux  pour  cheval-s,  vieux 
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pour  viels;  dulcis,  douls,  doux;  falsus,  fais,  faux;  illos,  els,  eux; 
ecce-illos,  cels,  ceux,  valeo,  je  val,  vais,  puis  vaux;  volo,  vel,  vels,  veux. 

Les  substantifs  en  ts.  au  pluriel,,  comme  enfants,  changeaient 
ts  en  z,  des  enfanz,  des  hommes  aimanz,  mais  au  XlV-e  et  au  XV-e 
siècle,  où  l'on  avait  perdu  ces  règles,  on  commença  à  écrire  à  peu 
près  arbitrairement  (npon3BOJiBHO)  l's,  l'x  ou  le  z  comme  marques 
du  pluriel. 

Un  certain  nombre  de  substantifs  ne  s'emploient  qu'au  pluriel, 
tels  sont:  les  alentours,  OKpecTHOCTu;  les  ancêtres,  npeji.KH;  les  anna- 
les, jrfcronncL;  les  archives,  apxuBn;  les  armoiries,  repôx;  les  confins, 
rpaHHiiLi;  les  décombres,  me6eHB,  Mycopt;  les  denrées,  cï/ECTH&ie 
npnnacH;  les  frais,  les  dépens,  H3^ep3KKH;  les  entrailles,  BHyrpeH- 
hoctb,  HÈ^pa  3eMjra;  les  entrefaites,  npoMeatyTOK'B  ;  les  environs, 
OKpecTHOCTH,  les  fiançailles,  croBopx,  noMOjiBKa;  les  fonts,  KynejB; 
les  funérailles,  les  obsèques,  noxopoHBi,  norpeôeme;  les  hardes,  njraTBe, 
nojKHTKn;  les  mathématiques;  les  arrhes,  3a^aTOKŒ,;  les  atours,  mv 
pwi,  y6opï>;  les  balayures,  copi»;  les  broussailles,  xbopocthhk'b  ; 
les  mœurs,  HpaBBi;  les  mouchettes,  in,Hnn,Bi  jpfl  CBfrïen;  les  pénates, 
iieHaTU,  ^oManmie  6orn,  .hom-b;  les  pierreries,  jrparoiriHHBie  Kaimn; 
les  pleurs,  oiie3Bi;  les  prémices,  Ha^amn,  nepBBie  njio^Bi;  les  proches, 
po^CTBeHHHKii  ;  les  ténèbres,  MpaKi>,  noTeMKH;  les  Thermes,  Tenannii, 
6aHH  y  ^peBHiix-B  ;  les  Vêpres,  Be^epHJi;  les  vivres,  cï/ECTHBie  npnnacBi. 

Les  noms  abstraits  et  les  noms  de  matière  ne  s'emploient  en 
général  qu'au  singulier,  la  bonté,  la  pudeur,  la  honte,  l'or,  l'argent, 
le  cuivre.  Quand  ces  mots  s'emploient  au  pluriel,  ils  prennent  un 
sens  différent.  Voici  quelques  mots  qui  changent  de  signification  en 
changeant  de  nombre;  Varme,  opyatie,  les  armes,  repô'B;  Vaboi,  Jian, 
les  abois,  nooiTE^Hee  H3,n,BixaHie,  nocJi'B^Haii  KpaiÏHOCTB;  V arrêt,  npn- 
roBopi);  les  arrêts,  apecrB;  Vauspice,  npe,a,3HaMeHOBaHie;  les  auspices, 
noKpoBHTejiBCTBo;  la  bonne  grâce,  npnjniiie,  les  bonnes  grâces, 
mhjioctb,  ÔJiarocKjioHHOCTB  ;  le  ciseau,  p^eux,  les  ciseaux,  HOrKHiiUBi; 
la  défense,  oôopoHa,  les  défenses,  kjibikh;  le  denier,  jpmapin,  les 
deniers,  ^eHBrn;  V esprit,  ^yxï>,  les  esprits,  JKH3HeHHBia  cujth;  Vétat, 
cocTOAHie,  les  états,  rocynapcTBeHHtie  iihhbi,  inTaTBi;  le  faste,  ïïBaH- 
ctbo,  les  fastes,  jrÈTOiiHcn;  le  fer,  JKejrE30,  les  fers,  okobbi,  ByBnn; 
le  gage,  sa^or-B,  les  gages,  /KajJOBaHBe  ;  Vherbe,  TpaBa,  les  herbes, 
npocTBLH  JieKapcTBa,  TpaBBi;  Vhonneur,  ^ecTB,  les  honneurs,  .hoctohh- 
CTBa,  noTOTHaa  ji;ojdkhoctb  ;  le  jour,  AeHB,  les  jours,  ^un,  jkii3hb;  la 
lettre,  6yKBa,  hhcbmo,  les  lettres,  oiOBecHOCTB  ;  la  lumière,  cb'Btb,  les 
lumières,  CB'BA'BHie,  no3HaHie;  la.  lunette,  3piiTejiBHaa  TpyÔKa;  les 
lunettes,  o^ïkh  ;  la  mesure,  MÈpa,  les  mesures,  cpcucTBO;  le  neveu, 
nvieMHHHHK'B,  les  neveux,  noTOMKH,  njieMJiHHHKH;  la  gent,  Hapo^Œ), 
nopo^a,  les  gens,  jrro^n,  ciyrn;  la  petite  maison,  maeHBRiH  ^om-b, 
.Homhkï»;  les  petites  maisons,  rowl  yMajniuieHBBix,B,  &owh  cyMacme^;- 
ninx'B;  la  pratique,  HcnojiHeHie,  oebit-b,  noïtynaTeJiB,  les  pratiques, 
TaHHBia  cHonieHiji;  la  tablette,  noJiKa,  les  tablettes,  3anacHaa  KHHJKKa;  la 
troupe,    mina,   CTaa,    iiiafiKa.    KV^a,  les  troupes,    BoitcKa,    ttojtkh;    la 
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vacance,  BaaaHTHoe  btecto;  les  vacances,  KaHHKy.ra,  BaitaniH,  npa3,a;- 
hhkh;  la  veille,  ÔA'EHie,  ôojjpcTBOBame,  les  veilles,  HO^rane  xpynLi;  la 
viande,  boico,  les  viandes,  KyuiaiiLe,  nHin;a. 


Substantifs  venant  des  langues  étrangères. 

La  règle  généralement  suivie  aujourd'hui  dans  la  formation  du 
pluriel  des  substantifs  étrangers  introduits  dans  la  langue  française, 
c'est  de  les  considérer  comme  mots  francisés  et  de  leur  donner, 
comme  à  tous  les  autres,  la  marque  du  pluriel. 

Il  faut  en  excepter  un  petit  nombre  de  substantifs  qui  sont  fort 
rarement  employés  et  qui  ont  conservé  leur  physionomie  étrangère, 
comme  les  substantifs  composés  (nous  ne  parlons  ici  que  des  sub- 
stantifs venant  des  langues  étrangères)  et  quelques  mots  italiens  qui 
ont  conservé  les  deux  formes  de  l'italien  au  singulier  et  au  pluriel. 
Ainsi  Littré  écrit  des  alléluias  et  engage  à  écrire  des  alibis  (npe- 
ÔHBame  bœ>  .npyroMB  M-Bcxi);  des  maximums  et  des  maxima.  des 
minimums  et  des  minima. 

Napoléon  Landais,  dans  sa  Grammaire  générale,  dit  qu'on  peut 
écrire  des  crédos  (cvmbojtb  bbph),  des  avés  (Boropo^nue  ^bbo  pa- 
«ayncjï),  en  francisant  ces  mots  par  l'accent  aigu. 

Les  in-folio  (épojL'miLTh,  KHura  b^  jihct^),  les  in-quarto  (KHura 
Bt  geTBëpTKy),  les  in-octavo  (Kunra  bï>  ocBMyniKy),  les  ex-voto  (npn- 
Houieme  no  oÔBTy),  les  ecce-homo  (H3o6pa.5Keme  XpHda  cl  TepHO- 
bhmb  behiromt»),  les  fac-simïle  (chhmokŒ)  noqepKa),  les  post-scriptum 
(nocTCKpiuiTt,  npnnncKa);  un  dilettante  (jiroÔHTejiB  mv3likh),  des  dilet- 
tanti;  un  lazzarone,  des  lazzaroni;  les  pater  (Oï^e  HaurB)  forment 
à  peu  près  toutes  les  exceptions  dont  nous  avons  parlé  et  sont  les 
mots  que  nos  élèves  auront  quelquefois  l'occasion  de  voir  ou  d'en- 
tendre. 

Substantifs  composés. 

L'Académie  écrit  des  blancs-seings  et  Littré  dit  qu'on  peut  ad- 
mettre cette  orthographe  en  donnant  à  seing  la  signification  de  pa- 
pier signé  et  au  tout,  papier  blanc  signé;  des  blancs-seings  seraient 
donc  des  papiers  blancs  signés. 

Le  Dictionnaire  de  Littré  donne  des  contre-poison  (upoTHBOjijûe) 
et  des  contre-poisons,  selon  l'idée  ;  des  grands  mères  plutôt  que  des 
grand'mères;  des  chevaux-légers  en  substituant  l'orthographe  moderne 
à  l'ancienne,  des  chevau- légers,  un  cent-suisse,  les  cent-suisses  (que 
M.  Margot  et  d'autres  écrivent:  un  cent-suisses,  c-à-d.  un  des  cent- 
suisses;  mais  pourquoi  ces  M.  M.  n'écrivent- ils  pas  alors  un  chevaux- 
légers  ou  un  chevau-légers?),  un  Quinze- Vingt  ou  un  Quinze- Vingts, 
des  Quinze-Vingts  (hôpital  fondé  par  Saint  Louis  pour  300  aveugles 
à  Paris),  un  brèche-dent  ou  un  brèche-dents  (uoTepaBuiin  nepe^nie  3y6n), 
des  brèche-dents  ou  des  brèche-dent.   Les  poètes,  dit  Littré,  écrivent 
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des  coq-à-1'ânes,  quand  la  rime  l'exige  (coq-à-1'âne,  qenyxa,  B3^opi>).  On 
écrit  un  essuie-main,  des  essuie-main,  comme  aussi  un  essuie-mains, 
des  essuie-mains. 

Littré  ne  donne  pas  un  essuie-mains  au  singulier,  mais  un  es- 
suie-main, il  écrit  aussi  un  cure -dent.  L'Académie  est  du  même 
avis  et  écrit  également  un  couvre-pied  (ojnfesiAO  Ha  Horn),  des  couvre- 
pieds,  un  cure-dent,  des  cure-dents;  un  essuie-main,  des  essuie-mains; 
un  garde-meuble,  des  garde-meubles  (oajiOBaa  &jisl  xpaHema  Meôejra); 
un  tire-botte,  des  tire -bottes,  que  M.  Margot  et  autres  écrivent  un 
tire-bottes  (xjionen,T>,  caymita). 

Cette  façon  d'orthographier,  disent  M.  M.  Bonneau  et  Lucan, 
revus  par  Mr.  l'Académicien  Michaud,  a  le  mérite  de  rentrer  dans 
la  règle  générale  qui  ne  veut  d's  qu'au  pluriel.  Nos  deux  grammai- 
riens avouent  cependant  dans  un  autre  endroit  que  l'Académie  ferait 
mieux  d'écrire  avec  Noël  et  Chapsal:  un  brèche-dents,  un  cure-dents, 
une  garde-robes,  un  tire-bottes,  et  c'est  l'orthographe  qu'ils  admettent, 
en  exprimant  toutefois  leur  plus  vif  regret  de  la  nécessité  où  ils  se 
trouvent  de  se  séparer  pour  une  seule  fois  des  quarante  immortels. 

Malheureusement  ces  Messieurs  ne  sont  logiques  qu'à  la  façon 
des  Académiciens  français.  Si  l'on  écrit,  en  effet,  garde-robes  (rap- 
^epoÔHaa,  njraxjiHoâ  nucant)  avec  un  s,  pourquoi  écrire  garde-meuble 
sans  s,  puisque  c'est  aussi  un  lieu,  une  chambre,  servant  à  garder 
des  meubles  (KJraji,OBaji  rjui  xpaHema  Meoejfn),  et  si  l'on  écrit  un 
brèche-dents,  parce  que  l'on  a  perdu  une  ou  deux  malheureuses  dents, 
pourquoi  n'écrit -on  pas  un  couvre  -  pieds,  puisque  le  couvre -pieds 
sert  plus  souvent  à  des  bipèdes  qu'à  des  unipèdes  ou  monopodes 
(o^HonoriH)? 

Nous  écrivons  un  porte-mouchettes  (inniinoBEiH  no,n,HOCrf>),  parce 
que  mouchettes  n'a  pas  de  singulier;  un  sauf- conduit  (nponycKŒ>, 
onacHaa  rpaMMaia),  des  sauf-conduits,  d'après  l'Académie,  des  saufs- 
conduits,  selon  Poitevin  et  d'autres  grammairiens.  Dans  havre -sac 
(cyMKa,  KOTOMKa,  panent),  des  havre -sacs,  havre  est  le  cas  régime, 
comme  dans  hôtel- dieu,  ôorajvkiBHtf,  6ojiLHiin,a  ;  terre-plein,  njioma^Ka, 
Ba-iraHri);  un  havre-sac  (Haber-Sack)  est  proprement  le  sac  à  avoine; 
des  hôtels-dieu,  des  terre-pleins. 

Littré  écrit:  un  porte -affiche,  pa>ia  pa  oôtaBJieHiH,  des  porte- 
affiche  ou  affiches;  un  porte -baïonnette  (uiTHKOBaa  nepeBa3B),  des 
porte- baïonnette  ou  baïonnettes;  un  porte-cigare  (ciiraponHÊiH  mvhji,- 
inryKi)),  des  porte-cigare  ou  cigares  (Littré  ne  fait  pas  de  distinction 
entre  ce  mot  et  porte -cigare,  curaporanna,  KopoôoïïKa  ajik  cnrapt, 
qu'on  ferait  mieux  d'écrire  un  porte -cigares  au  singulier  comme  au 
pluriel;  la  langue  française  est  bien  pauvre  de  mots  comme  on  le 
voit!),  un  porte-clefs  (TiopeMHHH  ejuomhhk'b,  kojibuo  sm  K/imeîï),  des 
porte -clefs;  un  porte -drapeau  (no^npanopuiiiEiO,  des  porte -drapeau 
ou  drapeaux;  un  porte-étriers  (cTpeMtfHHBie  peMHH),  des  porte-étriers ; 
un  porte-plume  (pyiKa  pa  crajiLHHX'L  nepBeBŒ»),  des  porte-plume  ou 
plumes;    un  porte  -  respect  (yrpoatas  mee  opyaiie),  des  porte -respect; 
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un  tire -sou  (Kon'fee*raHKfi>),  des  tire -sous.  (Dans  ce  dernier  mot  ne 
devrions-nous  pas  aussi  écrire  un  tire-sous,  en  désignant  l'usurier  ou 
le  receveur  d'impôts  dont  le  métier  ou  la  profession  consiste  à 
retirer  autant  de  sous  qu'il  leur  est  possible?). 

Je  ne  donne  pas  ici  les  cinq  règles  de  .Noël  et  Chap- 
sal  pour  la  formation  des  substantifs  composés.  Mon  seul  but  a 
été  de  montrer  combien  nos  meilleurs  grammairiens  sont  peu  d'ac- 
cord ici  comme  partout  ailleurs,  et  combien,  par  conséquent,  il  est 
peu  raisonnable  d'exiger  que  nos  élèves  en  sachent  plus  que 
nous  à  cet  égard,  ou  qu'ils  se  surchargent  la  mémoire  de  règles  que 
nous  n'avons  pas  encore  su  fixer  nous-mêmes.  —  In  dubiis  libertas. 


Genre  des  substantifs. 

Les  substantifs  français,  qui  avaient  d'abord  deux  formes  bien 
distinctes  pour  le  nominatif  et  l'accusatif,  conformément  aux  dési- 
nences des  5  déclinaisons  latines,  finirent  par  ne  plus  former  peu  à 
peu  qu'une  seule  déclinaison,  en  s'assimilant  à  la  seconde,  la  plus 
importante  de  toutes. 

Le  genre  neutre  finit  aussi  par  disparaître  et  la  plupart  des 
substantifs  qui  avaient  ce  genre  en  latin,  prirent  le  masculin  en  pas- 
sant dans  le  français.  Dans  le  latin  populaire  et  surtout  dans  celui 
de  la  décadence,  plusieurs  substantifs  neutres  étaient  déjà  devenus 
masculins. 

Plaute  (né  en  227  av.  J-C)  écrit  dorsus  pour  dorsum;  aevus 
pour  aevum;  arvus  pour  arvum;  collus  pour  collum;  gutturem  pour 
guttur,  et  nous  lisons  dans  les  inscriptions  monumentus,  collegius, 
fatus,  cubitus. 

Quelquefois  les  terminaisons  féminines  de  nos  substantifs  l'ont 
emporté  sur  le  genre  masculin  qu'ils  avaient  en  latin,  ainsi:  obolus,  m, 
une  obole;  cornu,  n,  la  corne;  festum,  la  fête;  remus,  ramus, 
la  rame  etc. 

Aigle  est  masculin  quand  il  désigne  l'oiseau  ou  quand,  au  figuré 
il  désigne  la  supériorité;  dans  le  sens  d'armoiries,  d'étendard  et 
pour  désigner  l'aigle  femelle,  il  est  féminin.  Cette  belle  aigle  pondit 
deux  œufs.    L'aigle  est  remplie  de  tendresse  pour  ses  petits. 

Emplâtre.  Le  genre  de  ce  mot  a  été  longtemps  indécis  entre 
le  genre  du  latin  emplastrum,  njiacTHpB,  sjMcXaffTpov,  et  la  terminai- 
son féminine;  au  XVII-e  siècle,  on  le  faisait  du  genre  féminin,  et 
aujourd'hui  encore,  dans  les  provinces,  on  dit  une  emplâtre. 

Exemple  était  autrefois  employé  au  masculin  et  au  féminin; 
beaucoup  de  personnes,  dit  l'Académie,  le  font  encore  féminin  en 
parlant  d'un  modèle  d'écriture,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  con- 
server cette  anomalie. 
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Évangile.  Le  genre  de  ce  mot  a  été  longtemps  féminin; 
Boileau  l'a  encore  fait  féminin,  satire  XI,  ainsi  que  M-me  de  Sévigné. 

Délice  suit  le  genre  du  latin:  delicium,  un  délice;  deliciae,  des 
délices,  féminin. 

Automne,  peut  s'employer  au  féminin  comme  au  masculin;  il 
n'y  a  aucun  mal,    dit  Littré,  à  ce  qu'un  mot  reste  des  deux  genres. 

Ongle.  Au  XVII-e  siècle,  ce  mot  était  encore  féminin;  il  est 
aujourd'hui  masculin,  quoiqu'on  l'emploie  encore  au  féminin  dans  cer- 
taines provinces. 

Orgue.  L'emploi  des  deux  genres  dans  une  même  phrase  est 
un  grand  inconvénient,  dit  Littré,  car  d'après  la  règle  des  grammai- 
riens, nous  ne  pouvons  pas  dire:  voilà  un  des  plus  beaux  orgues. 
L'Académie  l'employait  autrefois  toujours  au  féminin.  Le  meilleur 
parti  à  prendre,  dit  Littré,  ce  serait  de  faire  orgue  des  deux  genres 
et  de  pouvoir  dire:  voilà  une  des  plus  belles  orgues  ou  un  des  plus 
beaux  orgues. 

Espace  a  été  aussi  féminin  et  Test  encore  comme  terme  d'im- 
primerie où  Ton  dit  une  espace,  innan,k  (pour  séparer  les  mots). 

Gens.  Ce  mot  présente  la  singularité  d'être  tantôt  masculin, 
tantôt  féminin,  suivant  la  place  de  l'adjectif;  ceci  est  dû  a  une  lutte 
entre  le  genre  propre  de  gens  qui  est  le  féminin  et  le  genre  de 
l'idée  qu'il  exprime  (hommes,  individus)  qui  est  masculin  (Voir  Noël 
et  Chapsal):  de  vieilles  gens;  des  gens  résolus.  Il  y  a  de  certaines 
gens  qui  sont  bien  sots.  Ce  sont  les  meilleures  gens  que  j'aie  ja- 
mais vus. 

L'adjectif  ou  le  participe  mis  en  tête  du  membre  de  phrase  où 
gens  est  sujet,  se  met  toujours  au  masculin.  Exemples:  Déchus 
comme  ils  sont  de  leurs  honneurs,  ces  gens  n'en  paraissent  pas 
moins  heureux.  Instruits  par  l'expérience,  les  vieilles  gens  sont 
prudents. 

On  dit;,  tous  les  gens  d'esprit;  gens  avec  l'article;  mais  on  dira: 
le:chat,  le  hibou,  le  rat,  la  belette,  toutes  gens  d'esprit  scélérat; 
gens  est  ici  sans  article. 

Dans  cette  phrase:  Le  maire,  le  notaire,  les  conseillers  muni- 
cipaux, tous  gens  bien  connus;  tous  ne  se  rapporte  pas  à  gens,  mais 
aux  substantifs  qui  précèdent;  c'est  comme  s'il  y  avait:  tous,  gens 
bien  connus. 

On  dit  habituellement  des  jeunes  gens  et  non  de  jeunes  gens, 
jeunes  gens  étant  regardé  comme  un  mot  unique.  On  pourrait  cepen- 
dant dire:  de  jeunes  gens,  expression  qui  est  toujours  du  genre 
masculin. 

Le  mot  gent,  au  singulier  est  toujours  féminin:  la  gent  trotte- 
menu  (les  souris)  ;  la  gent  qui  porte  crête  (les  coqs)  ;  la  gent  qui 
porte  férule  (les  maîtres  d'école);  la  gent  moutonnière  (ceux  qui 
suivent  l'impulsion  donnée  par  les  autres  =  moutons  de  Panurge). 
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Gent,  gente,  adj.  signifie  gentil,  joli:  la  gente  demoiselle;  une 
gente  fillette.  Que  dit-elle  de  moi  cette  gente  assassine  ?  (Molière.)  — 
Elles  ont  le  cœur  noble  et  le  corps  gent  (Voiture).  Ce  mot  ap- 
partient au  style  archaïque  ou  badin. 

L'influence  germanique  a  peut-être  quelquefois  aussi  occasionné 
le  changement  de  genre:  ainsi  cinis,  m,  la  cendre;  ail.  die  Asche; 
amor,  m,  l'amour,  féminin  au  pluriel,  die  Liebe;  fons,  m,  la  fontaine, 
die  Quelle;  hordeum,  n,  la  orge,  l'orge,  die  Gerste;  labrum,  n,  la 
lèvre,  die  Lippe;  mores,  m,  les  moeurs,  f,  die  Sitten,  f;  paries,  m, 
la  paroi,  die  Wand;  sorex,  m,  la  souris,  die  Maus  etc.  etc. 

Certains  substantifs  pluriels  neutres  comme  arma,  vêla,  ful- 
gura  etc.  etc.  ont  été  regardés  comme  des  substantifs  féminins  de 
la  1-ère  déclinaison  et  sont  devenus  une  arme;  une  voile,  la  foudre, 
comme  s'ils  étaient  arma,  ac;  vêla,  ae;  fulgura,  ae. 

Les  mots  en  or,  qui  étaient  du  genre  masculin ,  sont 
tous  devenus  féminins  en  français,  sans  en  excepter  honneur  et 
labeur  (labor)  qui  n'ont  repris  le  masculin  qu'au  XVI-e  siècle. 
Ameur,  aujourd'hui  amour  (amorem)  est  encore  des  deux  genres. 
Les  savants  du  XYI-e  siècle  n'ont  remporté  ici  qu'une  demi  victoire. 

Il  est  bien  difficile  de  dire  pourquoi  ces  substantifs  ont  pris  le 
genre  féminin  en  passant  dans  notre  langue.  Peut-être  soror  et 
arbor  ont-ils  fait  croire  que  tous  ces  substantifs  étaient  féminins. 
Peut-être  aussi  l'influence  allemande  est-elle  pour  quelque  chose  dans 
ce  changement  de  genre,  comme  nous  venons  de  le  dire  quelques 
lignes  plut  haut,  car  presque  tous  les  mots  allemands,  correspondant 
aux  substantifs  en  eur,  sont  féminins  et  tous  ceux  qui  n'ont  com- 
mencé à  apprendre  les  langues  étrangères  qu'à  un  certain  âge, 
savent  combien  il  est  facile  de  commettre  des  fautes  de  genres  en 
traduisant  les  mots  d'une  langue  dans  une  autre.  Ainsi:  ardeur, 
die  Hitze;  la  couleur,  die  Farbe;  la  faveur,  die  Gunst;  la  peur,  die 
Furcht;  la  rigueur,  die  Strenge;  la  pudeur,  die  Scham;  la  vigueur, 
die  Kraft;  l'honneur,  die  Ehre;  le  labeur,  die  Arbeit;  la  fleur,  die 
Blume;  V ameur,  aujourd'hui  amour,  die  Liebe;  la  ferveur,  die  Hitze, 
die  Inbrunst;  la  liqueur,  die  Fltissigkeit;  Vhumeur,  die  Feuchtigkeit, 
die  Laune,  die  Stimmung,  der  Saft. 

Beaucoup  de  mots  en  eur,  ne  venant  pas  de  mots  latins  en  or, 
sont  aussi  féminins  en  allemand. 

Ainsi:  V aigreur,  die  Sàure;  V ampleur,  die  Weite;  la  blancheur, 
die  Weisse;  la  grandeur,  die  Grosse;  la  grosseur,  die  Dicke;  la 
hauteur,  die  Hôhe;  la  laideur,  die  Hàsslichkeit;  la  largeur,  die 
Breite  ;  la  lenteur,  die  Langsamkeit  ;  la  longueur,  die  Lange  ;  la  lour- 
deur, die  Schwere;  la  pesanteur,  die  Schwere;  la  rondeur,  die 
Rundung;  la  rousseur,  die  Rôthe;  la  verdeur,  die  Sàure,  die  Blùthe, 
die  Schàrfe. 

Ces  mots  ont-ils  eu  quelque  influence  sur  les  autres  mots  en 
eur?  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  affirmer. 
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La  plupart  de  ces  substantifs  sont  des  noms  abstraits,  et 
pour  cette  raison  ont  peut-être  pris  le  genre  féminin;  mais  nous 
n'osons  noter  ici  qu'un  fait  sans  avoir  la  prétention  de  vouloir  donner, 
pour  l'expliquer,  d'autres  raisons  que  des  conjectures  plus  ou  moins 
plausibles. 

Quant  aux  règles  toutes  mécaniques  que  l'on  a  données  du 
genre  de  nos  substantifs  d'après  leur  terminaison,  je  prie  mes 
lecteurs  de  recourir,  pour  les  connaître,  à  la  grammaire  de  M.  Margot 
ou  à  mon  livre  de  lecture- 


Autres  substantifs  ayant  deux  genres  d'après  leur 
signification. 


Aune,  m.,  o.iBxa,  alnus; 
Carpe,  m.,  3anacTte,  xapuoi;; 
Greffe,  m.,  KaHne.iapia  (ypà^w); 
Manche,  m.,  pyKoaTÉa,  pyqKa; 
Mémoire,  m.,  3anncRn,  coianeaie,  cnëTt  ; 
Merci,  m.,  6jiaro,napeBie; 
Mode,  m.,  aaïuoaeaie,  noBe^eme; 
Mousse,  m..  ronra  (mustus,  jeune,  frais); 
Moule,  m.,   JiaTefiaaa  (fjopiia  (modulus); 
Office,  m.,   flOJirt,  ycjiyra,   m-bcto,    6oro- 

c^yateuie,  ;i,o.i;kboctb  ; 
Page,  m.,  naa:i>  (pagensis,  pagus); 
Le  parallèle,  napajue.iBBBifi*  Kpyrï,,  cpaB- 

HeHie; 
Le  pendule,  MaaTBHKï.; 

Le   période,    BBicoiafimaa  cTeueeb  (voir 

la  remarque  plus  loin); 
Le  pivoine,  CBHrapt; 
Le  poêle,  ne1!*.,  rpoôoBofi,  noKpoBt; 
Le  poste,  doctb,  arÈCTO; 
Le  pourpre,  6arpen,T,,  Kpacyxa; 
Le  relâche,  oc.iaô.ieaie,  otabix'b; 
Le  solde,  ocTaroEt; 
Le  somme,  cob-b; 
Le  tour,   Kpyn>,  myTKa,  TOKapoBifi   cia- 

hoe'b,  nyiemecTBie  etc.; 
Le  vase,  cocyjiB; 
Le  voile,  Bya.iB,  4>aTa; 
L'aide,  m.,  noMom.BHK'B,  ajri.iOTaBT'B  ; 
Le  critique,  kphthkï.; 
Le  fourbe,  n.iyrB,  oôMaBmuic'B; 
Le  garde,  eropoacB  ; 
Le  manoeuvre,  paôoTBHKi.  ; 
Un  enseigne,  flpanopm.HK'B; 
Le  guide,  upobojbhk'b; 
Le  trompette,  TpyGaTB; 
Oeuvre,  m.,  quand  on  parle  de  gravure 

ou  de  musique; 
Tout  l'oeuvre  d'Albert  Durer  (peintre  et 

graveur,  Nuremberg  1471 — 1528); 
Le  premier  oeuvre  d'un  musicien; 
Le  grand  oeuvre  =  la  pierre  philosophale. 


aune,  /.,  jokotb,  apmiiB'B,  ulna,  Elle. 

carpe,  /.,  Kapnx,  ail.  Karpfen. 

greffe,  /.,  npiiBHBOK'B; 

manche,  /.,  pyKaBB. 

mémoire,  /.,  naaiaïB,  BoenoMHHanie. 

merci,  /.,  MHJocepflie,  boah  (merces). 

mode,  /.,  MO^a. 

mousse,  /.,  moxt,  (muscus). 

moule,  /.,  paKyniKa  (ail.  Muschel). 

office,  /.,    6y$eTBaa,    ^yjiaBi   ,pa  npo- 

BH3ill. 

page,  /.,  cTpaBiiaa,  pagina. 

la  parallèle,  aapajjie.iBBaa  Jinnia. 

la  pendule,  qacu  cb  MaaTBHKOM'B,  ctbh- 

Bbie    HJIH    CTOjJOB&ie. 

La  période,  aepioa'B. 

La  pivoine,  nioB'B. 
La  poêle,  cKOBopoja. 
La  poste,  no'iTa. 
la  pourpre,  6arpanaa,a. 
La  relâche,  aicopaoe  m^cto. 
la  solde,  acajoBasBe,  BJiaTa. 
la  somme,  cyMMa,  htoi"b. 
La  tour,  ôanma. 

La  vase,  hjtb,  THHa. 

la  voile,  napyci.. 

l'aide,  /.,  bomoihb,  noMom;EHn;a. 

la  critique,  KpHTiiKa. 

la  fourbe,  oôMaBi.. 

la  garde,  cipama,  npiicMOipt. 

la  manoeuvre,  MaaeBp'B. 

une  enseigne,  3aaMa,  BtiBÈCKa. 

la  guide,  B03aca. 

la  trompette,  Tpyôa. 


Hors  ces  cas  le  mot  oeuvre  est  toujours 
féminin.  Opéra,  ae  a  sans  doute  donné 
le  féminin,  tandis  que  opère,  de  opus, 
a  donné  le  masculin. 


Orge,  jiqMeHL  (hordeum),  est  féminin,  excepté  dans  orge  mondé, 
orge  perlé,  jnraaa,  nepjroBaa  Kpyna. 

Pâques,  la  Pâque,  nacxa.  Pâques  est  masculin  et  s'emploie  sans 
article,  quand  il  désigne  la  fête  chrétienne.  Quand  Pâques  sera  venu. 
On  dit  au  féminin  et  au  pluriel:  Pâques  fleuries,  BepÔHoe  BocKpeceHLe; 
faire  de  bonnes  Pâques,  xoponio  npoBOji,uTL  npa3ji,HHKH  nacxn.  Quand 
ce  mot  désigne  la  fête  des  Hébreux,  il  est  féminin  et  dans  ce  cas 
il  s'écrit  sans  s,  ex.  :  Les  Hébreux  célèbrent  la  Pâque.  C'est  la 
pâque,  c'est-à-dire  le  passage  du  Seigneur.  Jamais  pâque  ne  fut 
mieux  célébrée.  Immoler  la  pâque  (l'agneau  pascal).  On  écrit  aussi 
pâque  sans  s  pour  la  fête  chrétienne.  Pâque  ne  peut  arriver  plus 
tôt  que  le  22  mars.  Le  plus  souvent  cependant,  il  prends:  se  faire 
poissonnier  la  veille  de  Pâques.  Pâques-Dieu,  jurement  de  Louis  XL 
je  voudrais  que  vous  l'eussiez  vue  les  matins  manger  une  beurrée 
longue  comme  d'ici  à  Pâques  (Madame  de  Sévigné). 

Remarque  sur  période.  Ce  mot  signifie  le  plus  haut  point  où. 
une  chose,  une  personne  puisse  arriver.  Ex.  Les  arts  et  les  sciences 
n'arrivent  jamais  à  leur  période.  Le  rhumatisme  a  son  commence- 
ment, son  période  et  sa  fin.  Le  période  de  développement  des 
connaissances  humaines. 

Aujourd'hui,  où  ce  sens  de  période  n'est  plus  aussi  bien  compris 
on  y  joint  ordinairement  l'adjectif  haut  avec  le  plus:  le  plus  haut 
période  de  la  gloire.  Le  dernier  période  =  la  fin,  ex:  La  puissance 
de  cet  empire  touchait  à  son  dernier  période.  Un  long  période  de 
temps.  —  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  employé  le  plus  souvent  au 
féminin:   une  longue  période  de  temps. 

Voyez  plus  haut  les  mots  aigle,  emplâtre. et  les  suivants  jusqu'à 
gens. 

Accent  tonique. 

L'accent  tonique  est  toujours  en  français  sur  la  dernière  syllabe 
des  mots  à  terminaison  masculine,  sur  la  pénultième  de  ceux  à 
terminaison  féminine,  ainsi:  pain,  fém-me,  maison,  sacrement, 
espérance  etc. 

Les  pronoms,  articles,  prépositions,  conjonctions  monosyllabiques, 
sont  dépourvus  d'accent  en  français;  ces  mots  peuvent  être  appelés 
proclitiques,  car  ils  s'appuient  généralement  sur  le  mot  suivant  :  Je 
viens  te  voir;  V empereur  que  je  révère;  si  tu  crois  que  je  suis  ta  dupe. 

La  contraction  ou  synérèse  (coeAHHeme  ^.Byxx  C!oroBï>),  est  un 
fait  tellement  fréquent  en  français,  que  nous  pouvons  lui  attribuer  la 
forme  actuelle  d'une  grande  partie  de  nos  mots  ;  elle  n'a  pas  cessé 
de  s'exercer  depuis  le  moyen- âge,  ainsi  ministerium  est  devenu 
métier,  à  côté  de  ministère;  sacramentum,  serment  à  côté  de 
sacrement;  metipsissimum  pour  semetipse  est  devenu  medesme, 
méisme,  mesme,  puis  même;  suspicionem,  soupçon  et  suspicion  etc.  etc. 

L'accent  latin  persiste  dans  le  français,  dans  les  mots  populaires 
surtout,   non   dans   les   mots   formés   par   la   science.     Ces  derniers 
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ressemblent  plus  aux  mots  latins  par  la  forme,  mais  violent  le  plus 
souvent  l'accent  latin;  on  dirait  que  les  mots  populaires  ont  été 
faits  avec  l'oreille,  les  mots  savants  avec  les  yeux. 

Ainsi:  fémina,  femme;  âmo,  j'aime;  pâllidns,  pâle;  senior,  sfre; 
gémere,  geindre;  imprimer  e,  empreindre;  mobïlis,  meuble;  frâgïlis, 
frêle;  scândalum,  esclandre;  portions,  porche  etc.,  etc. 

Les  mots  savants  reproduisent  mieux  le  mot  latin,  mais  en  violent 
l'accent,  ainsi:  gémir  donne  en  latin  gemêre  ou  gemîre;  imprimer 
donne  imprimer e  ou  imprimare;  mobile  donne  mobïlis;  fragile,  frâ- 
gïlis; scandale,  scandâlum;  portique,  portions. 

Latin: 

Alumine 

Angélus 

Blâsphemum 

Cancer 

Cômputum 

Débitum 

Décima 

Examen 

Organum 

Le  latin  vulgaire  disait  comptum,  saeclum,  poclum,  vinclum, 
frigdus,  tabla,  orâclum,  câldus,  digtus,  virdis,  stâblum,  anglus,  vincre, 
moblis,  mots  qui  nous  donnèrent  siècle,  froid,  table,  oracle,  chaud, 
doigt,  verd  puis  vert,  étable,  angle,  vaincre,  meuble. 


Mots  populaires: 

Mots  savants 

alun 

alumine 

ange 

blâme 

chancre 

angelûs 

blasphème 

cancer 

compte 
dette 

comput 
débit 

dîme 

décime 

essaim 

examen 

orgue 

organe. 

Suppression  do  la  voyelle  brève. 

Les  mots  populaires  ont  fait  disparaître  en  français  la  voyelle 
atone  latine;  ainsi:  bon(i)tatem  est  devenu  bonté;  san(i)tatem,  santé; 
pos(i)tura,  posture;  clar(i)tatem,  clarté;  sep(ti)mana,  sepmaine,  puis 
semaine;  com(i)tatus,  comté;  pop(u)latus,  peuplé;  circ(u)lare,  cercler; 
circ(u)lus,  cercle;  car(i)tatem,  cherté,  à  côté  de  charité. 

Les  mots  savants  ont  conservé  l'atone. 


Latin: 

Mots  populaires: 

Mots  savants: 

Angulatus 

angle 

angulé 

Blasphemare 

blasmer, 

blâmer 

blasphémer 

Caritatem 

cherté 

charité 

Comitatus 

comté 

comité 

Hospitale 

hôtel 

hôpital 

Liberare 

livrer 

libérer 

Nav(i)gare 

nager 

naviguer 

Separare 

sevrer 

séparer 

Simulare 

sembler 

simuler 

Directum 

droit 

direct 

Superficies 

surface 

superficie 

Rigidus,  raide, 

roide  et  rigide; 

surgëre, 

sourdre  et  surgir. 
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Apocope  des  consonnes. 

Gratum  donne  gré;  amatuin,  aimet,  aimed,  puis  aimé;  acutus, 
aigu;  scutum,  écu;  abbatem,  abbé;  furnus,  four;  carnem,  chair; 
cornu,  cor  et  corne;  hibernum,  hiver;  quaternum,  quaîer  puis  cahier; 
infernum,  enfer;  diurnum,  djurnum,  jour;  hoc-illud,  oïl,  oui;  non-illud, 
nennil,  puis  nenni;   benedictus,  béni;   habitus,  avut,  puis  au,  eti,  eu. 

Chute  des  consonnes  non -médianes. 

Subjectus  a  donné  sujet,  c  perdu;  objectum,  objet;  submissus, 
soumis;  derupta,  déroute;  via  rupta,  route;  nuptiae,  noces;  captivus, 
captif  avec  le  p  et  chétif,  sans  p;  pensare,  peser;  advocatus,  avoué, 
avocat;  admiralis,  bas-latin,  amiral;  adjudantem,  adjuvantem,  aide 
et  adjudant;  conchylium,  coquille.  Dans  asper,  pastor,  insula,  l's 
est  tombé  et  a  été  remplacé  en  français  par  l'accent  circonflexe. 

Dans  les  mots  aspectus,  aspect;  respectus,  respect;  circonspect, 
d'un  fictif  circumspectus  (circum-spicere);  abject,  abjectus,  npe3pn- 
TejTLHHH;  correct,  correctus;  direct,  directus;  exact,  exactus;  intact, 
intactus;  compacte,  .compactus;  le  c  a  été  conservé. 

Musca,  mouche;  luscus,  louche,  kocoh;  cisterna,  citerne,  ont 
donné  des  mots- où  l's  a  disparu  sans  laisser  aucune  trace,  pas  même 
celle  de  l'accent. 


Chute  de  la  consonne  médiane. 

Les  mots  français  qui  perdent  la  consonne  médiane  sont  d'ori- 
gine populaire,  les  mots  d'origine  savante  la  conservent  (Brachet 
grammaire  historique). 


Latin: 

Mots  populaires: 

Mots  savants 

Àu(g)ustus 

août 

Auguste 

Advo(c)atus 

avoué 

avocat 

Communi(c)are 

communier 

communiquer 

Confi(d)entia 

confiance 

confidence 

Deli(c)atus 

délié 

délicat 

Denu(d)atus 

dénué 

dénudé 

Dila(t)are 

délayer 

dilater 

Do(t)are 

douer 

doter 

Impli(c)are 

employer 

impliquer 

Li(g)are 

lier 

liguer 

Re(g)alis 

royal 

régal 

Rene(g)atus 

renié 

renégat 

Suspicionem 

soupçon 

suspicion 

Eepli(c)are 

replier 

répliquer 

Ajoutez  ma(t)urus,  maûr,  meûr,  mûr;  se(c)urus,  sûr;  su(d)orem, 
sueur;  salu(t)are,  saluer;  ca(t)ena,  chaîne;  ca(th)edra,  chaire;  cru- 
delis,  cruel;  fri(g)idus,  froid;  gi(g)as,  géant;  li(g)o,  je  lie;  me(d)ulla, 
moelle;  do(t)arium,  douaire;  ro(t)undus,  rond;  obe(d)ire,  obéir;  pa(v)o- 
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rem,  peur;   pa(v)onem,  paon;   ne(g)o,  je  nie;    ta(b)anus,  taon;    seu- 
(t)ella,  écuelle;  vi(d)istis,  vous  vîtes;  vi(v)enda,  viande  etc.  etc. 

Accent  latin  conservé,  atone  brève  supprimée,  chute  de  la  con- 
sonne médiane,  voilà  les  trois  signes  distinctifs,  les  caractères 
spécifiques  qui  font  reconnaître  les  mots  populaires,  fruit  d'une  for- 
mation lente,  toute  naturelle,  tout  irréfléchie,  des  mots  savants,  créa- 
tion tout  artificielle  et  raisonnée,  reproduisant  la  lettre  du  mot  latin 
sans  se  préoccuper  de  son  accent,  et  ce  que  nous  disons  ici  du  sub- 
stantif, nous  le  retrouverons  dans  toutes  les  parties  du  discours. 


De  l'article. 

Parmi  les  langues  indo-européennes,  le  sanscrit,  le  zend,  le  la- 
tin et  le  slave  n'ont  pas  d'article;  le  grec,  les  idiomes  germaniques, 
le  breton  et  le  gallois,  dialectes  néo  -  celtiques,  possèdent  l'article. 
L'existence  de  ce  mot  ne  remonte  cependant  pas  aux  temps  reculés 
où  ces  langues  se  sont  formées;  ainsi  l'article  grec  o,  r\,  to  pro- 
vinet  évidemment  du  pronom  démonstratif  o,  -îj,  to  que  l'on  trouve 
dans  Homère,  les  Ioniens  et  dans  la  prose  attique.  L'article  allemand, 
der,  die,  das  provient  aussi  du  pronom  correspondant;  et  le  latin, 
en  se  corrompant,  commença  à  faire  un  emploi  très-fréquent  du  dé- 
monstratif ille,  qui  se  rapprochait  beaucoup  de  celui  de  notre  article. 

Vae  homini  iîli  per  quem  scandalum  venit,  malheur  à  Y  homme 
par  qui  le  scandale  arrive  (St.  Mathieu,  XXIV). 

5-e  siècle.  Cum  parte  illa  quam  concessi,  avec  la  partie  que 
j'ai  concédée. 

6-e  siècle.  Illud  monasteriolum  quod  pater  meus  aedificare 
coeperat.  Le  petit  monastère  ou  moûtier  que  mon  père  avait  com- 
mencé à  bâtir. 

7-e  siècle.  Félix  est  homo  ille  qui  amicos  bonos  rélinquit, 
il  est  heureux,  l'homme  qui  laisse  de  bons  amis. 

Nous  employons  du  reste  parfaitement  nous-mêmes  l'adjectif  dé- 
monstratif dans  beaucoup  de  cas  où  nous  pourrions  nous  servir  de 
l'article  :  Tenez-moi  donc  cette  (la)  tête  droite,  cette  (la)  poitrine  plus 
en  arrière,  ces  (les)  bras  plus  près  du  corps.  —  Restait  cette  (la) 
redoutable  infanterie  etc.  —  Funerata  est  pars  illa  corporis  mei, 
qua  quondam  Achilles  eram.  Elle  est  morte,  cette  partie  de  mon 
corps  par  laquelle  j'étais  autrefois  un  Achille.  —  Illa  rerum  domina 
fortuna.    La  fortune,  cette  maîtresse  des  choses  de  ce  monde. 

Ule,  illa,  illos,  le,  la,  les,  perdent  l'accent  comme  articles,  le 
reprennent  comme  pronoms  il,  elle,  eux;  elles,  illas.  Comme  articles, 
ces  mots  sont  proclitiques. 

Remarque.  Les  comiques  latins  comptaient  la  première  syl- 
labe de  ille,  illa,  illud  comme  une  brève  ;  si  l'accent  avait  été  marqué 
sur  ille,  la  syllabe,  il,  n'aurait  pu  disparaître  pour  donner  il-le  =  le; 
il-la  =  la;  il-los  =  les. 
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L'article  indéfini  un,  une,  unus,  una,  était  déjà  employé  comme 
adjectif  indéfini  par  les  Latins:  Sed  est  huic  unus  servus  violentis- 
simus;  celui-ci  a  un  esclave  très- violent;  unus  est  complètement 
inutile  en  latin  (Plaute). 

Forte  unam  aspicio  adolescentulam,  j'aperçois  une  toute  jeune 
fille  (Térence)  ;  unam  est  pour  quamdam  et  est  aussi  complètement 
inutile  dans  la  phrase  latine. 

Et  accedens  unus  scriba,  ait  illi,  et  un  scribe  s'approchant  lui 
dit;  unus,  inutile  en  latin. 

Ab  unis  hostium  copiis  bellum  geri.  La  guerre  est  déjà  faite 
par  une  partie  des  troupes  ennemies  ;  unis  pour  quïbusdam. 

L'article  contracté,  des  pour  de  les,  vient  de  de  Mis,  il  est 
partitif  comme  l'indique  évidemment  la  préposition  latine  de,  répon- 
dant pour  le  sens  à  ex:  donnez -moi  des  fleurs,  da  mihi  (partem) 
ex  ou  de  istis  floribus.  Des  fleurs  que  nous  regardons  comme  un 
régime  direct  n'est  proprement  qu'un  régime  indirect,  sous -entendu 
partie.  Voilà  pourquoi  le  pronom  en  (lat.  inde)  est  aussi  toujours 
régime  indirect.  —  Avez-vous  (une  partie)  des  fleurs  ?  —  j'en  ai,  c-à-d. 
j'ai  (une  partie)  de  cela,  d'elles;  de  cela,  d'elles,  étant  représenté 
par  en. 

Aux,  article  contracté,  est  mis  pour  à  les,  ad  illos,  ad  Mas, 
j'ai  donné  aux  hommes,  dedi  ad  illos  homines  (latin  de  la  déca- 
dence); j'ai  dit  aux  femmes,  dixi  ad  Mas  mulieres  ou  feminas. 

Es,  article  contracté  pour  en  les,  a  disparu  de  notre  langue  en 
y  laissant  cependant  quelques  traces,  telles  que  maître  es  arts,  doc- 
teur es  sciences,  bachelier  es  lettres,  bachelier  es  droit;  verser  une 
somme  es  mains  d'un  tel  (terme  de  jurisprudence);  St.  Pierre  es 
liens.  Hors  de  là,  es  est  archaïque  ou  ne  se  dit  que  par  plaisan- 
terie, avec  affectation  d'archaïsme.  Encore  que  le  pape  soit  souverain 
es  choses  spirituelles  (Pascal).  S'il  advient  que  ces  petits  vers -ci 
tombent  es  mains  de  quelque  galant  homme  (Voltaire). 

Bemarque.  1)  Pour  l'agglutination  de  l'article  avec  le  sub- 
stantif, voir  le  chapitre  des  adjectifs  possessifs.  2)  On  a  essayé  de 
faire  une  différence  entre:  je  viens  de  l'Angleterre  et  je  viens  d'An- 
gletere.     Cette   différence  n'a   aucun  fondement. 

Avec  les  noms  masculins  de  pays,  nous  disons:  je  viens  du 
Danemark,  du  Hanovre,  du  Pérou,  du  Japon,  du  Brésil,  du  Caucase, 
du  Thibet,  du  Turkestan,  du  Chili,  du  Bengale,  du  Portugal,  du 
Piémont,  du  Maroc  etc.;  avec  les  noms  féminins,  nous  disons  plus 
souvent:  Je  viens  de  France  que  je  viens  de  la  France.  Avec  les 
noms  de  pays  peu  connus,  au  contraire,  nous  employons  mieux  l'ar- 
ticle: je  viens  de  la  Chine,  de  la  Louisiane,  de  la  Tartarie,  de  la 
Perse. 

Dans  ces  phrases:  je  viens  de  la  France,  de  l'Angleterre,  on  ne 
doit  absolument  mettre  l'article   que   quand   le  substantif  propre  est 
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déjà  modifié  par  un  adjectif  ou  une  proposition  subordonnée  qui  en 
détermine  le  sens.  Je  viens  de  la  Russie  méridionale;  je  viens  de 
l'Angleterre  que  je  n'ai  pu  malheureusement  parcourir  qu'à  la  hâte. 
C'est  le  génie  de  la  langue  qui  exige  cet  article,  et  ce  n'est  pas  le 
seul  cas  qui  le  demande,  exemple:  il  a  été  traité  avec  violence;  il  a 
été  traité  avec  une  violence  étonnante,  il  a  été  traité  avec  la  ou 
cette  violence  que  vous  savez.  Il  est  venu  en  voiture,  dans  une 
voiture  magnifique,  dans  la  (cette)  magnifique  voiture  que  vous  avez 
pu  admirer.  Il  marche  avec  lenteur,  avec  une  lenteur  qui  nous  a 
étonnés,  avec  la  (ou  cette)  lenteur  habituelle  que  nous  lui  connaissons. 

On  répète  l'article,  disent  Noël  et  Chapsal,  avant  chaque  sub- 
stantif et  avant  deux  adjectifs  unis  par  et,  lorsqu'ils  ne  qualifient 
pas  le  même  substantif,  ainsi  on  ne  dira  pas  :  les  officiers  et  soldats, 
mais  les  officiers  et  les  soldats  (N-os  372 — 373). 

Voilà  ce  que  les  Grammairiens  exigent  et  les  Académiciens  ap- 
prouvent cette  règle.  La  seule  chose  que  ces  Messieurs  oublient, 
c'est  de  la  mettre  en  pratique,  et  que  devient  une  règle  si  elle  n'est 
pas  observée  par  ceux  qui  la  donnent?  Au  mot  bigarrer,  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  donne:  bigarrer  ses  ouvrages  de  mots  grecs 
et  latins;  au  mot  flux:  la  fortune  a  son  flux  et  reflux;  au  mot  agent 
de  change:  entre  les  négociants  et  banquiers;  au  mot  carbone 
(ymepoAi)):  les  substances  végétales  et  animales;  au  mot  ban- 
quet: tous  les  princes  et  princesses  du  sang;  au  mot  chef:  des 
officiers  et  sous-officiers;  au  mot  royal:  les  enfants  et  petits  enfants; 
au  mot  gélatine  (ate;iaTnHï>) :  les  parties  molles  et  solides;  au  mot 
majeur:  consentement  de  ses  père  et  mère;  et  dans  la  préface  du 
dictionnaire,  page  24:  les  langues  grecque  et  latine. 

Nous  poumons  citer  bien  d'autres  exemples  où  M.  M.  les  Aca- 
démiciens se  donnent  le  plaisir  d'enfreindre  leur  propre  règle.  Pour- 
quoi donc  la  donner  si  elle  est  mauvaise,  pourquoi  même  la  donner 
d'une  manière  absolue,  si  elle  est  sujette  à  tant  d'exceptions? 

Nous  pouvons  faire  la  même  remarque  sur  le  Ns  397  et  le  té  398  de 
Noël  et  Chapsal.  On  peut  dire  également  en  français:  Nous  appre- 
nons les  littératures  française  et  italienne;  la  littérature  française  et 
l'italienne;  la  littérature  française  et  la  littérature  italienne,  la  litté- 
rature française  et  italienne.  Ces  quatre  constructions  sont  fran- 
çaises. On  les  trouvera  dans  les  meilleures  grammaires  et  nos  élèves 
russes  pourront  recourir  ici  à  l'excellente  grammaire  théorique  et 
pratique  de  M.  Margot.  On  peut  dire  également:  ■  les  quinzième  et 
seizième  siècles  ou  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  les  cinquième 
et  sixième  chapitres,  les  4-e  et  5-e  gymnases  de  St.-Pétersbourg, 
les  6-e  et  7-e  classes  de  nos  établissements. 

De  l'adjectif. 

Notre  ancien  adjectif  s'accordait  comme  l'adjectif  latin.  Le  neutre 
ayant  disparu  comme  nous  l'avons  déjà  dit,   les   adjectifs   latins  qui 
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avaient  deux  terminaisons  comme  bonus,  bona,  en  avaient  aussi  deux 
en  français  bon,  bone,  puis  bonne;  ceux  qui  n'avaient  qu'une  terminai- 
son en  latin  n'en  avaient  aussi  qu'une  seule  en  français.  Nos  pères 
disaient:  un  homme  prudent,  une  femme  prudent;  cette  vie  mortel, 
une  femme  fort;  les  adjectifs  latins  prudens,  mortalis,  fortis,  n'ayant 
qu'une  seule  terminaison  pour  le  masculin  et  le  féminin. 

Plus  tard,  on  assimila  ces  adjectifs  aux  autres,  et  on  leur  donna 
deux  terminaisons:   femme  prudente,  vie  mortelle  etc. 

Cependant,  en  dépit  de  cette  règle,  nous  disons  encore  aujour- 
d'hui: grand  mère,  grand  messe,  oôiflHJi;  grand  route,  à  côté  de 
grande  route;  grand  chose,  dans:  ce  n'est  pas  grand  chose,  3T0  He 
BejiHKoe  aèjio  ;  c'est  à  grand  peine,  cl  BeJTHKHMB  Tpy,a;oMT>  ;  c'est 
grand  pitié,  o^eHB  JKajiB;  j'ai  grand  soif,  y  Meim  CHJi&Haa  ataîK^a; 
grand  tante,  ABOiopo^Haa  tfaôynma  ;  grand-croix^  m,  Kaimjiep'B  op^eHa 
nepBOË  cTeneHH. 

C'est  l'ignorance  et  l'oubli  complet  de  cette  ancienne  règle,  qui 
ont  fait  mettre  l'apostrophe  dans  tous  ces  mots,  comme:  grand'mère, 
grand'route  grand'messe  (oô^ha)  etc.  Dans  l'expression  grand  merci, 
le  mot  merci)  qui  avait  toujours  été  féminin  comme  l'était  mer  ces,  Harpa.ua, 
en  latin,  a  même  changé  de  genre,  et  a  pris  le  masculin.  Partout 
ailleurs,  merci  est  resté  féminin:  je  suis  à  la  merci  de  cet  homme; 
il  est  à  la  merci  des  vents,  de  la  mer. 

Nos  pères  écrivaient  au  pluriel  des  grands  mères,  des  grands 
routes  etc.  etc.,  et  Littré  dit  que  nous  pourrions  encore  aujourd'hui, 
en  écrivant  ces  mots,  suivre  le  bon  exemple  de  nos  ancêtres,  au  lieu 
d'écrire  des  grand'mères,  des  grand'routes.  On  disait  aussi  des  let- 
tres royaux,  expression  qui  se  trouve  encore  dans  les  plaideurs  de 
Racine. 

Accord  de  l'adjectif. 

Quant  à  la  règle  d'accord  de  l'adjectif,  pour  le  genre  et  le 
nombre,  voyez  Noël  et  Chapsal,  JV°378  et  suivants  et  JVsJtè  506,  507, 
508,  quoique  nous  n'acceptions  pas  ce  qu'ils  disent  de  feu,  d'aigre-doux, 
et  de  l'adjectif  se  rapportant  à  deux  substantifs  unis  par  la  con- 
jonction ou  (voir  plus  loin  les  mots  feu,  aigre-doux,  nu,  et  le  chapitre 
des  conjonctions). 

Si  l'adjectif  se  rapporte  à  deux  substantifs,  et  que  ces  deux 
substantifs  désignent  des  êtres  inanimés,  on  peut  ne  faire  accorder 
l'adjectif  qu'  avec  le  dernier;  on  le  sous-entend  alors  avec  le  premier  : 
avoir  les  pieds  et  la  tête  nue;  il  trouve  les  étangs  et  la  rivière 
glacée;  je  serai  toujours  prêt  à  vous  donner  ces  explications  avec 
une  vérité  et  une  franchise  entière.  —  Le  sénat  et  le  peuple  romain. 
—  C'est  là  une  figure  de  construction  assez  commune  qu'on  appelle 
eeugme.  S'il  y  a  un  verbe  entre  les  deux  noms  et  l'adjectif,  cette 
dernière  règle  ne  peut  plus  s'appliquer,  il  faut  alors  nécessairement 
mettre  le  verbe  au  pluriel:  le  rubis  et  la  topaze  sont  plus  précieux 
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que  le  cristal;  votre  amour  et  votre  haine  me  sont  indifférents.  Je 
crois  cette  perle  et  ce  diamant  égaux  en  valeur  (l'adjectif  égaux 
suppose  la  comparaison  et  la  réunion  des  deux  objets). 

Plusieurs  adjectifs  au  singulier  peuvent  déterminer  un  seul  nom 
au  pluriel  si,  toute  distribution  faite,  chaque  adjectif  ne  doit  déter- 
miner qu'un  seul  être.  Ainsi  nous  dirons:  les  langues  grecque  et 
latine  ont  puissamment  contribué  à  enrichir  la  nôtre;  les  couleurs 
bleue,  rouge  et  blanche  sont  les  couleurs  nationales  en  France.  — 
Tes  père  et  mère  honoreras;  —  les  quatrième  et  cinquième  siècles 
(voir  à  la  fin  de  l'article,  où  je  montre  que  M.  M.  les  Académiciens 
ne  sont  guère  observateurs  des  règles  qu'ils  se  plaisent  à  donner). 

Adjectifs  dont  le  féminin  est  dit  irrégulier. 

En  parlant  du  substantif  nous  avons  dit,  que  Yx  remplaçait  ordi- 
nairement Is,  comme  animau-x  pour  animais;  vieu-x  pour  viels  ou 
vieils;  faux  pour  fais  de  falsus,  jiojkhijh;  je  veu-x  pour  je  vel,  puis 
je  vels,  volo;  je  vaux,  pour  je  val,  vais,  valeo  etc.  Plus  tard, 
s,  x  et  z  se  confondirent  à  la  fin  des  mots,  et  x  était  généralement 
regardé  comme  l'équivalent  de  deux  s.  F  remplaçait  le  v  à  la  fin 
des  mots;  le  c  latin  se  changeait  presque  toujours  en  ch,  surtout 
dans  le  dialecte  bourguignon  ou  de  l'Ile  de  France,  qui  finit  par 
prévaloir  sous  les  Capétiens,  dont  la  domination  s'étendit  de  jour  en 
jour  sur  les  autres  provinces. 

Bonus,  bon;  bona,  bone,  puis  bonne. 

Grandis,  grand;  grandis,  grand,  puis  grande. 

Heur,  c^acrie  (de  augurium,  npeAB'EinaHie,  upe/^HaMeHOBame), 
a  donné  l'adjectif  heureux,  féminin  heureuse  formé  par  analogie  sur: 

Famosus,  fameux;  famosa,  fameuse,  cnaBHLin. 

Fa(v)or,  peur,  cTpaxi),  a  donné  un  fictif  pa(v)orosus,  peureux  ; 
pavorosa,  peureuse,  6osi3jmBïïÊ. 

Laboriosus,   laborieux;   laboriosa,  -euse,   MHoroTpy,a,HLin ,  pa6o- 

TflIIl,iÛ. 

Vivus,  jkiiboiî,  vif;  féminin,  viva,  vive. 

Cru(d)elis,  ajecTOKin,  cruel;  /,  cruèle,  puis  cruelle. 

Far,  paris,  paBHHË,  par  un  diminutif  fictif  pariculus,  a  donné 
pareil,  fém.  pareille  (11  mouillées). 

Mutus,  nÈMoïî,  muet;  f.  muette. 

Christianus,  xpncTiaHCKin,  chrétien,  chrétienne. 

Remarque.  Dans  les  adjectifs  comme  cruel,  muet,  le  redouble- 
ment de  la  consonne  finale  a  lieu,  dit  M.  Margot,  parce  que  l'e  de 
la  syllabe  qui  précède  l'e  muet  du  féminin  doit  être  ouvert.  Or,  il 
y  a  deux  moyens,  dit-il,  de  rendre  l'e  muet  ouvert:  ou  doubler  la 
consonne,  muet,  muette,  ou  surmonter  l'e  muet  d'un  accent  grave, 
discret,  discrète.  Jusqu'  ici  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Margot, 
mais  que  pensera-t-il,  si,  d'après  ces  deux  règles,  j'écris  muète  et 
discrette,  où  les  deux  e  sont  également  ouverts? 
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M.  Margot  aurait  mieux  fait  d'avouer  que  notre  langue  est 
souvent  illogique,  et  que  nous  ne  devrions  avoir  qu'une  seule  ortho- 
graphe, muette  et  discrette  ou  muète  et  discrète,  et  ce  que  je  dis  ici 
de  ces  mots,  je  l'applique  à  tous  nos  redoublements  de  consonnes. 
Pourquoi  apprendre,  approcher  avec  deux  p,  et  apaiser,  apercevoir 
avec  un  p;  honneur,  honnête  avec  deux  n,  honorer,  honorifique,  un 
n;  pourquoi  le  mot  souffler  a-t-il  deux  f,  et  boursoufler  un  seul  f; 
imbécile,  imbêcïlement,  un  1,  et  imbécillité,  deux  1;  pourquoi  compact, 
exact,  sans  e  muet  à  la  fin,  et  contracte  avec  cet  e  final;  pourquoi 
patronner  venant  de  patron  et  patronnesse  ont-ils  deux  n,  ainsi  que 
sermonner  de  sermon,  quand  ramoner,  ramoneur  de  ramon  (terme 
vieilli  pour  balai)  et  patronage  n'en  ont  qu'un  (l'académie  écrit 
assujettir  et  assujétir,  pourrir  et  pourir);  pourquoi  caractère  au  lieu  de 
charactère,  trône  au  lieu  de  thrône,  thronus,  ^rpdvoç;  mélancolie  au  lieu  de 
mélancholie',  panorama  au  lieu  de  panhorama  tandis  que  nous 
écrivons  écho  avec  un  h  que  nous  avons  cependant  soin  de  ne  pas 
prononcer  (prononcez  éco);  pourquoi  fantôme  de  phantasma,  90UVQ, 
avec  un  f  et  phénomène  de  la  même  racine  çaivo  avec  ph  (9a1.vdp.svov)  ; 
pourquoi  craindre  avec  un  a  (venant  de  tremere),  tandis  que  geindre 
(gemërej,  empreindre  (imprimere)  ont  un  e;  pourquoi  vaincre  a-t-il 
un  a  tandis  que  pingëre,  tingëre  font  peindre  et  teindre  avec  un  e; 
pourquoi  contraindre  de  constringëre  avec  un  a  et  étreindre  (strin- 
gere),  restreindre  (restringere)  avec  un  e;  pourquoi  assoirai  sans  e 
et  surseoirai  avec  un  e;  pourquoi  vieillot,  vieillotte  avec  deux  t, 
tandis  que  manchot,  o^Hopysin,  manchote,  s'écrit  avec  un  t  ;  pourquoi 
ralentir  avec  un  1  et  rallonger  avec  deux  I;  pourquoi  curatelle  avec 
deux  1  et  clientèle  avec  un  1;  pourquoi  consonnance  avec  deux  n  et 
dissonance  avec  un  n;  tonner,  tonnerre  avec  deux  n,  détoner,  déto- 
nation avec  un  n  (détonnation,  détonner,  sortir  du  ton,  s'écrivent 
avec  deux  n);  pourquoi  courrier  avec  deux  r,  et  courir  avec  un  r; 
siffler  avec  deux  f  et  persifleur,  persifler  avec  un  f  ;  chariot  avec 
un  r  et  charrette,  charretier,  charroi,  charrue,  charron  avec  deux  r? 
(Il  serait  facile  de  faire  disparaître  cette  irrégularité,  puisque  chariot 
s'écrivait  encore  souvent  avec  deux  r  au  XVII-e  siècle);  pourquoi 
nos  adjectifs  en  al  ne  doublent -ils  pas  l'I  tandis  que  nos  adjectifs 
en  el  le  font,  quand  cependant  cruèle  et  tèle  donneraient  la  même 
prononciation  que  cruelle  et  telle;  pourquoi  donnons -nous  souvent 
comme  règle  que  les  mots  en  an,  comme  paysan^  font  leur  féminin  en 
anne,  paysanne,  avec  deux  n,  quand  en  faisant  apprendre  cette  règle  à  nos 
écoliers,  nous  leur  donnons  précisément  la  seule  exception  qu'il  y  ait 
dans  notre  langue  comme  si  c'  était  la  loi  générale?  Ainsi  persan, 
persane;  mahométan,  ane;  anglican,  -cane;  sultan,  sultane;  canard, 
cane;  Voltaire  a  employé  partisan,  -sane;  musulman,  mane;  artisan, 
artisane,  une  artisane  (la  femme  d'un  artisan);  la  classe  artisane; 
la  sagesse  est  Partisane  de  toutes  choses  (voir  Littré). 

Remarque.  La  suppression  des  doubles  consonnes  dans  les 
mots  français  est  en  général  demandée   par   les    sociétés  qui  s'occu- 


—     26     — 

pent  d'une  réforme  orthographique;  nous  écrirons  peut-être  un  jour 
orne  pour  homme;  oneur  pour  honneur;  aprendre  (comme  apaiser) 
au  lieu  de  apprendre;  ralonger  comme  ralentir  etc.  etc.  (voyez  plus 
loiD,  aux  lettres  françaises,  pour  la  suppression  de  notre  h  muet). 

Revenons  à  nos  adjectifs: 

Completus,  nojnran,  coBepmemfflH,  complet;  compléta,  complète. 
M.  Margot  verrait-il  d'un  /bon  oeil  que  l'on  écrivît  compïette  pour 
rendre  l'e  ouvert? 

Inquietus,  6e3noKonHHH;  inquiéta,  inquiète. 

Secretus,  TaîiHHH;  sécréta,  secrète. 

Beplëtus  de  repleo,  HanojiHJîTB;  replet,  tojicthê;  replëta,  replète. 

Concrëtus,  crycmHBiniHCJï,  cjioateHHHË;  concret,  KOHKpeTHHË; 
concreta,  concrète. 

Discretus,  CKpoMHLift,  discret;  discreta,  discrète. 

Subjectus,  no^HHHeHHLin,  npe^aHHHË,  no^BepateHHLiH,  sujet;  sub- 
jecta,  sujette. 

Les  seuls  adjectifs  en  et  qui  pourraient  avoir  ette  au  féminin, 
en  doublant  la  lettre  t,  sont  des  mots  comme  subjectus,  sujet;  sub- 
jecta,  sujette,  c  changé  en  t  par  assimilation;  mais  nous  sommes 
encore  ici  loin  d'être  logiques,  car  nous  avons  aussitôt  des  mots 
comme:  suspectus,  suspect;  suspecta,  suspecte;  abjectus,  abject;  ob- 
jecta, abjecte;  circonspect,  circonspecte  etc.  etc.,  qui  ne  permettent 
pas  d'établir  une  règle  sur  laquelle  on  puisse  se  baser.  Le  féminin 
de  capitettus,  cadet  (caput)  a  pu  aussi  donner  cadette,  capitetta, 
avec  deux  t;  et  il  en  est  de  même  de  vetuïottus  (vêtus),  vieillot, 
vieillotte.  Sont-ce  ces  adjectifs  qui  ont  servi  à  en  former  d'autres 
par  analogie?  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  décider. 

Gentilis,  eAHHonjreivieHHHH,  HanioHaJiBHHH,  ÔJiaropo^HHH,  mm.e- 
CKifi,  a  donné  en  français  gentil,  mhjihh,  Jiio6e3HHÊ,  féminin  gentille, 
avec  deux  1.  Le  substantif  gentil,  païen,  jïslpihhkŒ);  féminin,  gentile, 
^3BiHHHD;a  (rien  n'empêche  de  lui  donner  ce  féminin,  dit  Littré) 
prouve  une  fois  de  plus  que  notre  langue  n'est  pas  toujours  logique. 
L'ancien  féminin  était  gentil,  l'adverbe  gentilment,  aujourd'hui  genti- 
ment pourquoi  pas  gentillenient,  quand  nous  avons  des  féminins  fa- 
briqués de  la  sorte? 

Nullus,  Humnou;  nul,  HHKaKon,  hhttojrhlih;  nulla,  nulle. 

Vêtus,  CTapmî,  *  par  un  diminutif  vetulus  et  un  fictif  vetuïottus 
a  donné  vieillot,  cTapoBaTiifl,  nojKHjioH;  vetulotta,  vieillotte. 

Spissus,  rycTou,  ^acTLin,  épais;  spissa,  épaisse. 

Grossus,  micTHH,  gros;  grossa,  grosse. 

Crassus,  tojictejh,  tv*iheih;   gras,  jkhphlih;  crassa,  grasse. 

Basus  a  donné  ras,  ôpliteih,  oa^Kiô;  rasa,  rase. 

Bassus,  latin  vulgaire  pour  humilis,  HH3KiË;  bas,  HH3Kin;  bassa, 
basse. 

Lassus,  ycTajiuu;  las,  ycTaJiEin;  lassa,  lasse. 
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Expressus  d'exprimere  BHJKHMaTB,  H3o6pamaTB,  HanenaTJTB'BaTB, 
jicho  noKa3HBaTB,  a  donné  exprès,  to^ihhh,  hmghhoô;  expressa,  ex- 
presse. 

Adjectifs  à  double  forme  par  le  fléchissement  ou 
l'aplatissement  de  FI. 

Bellus,  xopomin,  KpacHBHH  a  donné  bel,  puis  beau,  par  l'apla- 
tissement de  1;  bella,  belle. 

Novus,  diminutif  novellus,  a  donné  nouvel,  puis  nouveau;  no- 
vella,  nouvelle. 

Follis,  soufflet,  m^xt»  pa3ji;yBajiBHon,  a  donné  fol,  puis  fou  (dont 
la  tête  est  remplie  de  vent  comme  un  soufflet)  ;  féminin  folle  ;  deux  1 
comme  le  latin  follis;  6e3pa3cy,ii,HHH,  cyMacnienniiô.  (Chevallet  dit 
que  fou  est  un  mot  celtique). 

Mollis,  Maririô,  a  donné  mol,  puis  mou;  féminin  molle,  deux  1 
comme  mollis;  l'ancien  adjectif  était  invariable. 

Vêtus,  diminutif  vetulus,  CTapïiH,  a  donné  viels,  vieil,  vieux, 
vetula,  vieille  (deux  1  mouillées).  Vieillot  fait  vieillotte,  tandis  que 
manchot,  o^HopyKm,  fait  manchote. 

Câdûcus,  ckjiohhlih  kî>  na^emio,  ynajiHH;  caduc,  ^paxjrLin  ;  ca- 
duca,  caduque;  q  identique  à  c. 

Turcae,  arum,  turcus,  turc,  Typen,Km;  turca,  turque;  q  iden- 
tique à  c 

Publions,  public,  o6m,ecTBeHHBiH,  nyÔJiHHHHH;  -ca,  publique; 
q  identique  à  c. 

Blanc,  tudesque  blanch,  ancien  ail.  blanc;  ail.  moderne  blank, 
a  donné  au  féminin  blanche  (c  changé  en  ch,  comme  carus,  cher;  ca- 
dere,  choir;  campus,  champ.  —  Le  c  dur  était  conservé  en  Picardie 
campus,  camp;  campagne  au  lieu  de  Champagne.  Notre  son  ch 
s'est  introduit  dans  le  français  par  l'influence  des  langues  germa- 
niques qui  avaient  ce  son;  les  Allemands  dans  sch,  les  Anglais 
dans  sh). 

Franc,  du  bas-lat.  francus  =  audax  (ail.  frech,  audacieux,  im- 
pudent) a  donné  franche  et  franque:  la  langue  franque,  (jmaHKCKin 
asiiK-B  ;  franc,  franche,  OTKpoBeHHHH. 

Graecus,  grec,  rpe^ecKÎâ,  a  donné  grecque,  dont  le  c  n'a  au- 
cune raison  d'être. 

Les  mots  public,  turc,  caduc,  s'écrivaient  au  XVI-e  siècle,  pub- 
licque,  turcque,  caducque  au  féminin.  L'école  de  Ronsard  avait  voulu 
rendre  à  ces  mots  le  c  étymologique  du  latin,  sans  penser  que  le  q 
est  l'équivalent  du  c  et  peut  le  remplacer.  Plus  tard  on  fit  dispa- 
raître partout  le  c  comme  superflu,  excepté  dans  grec,  pour  nous 
laisser  sans  doute  un  spécimen  de  la  manière  de  raisonner  de  nos 
savants  du  XVI-e  siècle. 

Siccus,  cyxou,  sec,  a  donné  au  fém.,  sèque  mnorà;  et  sèche  dans 
l'Ile  de  France,  mot  qui  a  prévalu. 
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Falsus,  jiojkhhh,  faux;  falsa,  fausse  (nous  avons  dit  que  l'x 
équivalait  souvent  à  deux  s). 

Bufus  et  russus,  puasin,  roux;  russa,  rousse. 

Duleis,  douls  puis  doux;  dulcis,  douce,  le  c  latin  revient  au 
féminin. 

Praefixus,  onpe^iiieHHHH,  préfix;  -xa,  préfixe. 

Longus,  jr.iHHHtin,  long;  longue;  u  nécessaire  pour  la  dureté 
du  g. 

Benignus,  Kpomiû,  #o6po;i,yiiiHEiH;  bénin;  benigna,  bénigne  (s'il 
y  a  irrégularité,  elle  est  au  masculin,  non  au  féminin).  L'ancien 
masc.  était  bénigne. 

Malignus,  3Jïo6hh,  3Jïoh,  malin;  maligna,  maligne  (nos  pères 
avaient  deux  formes,  masc.  et  féminin  maligne,  ou  malin,  maline). 

Remarque.  Dans  ces  adjectifs  malin,  bénin,  on  pourrait,  je 
crois,  admettre  la  même  métathèse  ou  transposition  qui  s'est  opérée 
dans  les  mots  stagnum,  étang  (stangum);  pugnus,  poing  (pungus), 
malignus  (malingus),  malin;  benignus  (beningus),  bénin. 

Tertius,  TpeTin,  tiers  (comme  heri,  hier;  pedem,  pied);  tertia 
donne  tierce,  avec  ce  régulier,  comme  prudentia,  prudence  ;  sapientia, 
sapience;  reverentia,  révérence. 

Frais  (ail.  frisch;  ang.  fresh);  féminin,  fraîche  par  l'influence 
germanique. 

Favoritus,  fictif,  a  donné  favorit,  participe  passé  de  l'ancien  verbe 
favorir  qui  fait  régulièrement  favorite  (tous  les  participes  de  la 
seconde,  de  la  3-e  et  dé  la  4-e  conjugaison  avaient  anciennement 
un  t  final:  rendut,  finit,  aujourd'hui  rendu,  fini). 

Quietus,  THxin,  cnoKoiïHuû,  a  donné  (coit  ou  quoit,  ancienne 
forme  qui  s'est  perdue)  aujourd'hui  coi;  féminin  quieta,  coite  (la  forme 
coie  a  été  longtemps  en  usage). 

Gemellus,  a  donné,  par  l'aplatissement  de  I,  les  deux  formes 
gémeau,    gémeaux,     Bjra3Hen.Ei,     cosB^ie     et     jumeau,    jumelle, 

ABOHHHMHHH. 

L'adjectif  châtain,  TeiiHopycïïH,  n'a  pas  de  féminin;  certains 
auteurs  ont  dit  une  femme  châtaine,  forme  qui  n'a  rien  de  contraire 
à  l'oreille  et  qui,  selon  Littré,  pourrait  être  admise  (châtain  vient 
de  châtaigne,  voir  au  Dictionnaire). 

Dispos,  jierKiiï,  noBopoTJiHBiiH,  n'a  pas  non  plus  de  féminin. 
(Il  faut  louer,  dit  Littré,  ceux  qui  tentent  -de  remettre  en  usage 
l'ancien  féminin  dispose). 

Fat,  Hey^iTHBMË  (lat.  fatuus,  rjiynHH),  n'a  pas  de  féminin.  C'est 
une  autre  forme  de  fade  employé  pour  les  deux  genres. 

Grognon,  6pi03rjiHBHH,  bopïïjuibhh,  n'a  pas  non  plus  de  féminin; 
elle  est  très-grognon;   c'est  une  vieille  grognon  (voyez  grognard,  e). 

Aigu,  prend  un  tréma  sur  Ye  au  féminin  aiguë  pour,  le  distin- 
guer de  aiguë,  dans  aiguë  marine  (acutus). 
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Chèvre-pied,  KOSJTOHorin,  peut  s'écrire,  malgré  Noël  et  Chapsal, 
avec  pied  au  singulier  :  un  dieu  chèvre-pied,  c-à-d.  un  pied-de-chèvre, 
comme  on  dit  un  oeil  de  faucon  (à  la  vue  perçante)  et  non  :  un  yeux 
de  faucon. 

Aigre- doux,  KHCiocia^Kiâ ,  .fait  au  pluriel:  des  fruits  aigres- 
doux,  des  oranges  -  aigres  douces,  selon  Littré  et  l'Académie  (voir 
Noël  et  Chapsal  Jtë  393);  des  fleurs  fraîches-cueillies.  —  Nu  reste 
invariable  avant  les  substantifs  pieds,  tête,  jambes:  nu  pieds,  nu 
tête,  nu  jambes.  Ce  n'est  là  qu'un  usage  qui  n'était  pas  observé 
autrefois:  Vous  n'alliez  pas  nus  pieds  (Scarron).  —  Il  était  nues 
jambes  (Sévigné).  —  Elle  monta  seule  et  nus  pieds  (Sévigné).  — 
Je  suis  nue  tête  (Marivaux). 

Demi  reste  invariable  avant  le  substantif:  une  cfemi-douzaine,  des 
Jemi-aunes,  des  demi-hommes  ;  il  varie,  mais  seulement  en  genre, 
après  le  substantif:  deux  heures  et  demie',  comme  substantif,  il  prend 
le  pluriel:  cette  horloge  sonne  les  demies,  quand  elle  devrait  sonner 
les  heures. 

L'ancienne  langue  faisait  accorder  demi  avant  le  substantif. 
Marcher  d'une  demie  lieue  devant  quelqu'un  (Montaigne,  1533 — 1592). 

Feu,  feue,  noKOHHHH,  ôjaateHHoâ  naMjrrn  (lat.  functus  sens  de 
defunctus,  funt  dans  plusieurs  provinces  ;  ou  de  fatatus  qui  a  donné 
feu,  qui  a  accompli  son  destin  {fatum).  La  feue  reine,  feu  la  reine; 
les  feus  rois  de  Prusse  ;  feu  mes  oncles.  La  rège  de  feu,  donnée 
par  Noël  et  Chapsal,  est  contestée  par  plusieurs  grammairiens  et 
n'est  pas  d'accord  avec  l'usage.  C'est  feue  ma  bonne  amie  (Balzac). 
De  sa  feu  tante  etc.  (Coquillart).  Feue  de  très  recommandable 
mémoire  Madame  l'archiduchesse  (Cérémonial  de  France).  —  Feu 
la  reine  signifie  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  nouvelle  reine;  on  dit: 
la  feue  reine,  si  la  reine  défunte  est  déjà  remplacée. 


Substantifs  ayant  deux  genres  qui  peuvent  être 
assimilés  aux  adjectifs. 

Sponsus,  cynpyri>;  sponsa,  épouse,  cynpyra  (on  changé  en  ou, 
comme  cowsuetudo,  coutume;  cowsuere,  coudre). 

Viduus,  vidvus,  B^OBin,  ail.  Wittwer,  ang.  widower,  veuf;  vidua, 
vidva,  BAOBa,  Wittwe,  widow,  veuve.       • 

Comte,  rpa(J)Œ)  (comitem,  de  cornes,  cnyTHHK'B)  f.  comtesse,  formé, 
par  analogie,  de  la  désinence  grecque  igcol  comme  $<xGi\icaa.). 

Dux,  bojkab,  npeABo^nTejiB,  a  donné  duc  (ducem),  repn;orï>,  f. 
duchesse. 

Abbâtem,  abbé,  a6ôaTŒ>,  a  donné  abbâtissa,  abbesse. 

Latronem   pa36onHHKt,  larron;  f.  larronnesse. 

On  dit  un,  une  adversaire;  un,  une  artiste;  un,  une  élève;  un, 
une  esclave,  pa6i>,  paôima;  un,  une  garde,  CTopojKB,  -atnxa;  un,  une 
interprète,   moiant;    un,   une  pupille,   cnpoTa;   un,  une  Russe,  Pyc- 
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CKiâ,  -aa;  un,  une  Arabe,  ApaBimraeHT,,  -kerû;  un,  une  Belge,  Bej- 
rieirL,  -îiKa;  un,  une  aigle,  opejn»,  opjran,a. 

Les  substantifs  en  eur  qui  dérivent  d'un  verbe  français  font  gé- 
néralement leur  féminin  en  euse: 

Trompeur  (tromper),  trompeuse;  oÔMaHniHKï,,  -na. 
Menteur  (mentir),  menteuse;  jryHŒ),  -hbji. 
Vendeur  (vendre),  vendeuse;  npo^aBeni,,  -Bnna. 

Les  substantifs  en  teur  qui  ne  dérivent  pas  d'un  verbe  français 
suivent  la  règle  latine: 

Acteur  (actor),  aKTëpŒ>;  actrice  (actricem),  aKTpnca. 

Bienfaiteur,  ôjraro^TeJiB  (benefactor)  ;  bienfaitrice,  benefactricem, 
6.iaroA'BTejiBHHD;a. 

Les  mots  suivants,  quoique  dérivant  de  verbes  français,  suivent 
la  règle  latine: 

Inventeur  (d'inventer,  inventorem),  H3o6pÈTaTejib,  f.  inventrice; 
inspecteur  (d'inspecter,  inspectorem),  f.  inspectrice;  persécuteur  (de 
persecutorem),  npeoi'B^OBaTe.iL,  f.  persécutrice,  comme  en  latin  inven 
tricem,  inspectricem,  persecutricem. 

Bailleur,  OT^aroniin  b^  HaÊMH,  Ha  apeH^y,  fait  bailleresse. 

Bâilleur,  3-EBaKa,  fait  au  féminin  bâilleuse. 

Chasseur,  oxothhkœ>;  en  poésie  la  chasseresse;  chasseuse,  dans 
le  langage  ordinaire. 

Défendeur,  otb-ettoeï)  bï>  cyA'k  la  défenderesse. 

Demandeur,  oÔBHHUTeJiB,  HCTeirB,  la  demanderesse;  la  deman- 
deuse, npocHTejBHHUia. 

Enchanteur,  Ko.p,yHï>,  Hapo,i$fi;  f.  enchanteresse. 

Pécheur,  rp,ÈinHHKrB,  pécheresse  (peccator,  peccatricem)  ;  ancien 
fém.  peccatrice. 

Pécheur  (piscatorem),  pêcheuse  et  pécheresse,  peu  usité,  raie 
pécheresse  (jw^Ba,  poisson);  ordonnance  pécheresse  (mais  cela  est 
très-peu  usité;  Littré). 

Vengeur,  vindicatorem,  MCTHTejiB;  f.  vindicatricem,  la  vengeresse. 

Devin,  Bopoatea  (divinus);  la  devineresse,  divinatricem,  jKemiiHHa 
Boposea;  le  devineur,  raftaxejiB,  devineuse,  ra,a,aTe.3BHHna  (qui  aime 
à  deviner,  à  faire  des  conjectures). 

Défenseur,  3am,HTHHKï>,  defensorem  et  pêcheur,  piscatorem,  pn6o- 
jroBt,  ne  s'emploient  guère  qu'au  masculin. 

Gouverneur,  ryBepHepï>,  fait  au  féminin  gouvernante  (lat.  guber- 
natorem).  Gouverneresse,  qui  est  dans  Froissard,  et  non  gouvernante, 
que  nous  employons  aujourd'hui,  serait,  dit  Littré,  le  vrai  nom  pour 
la  femme  d'un  gouverneur  de  province;  latin  gubernatricem. 

Chanteur,  n'BBen.'B;  féminin,  la  chanteuse,  nÈBEna  (BOo6m;e),  la 
cantatrice,  3HaMeHHTaa  n-EBnna  (latin,  cantatorem,  cantatriceni). 


—     31     — 

Compagnon,  anc.  accusatif  représentant  companionem  de  cum, 
panis,  celui  qui  mange  le  même  pain,  a  pour  féminin  compagne; 
l'ancien  nominatif  était  compain. 

Empereur,  EMnepaTopt,  imperatorem;  féminin  impératrice,  formé 
sur  imperatricem  ;  l'ancien  fém.  était  empereris,  empereis. 

Héros,  repoîî,  héros;  f.  héroïne,  latin  heroïna;  grec  rjpotvir). 

Jumeau,  6jra3Heiri>,  jumelle  (gemellus). 

Loup,  bojlwl  (lupus),  louve,  BOjnHn,a,  lupa;  p  changé  en  v,  ce 
qui  arrive  fréquemment. 

En  parlant  d'un  homme  ou  d'une  femme  on  dit,  en  conservant 
les  formes  masculines: 

Un  écrivain,  un  docteur,  un  auteur,  un  poète,  un  imposteur, 
un  juge,  un  peintre,  un  médecin,  un  libraire,  un  guide,    un  témoin. 

Au  contraire,  on  dit:  une  bonne  clarinette  pour  l'homme  qui  en 
joue,  KiapneTHCTï) ;  une  basse,  6acncTï>;  une  flûte,  $jieHTHCTrB;  vous 
êtes  ma  caution,  nopyita;  une  recrue,  peKpyTŒ>;  une  dupe,  oôMaHyTHÉ; 
une  sentinelle,  nacoBOH  ;  une  pratique,  noKynaiejiB,  KJiieHTï>  ;  la  garde, 
CTpaata. 


Adjectifs  qui  changent  de  signification  en  changeant 

de  place. 


Un  brave  homme,  HecTHHH  miioBBK'B; 
Une  certaine  nouvelle,  n.BBBCTHoe  h3bb- 

die  ; 
Mon  cher  ami,  moh  •SK>ô'e3HBiH  apyrt; 
La  dernière  année,  nocii^eiâ  roflB; 
D'une  commune  voix,  e^HHorjacHo; 
Un  faux  témoin,  jffiecBHaBTejiB  ; 
Une  fausse  clef,  oTMH^Ka; 
Un  furieux  menteur,  OTBaBJieHHHHJiryHT,  ; 
Un   galant   homme,   vithbbih,    hccthiih 

^eaoBBKB  ; 
Un   grand   homme,    HeaoBBicB  BBicoKaro 

y«a; 

Un  petit  homme  (petit  de  taille); 
Une  grande  dame,  BaacHaa  jaMa; 

Le  grand  air,  BaaKHBifi  bhai,  ^hçthh 
B03flyxi>;  les  grands  airs,  en  mauvaise 
part,  manières  hautaines  et  fastueuses  ; 

Le  haut  ton,  bhcokom4phhh  tohb; 

Un  honnête  homme,  hccthhh  ^eJOBEKB  ; 

Un  malhonnête  homme,  6e3^ecTHHH  ie- 
job'Ekb; 

De  méchants  vers,  flypHtie  cthxh; 

Un  nouvel  habit,  apyroe  naaTBe  ; 

De  nouveau  vin,  .npyroe  bhho; 

De  nouveaux  livres,  d'autres  livres  que 
ceux  qu'on  a,  ou  qu'on  a  lus; 


Un  homme  brave,  xpaôptifî  HejiOBBE'B. 
Une  nouvelle  certaine,  jocroBijpHpe  H3- 

BBciie. 
Un  livre  cher,  joporaa  KHHra. 
L'année  dernière,  nponuiBiH  rojB. 
Une  voix  commune,  oÔHKHOBeHHiiH  rojocB. 
Un  compte  faux,  HeBBpHLiâ  ciera. 
Une  clef  fausse,  He  HacToamiâ  odib. 
Un  lion  furieux,  cbhpbhbih  JieBB. 
Un  homme  galant,  npoJia3a,  ^paun,. 

Un  homme  grand,  ^ciob'ekb  BucoKaro 
poda;  un  grand  homme  blond;  un 
grand  homme  bien  ou  mal  fait. 

Un  homme  petit  (d'âme,  de  sentiments). 

Une  dame  grande,  BucoKaa  AaMa;  une 
grande  dame  blonde,  jolie. 

L'air  grand,  6iaropoji,Haa  (f)H3ioHOMia. 


Un  ton  haut,  BEicoKifi  3ByK*L  bb  mvshk'b. 
Un  homme  honnête,  bbïohbbih  ^e^oBBKB. 
Un    homme    malhonnête,     HeBBsuHBHË 

gejOB'BKB. 

Des  vers  méchants,  3.me  cthxh. 
Un  habit  nouveau,  HOBOMO^Hoe. 
Du  vin  nouveau,  MOJiosoe  bhho. 
Des  livres  nouveaux,  qui  ont  paru  de- 
puis peu. 


—     32 

Un  cœur  neuf  (qui  n'a  pas  été  agité 
par  les  passions);  un  homme  neuf 
(inexpérimenté); 

Un  pauvre  poète,  .nypHoâ  iioari»; 

Mon  propre  habit,  Moe  coôcTBeeHoe 
njaTte ; 

Un  plaisant  conte,  neiinraS  pa3Cica3T.; 

Un  seul  enfant,  ejHiiCTBeuHoe  juta; 

Une  triste  voix,  aca.idii  rojoct; 

Un  vrai  conte,  nacToamaa  ci:a3i:a; 


Un  habit  neuf,  noBoe  inaTBe. 


Un  poète  pauvre,  ô^suh  noarb. 
Mon  habit  propre,  ouparaoe. 


Un  conte  plaisant.  Becë-iufi,  ocTpoyMHHÎJ. 
Un  enfant  seul,  jwm  ojho. 
Une  voix  triste,  JKajioôHHM,  ropBfciu  roiocŒ>. 
Un  conte  vrai,  Btpeaa,  ncTimHaa  iicxopia. 


Adjectifs  démonstratifs. 

Les  adjectifs  démonstratifs  français  viennent  des  mêmes  mots 
latins  que  les  pronoms  démonstratifs.  On  peut,  avec  M.  Margot, 
les  diviser  en  conjoints,  joints,  ajoutés  aux  substantifs,  et  en  absolus, 
employés  sans  substantifs.     (Voir  plus  loin  les  pronoms  indéfinis.) 


Adjectifs  numéraux. 


On  les  divise  en  cardinaux  (cardinalis,  rjraBHHÔ,  HaqajiLHHii,  de 
cardo,  dïnis,  kpior-b  ^Bepnon,  neivm)  et  en  ordinaux  (ordo,  dïnis, 
nopa^oKï»).  Nos  adjectifs  numéraux  ont  tant  de  ressemblance  avec 
les  mots  latins  correspondants,  qu'il  est  inutile  d'en  parler  dans  un 
livre  aussi  court  que  le  nôtre.  Nous  ne  donnerons  que  les  mots 
vingt,  cent  et  mille. 

Vingt  et  cent  sont  les  seuls  adjectifs  numéraux  qui  puissent 
prendre  la  marque  du  pluriel. 

Quatre-vingts  ans;  quatre  cents  enfants. 
Quatre-vingt-deux  ans;  quatre  cent  dix  enfants. 

La  page  quatre -vingt;  la  page  quatre  cent;  il  est  mort  en 
mil  sept  cent.  Où  le  russe  emploie  le  nombre  ordinal,  les  nombres 
cardinaux  vingt  et  cent  restent  invariables.  On  employait  autrefois 
six-vingts,  sept-vingts,  huit-vingts;  il  me  manque  six-vingts  moutons 
(Brueys).  L'hôpital  des  Quinze-Vingts  à  Paris  (300  aveugles);  un 
Quinze- Vingts,  c-à-d.  un  des  Quinze-Vingts  (on  écrit  aussi  un  Quinze- 
Vingt). 

L'Académie,  avec  sa  logique  ordinaire,  avait  décidé  qu'il  fallait 
dire:  vingt  et  un  cheval,  vingt  et  un  an,  mais  vingt  et  un  chevaux 
harnachés,  parce  que  le  mot  chevaux  est  suivi  d'un  adjectif;  il  a 
vingt  et  un  ans  accomplis;  mais  l'usage,  souvent  plus  raisonnable  que 
l'Académie,  a  abrogé  cette  décision  bizarre  et  nous  disons  aujourd'hui 
malgré  le  corps  savant:  vingt  et  un  ans,  vingt  et  un  jours.  Les 
Académiciens  voyaient  dans  ces  sortes  de  phrases  une  ellipse:  cet 
homme  a  yiugt  (ans)  et  un  an;  il  y  a  vingt  (jours)  et  un  jour.  Le 
russe  dit  également  ABainiTL  o^hh-b  rojrr»,  et  non  jLBan.aTB  o^hh-b  jrôTB. 
—  Nos  lecteurs  russes  seront  donc  disposés  à  donner  cette  fois  rai- 
son à  l'Académie. 
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Mille  reste  invariable,  quand  il  signifie  dix  fois  cent.  Cent 
mille  soldats,  deux  mille  ans. 

Mille  prend  le  pluriel,  quand  il  est  substantif  et  signifie  en  russe 
mhjjji,  mille  géographique,  étendue  de  chemin;  nous  avons  fait 
aujourd'hui  deux  milles,  trois  milles.  Le  mille  romain  valait  1518 
mètres;  le  mille  anglais  1060  mètres,  c'est  presque  la  verste  russe 
qui  en  vaut  1066;  le  mille  allemand  vaut  à  peu  près  7  verstes; 
nos  lieues  françaises  ne  valent  que  4444  mètres,  les  lieues  belges 
5000,  et  les  suisses  environ  5800. 

Le  millésime,  depuis  l'ère  chrétienne,  s'écrit  mil:  nous  sommes 
en  mil  huit  cent  soixante-dix.  On  dit  Tan  mille  avant  J-C.  et  les 
grammairiens  nous  font  espérer  qu'on  écrira  l'an  deux  mille  après  J-C, 
tout  aussi  bien  que  l'an  deux  mille  avant  J-C.  —  Nous  n'aurons  pas 
le  plaisir  de  voir  cette  modification  orthographique. 

Les  millions  et  les  milliards  sont  si  rares,  que  les  grammairiens, 
dans  leur  respect  sans  doute,    en   ont   fait  des  substantifs  variables. 

Adjectifs  possessifs  et  indéfinis. 

Voir  les  pronoms  correspondants  dont  ils  ne  se  distinguaient 
pas  en  latin. 

Pronoms. 

Pronoms  personnels. 

Sujet.  Ego;  jo,  puis  je;  nos,  nous.  (Ego  puis  e(g)o,  eo,  io,  jo, 
je),  comme  Dibionem,  Dijon;   gobionem,  goujon. 

Régime.    Me,  mihi;  me,  mi,  moi:  nos  et  nobis,  nous. 

Sujet.     Tu,  franc,  tu;  vos,  vous. 

Régime.     Te,  tïbi;  te,  ti,  toi;  vos  et  vobis,  vous. 

Sujet.    Ille,  Ula,  il,  elle;  iïli,  illae,  il,  elle,  puis  ils,  elles. 

Régime^direct.     Illum,  illam,  le,  la;  ïllos,  illas,  les. 

Régime  sing.  indirect.     Illi;  li,  plus  tard  lui  (illi-huicj. 

Ré  g.  pluriel  indirect.  Illorum  a  donné  leur  toujours  inva- 
riable, soit  comme  adjectif,  soit  comme  pronom.  Ainsi  Montaigne  et 
Malherbe  écrivaient  encore  leur  livres,  leur  murs.  Aujourd'hui  leur, 
adjectif  possessif,  et  leur,  pronom  possessif,  prennent  l'accord:  leurs 
livres,  leurs  murs,  les  leurs.  Leur,  pronom  personnel,  reste  toujours 
invariable. 

Le  pronom  sibi,  se,  a  donné  se,  soi,  qui  s'emploient  pour  le 
singulier  comme  pour  le  pluriel.  Ex:  les  bêtes  ont  en  soi  un  in- 
stinct qui  ne  les  trompe  jamais  (Buffon).  —  Y  a-t-il  des  corps  subtils 
en  soi?  (Condillac,  Grenoble  1715 — 1780).  —  Les  nouveaux  enrichis 
se  ruinent  à  se  faire  moquer  de  soi  (La  Bruyère).  —  Idoménée  reve- 
nant à  soi  les  remercie  (Fénélon).  Le  chat  ne  paraît  sentir  que 
pour  soi.  C'est  alors  que  l'homme  se  met  en  contradiction  avec  soi. 
Un  bienfait  porte  sa  récompense  en  soi.  Le  remords  que  le  crime 
porte  après  soi. 
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Les  pronoms  le,  la,  les,  viennent  comme  l'article  et  le  pronom 
il,  elle,  ils,  elles,  de  Me,  Ma,  iïlos,  Mas,  et  sont  presque  toujours 
régimes  directs:  je  l'aime,  je  la  donne.  Est-elle  riche?  —  Non,  elle 
ne  l'est  pas  (Le  est  ici  attribut  et  tient  la  place  de  riche). 

Le  pronom  en  vient  du  latin  inde,  OTTy.ua,  iiotomt,,  ott>  Toro, 
no  Ton  upiiqnH'fe;  il  est  toujours  régime  indirect. 

Inde  avait  reçu  dans  le  latin  populaire  la  signification  de  ex 
Mo,  ah  Mo,  de  lui,  de  cela,  par  lui,  par  cela.  Plaute  écrit  dans 
Amphitryon,  acte  I,  scène  1-ère. 

Cadus  erat  vini;  inde  implevi  Cirneam. 

Il  y  avait  un  baril  de  vin;  j'en  ai  rempli  ou  grisé  Cirnéas. 

Uxorem  duxit,  nati  filii  duo;  inde  ego  hune  majorem  adopta vi  mihi. 
Il  s'est  marié  et  a  eu  deux  fils:  j'en  ai  adopté  l'aîné  (Térence, 
Adelphes,   acte  I.  scène  1-ère). 

6-e  siècle.  Ut  mater  nostra  ecclesia  Viennensis  inde  nostra 
haeres  fiât.  Afin  que  notre  mère  l'église  de  Vienne  (France)  en  de- 
vienne notre  héritière. 

7-e  siècle.     Si  potis   inde  manducare,    si  tu  peux  en  manger. 

8-e  siècle.  Quitquit  ex  inde  facire  volluires,  tout  ce  que  tu 
voudrais  en  faire. 

En,  primitivement  adverbe,  signifie  donc  de  cela  comme  pronom. 
Avez  vous  des  fruits?  —  j'en  ai,  j'ai  de  cela,  de  ces  fruits.  Comme 
adverbe,  il  conserve  son  ancienne  signification.  Venez-vous  de  la 
ville?  —  J'en  viens,  je  viens  de  là,  OTTy^a. 

Le  pronom  adverbial  y  vient,  de  ibi  et  avait  d'abord  pris  la 
forme  de  vi  (b  changé  en  v,  ce  qui  est  très  fréquent,  avec  aphérèse 
du  premier  i),  puis  celle  de  iv,  i,  enfin  y. 

Cet  adverbe  avait  aussi  pris  la  signification  de  illi,  illis,  à  lui, 
à  cela,  à  elle,  à  eux,  à  elles:  donabo  ibi  terram,  je  lui  donnerai  la 
terre,  le  pays  :  tradimus  ibi  terram,  nous  lui  livrons  la  terre,  le  pays 
(Charte  de  883).  Comme  pronom,  il  a  donc  la  signification  de  à  lui, 
à  cela.  Ex.:  j'y  ai  pensé,  c-à-d.  j'ai  pensé  à  cela.  Comme  adverbe, 
il  garde  son  ancienne  signification.  Avez-vous  été  en  ville?  —  J'y 
ai  été.  On  voit  par  ce  qui  précède  que  M.  Margot  l'appelle  avec 
raison  un  adverbe  pronominal. 

Le  pronom  lui  peut  s'employer  avec  les  pronoms  indéfinis: 
Chacun  de  nous  porte  au  dedans  de  lui  un  rayon  divin  qui  l'éclairé 
(De  Ségur,  Paris  1780,  vivant).  —  Ce  divin  modèle  que  chacun  de 
nous  porte  avec  lui  (J.  J.  Kousseau,  Genève,  1712  à  1778).  Qui  a 
fait  cela?     Chacun  prétend  que  c'est  lui,  mais  sur  quelle  preuve. 

Lui  n'est  féminin  que  quand  il  précède  le  verbe  ou  que,  sans 
préposition,  il  suit  un  verbe  à  l'impératif.  Lui  est  régime  direct 
dans:  je  n'aime  que  lui.  La  langue  moderne  l'emploie  pour  sujet  à 
l'instar  de  moi,  toi,  qui  sont  originairement  des  régimes:  Lui  loup, 
gratis,   le  guérirait  (La  Fontaine).  —  Mais  lui  me  tint  lieu  de  père 
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et  de  mère.  —  Toujours  lui,  lui  partout!  C'est  lui  (lui  est  ce).  — 
C'est  lui  qui  l'a  fait.  Lui  ne  se  dit  pas  bien  des  choses  (Noël  et 
Chapsal,  Jtë  456),  on  l'emploie  cependant  dans  ces  phrases:  Les  Goths 
et  d'autres  peuples  ont  ravagé  l'Italie,  mais  ils  lui  laissèrent  au 
moins  son  nom.  —  Le  cheval  rua  et  le  charretier  lui  donna  un  coup 
de  fouet.  En  parlant  de  la  paix,  Fénélon  dit:  c'est  pour  l'amour 
d'elle  que  nous  sommes  venus  nous  établir  ici.  Lui  est  explétif  dans  : 
Pendant  que  son  père  le  mariait  ici,  il  s'est  marié  à  Chartres,  lui. 
Remarquons  l'emploi  équivoque  des  pronoms  me,  te,  lui,  dans 
ces  phrases  (il  m'a  acheté,  il  t'a  acheté,  il  lui  a  acheté,  il  nous  a 
acheté,  il  vous  a  acheté,  il  leur  a  acheté  une  montre)  qui  signifient 
aussi  bien:  il  a  acheté  une  montre  pour  moi,  pour  toi  etc.,  que  il  a 
acheté  de  moi  une  montre  que  je  voulais  vendre,  etc.  L'emploi  de 
ces  phrases  est  cependant  très  usité,  quoique  l'équivoque  soit  con- 
damné par  la  grammaire  et  le  besoin  de  clarté  dans  notre  manière 
de  parler. 

Pronoms  démonstratifs. 

Ce,  autrefois  ce\,  cil,  vient  de  ecce  ille,  ecce  illum. 

Cet,  anciennement  cest,  vient  de  ecce  iste,  istum 

Celui  était  autrefois  toujours  régime,  puis  fut  employé  indiffé- 
remment comme  sujet  et  comme  complément;  il  représente  le  latin 
ecce  illius,  ecce  illi. 

Ceux,  celles,  ecce  illi,  illos,  illae,  illas. 

Ce,  TOTfc,  3tott>;  cette,  Ta,  3Ta;  ces,  tè,  stu. 

Celui,  totï>;  celle,  Ta;  ceux,  celles,  Ti;  celui-ci,  dTOTb,  celui-là, 
tott>;  ceux-ci,  9TH;  ceux-là,  rfe;  celle-ci,  3Ta;  celle-là,  Ta;  celles-ci, 
9th;  celles-là,  rfc;  ce,  aTo,  to;  ceci,  aro;  cela,  to 

Cist,  ecce  iste,  aiOTL,  se  disait  autrefois  des  objets  rapprochés; 
cil,  ecce  ille,  des  objets  éloignés;  aujourd'hui  nous  devons  employer 
deux  mots  ci  et  là  avec  celui  pour  faire  cette  distinction  et  dire 
celui-ci,  celui-là,  celui  qui  est  ici  ou  proche,  celui  qui  est  là,  loin 
ou  éloigné. 

Bemarque.  Le  pronom  démonstratif  invariable  ce  (dans  ce  n'est 
pas  lui,  ce  sont  mes  parents,  ce  me  semble,  ce  fut  dit,  ce  sera  fort 
utile),  est  devenu  un  pronom  employé  dans  un  sens  indéterminé  et 
absolu  et  provient,  d'après  Chevallet,  de  ipsum  qui  est  devenu  iço, 
ço,  ce  et  se  employé  souvent  sous  ces  deux  dernières  formes  dans 
la  même  phrase:  par  ex.:  ce  dit  notre  Sires,  dons  se  s  offrit  sainz 
Johans  et  si  obéit.  (Littré  le  tire  de  ecce-hoc  et  Burguy  partage  son 
opinion.; 

La  grammaire  de  Noël  et  Chapsal  dit,  parag.  516,  que  le  verbe 
être,  précédé  de  ce,  ne  se  met  au  pluriel,  que  lorsqu'il  est  suivi  d'une 
troisième  personne  plurielle;  ainsi:  ce  sont  les  vices  qui  dégradent 
l'homme;  ce  sont  les  Romains  qui  ont  conquis  le  monde.  —  C'est 
des  Grecs  et  des  Romains  que  nous  tenons  les  sciences.  —  On  dit 
cependant:  c'est  des  marguerites  devant  des  pourceaux  (Sévigné).  — 
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C'est  elles  qui  l'ont  accompli  (Fénélon).  —  Ce  n'était  plus  ces  jeux, 
ces  festins,  ces  fêtes  (Voltaire).  —  Ce  n'est  pas  même  les  vaines  di- 
stinctions que  l'usage  y  attache  (Massillon).  C'est  eux  qui  ont  bâti 
ce  superbe  labyrinthe  (Bossuet).  —  Ce  notait  (n'étaient)  plus  que  fes- 
tins et  que  bals  (Académie).  —  C'est  trente  francs  qu'on  me  doit. 
L'Académie  dit  qu'on  peut  mettre  indifféremment  le  singulier  ou  le 
pluriel,  quand  le  verbe  être  est  précédé  d'une  négation:  ce  n'était 
ou  ce  n'étaient  que  festins.  Avec  si  ce  n'est,  le  verbe  est  toujours 
au  singulier:   si  ce  n'est  eux,  qui  est- ce  donc? 

Pronoms  possessifs. 

Mon,  ton,  son,  sont  les  accusatifs  meum,  tuuni,  suum;  l'ancien 
nominatif  est  tombé. 

Ma,  ta,  sa,  représentent  et  le  nominatif  mea,  tua,  sua  et  l'accu- 
satif meam,  tuam,  suam. 

Mes,  tes,  ses,  représentent  l'ancien  nominatif  masculin  singulier 
et  les  nominatifs  et  accusatifs  pluriels  des  deux  genres. 

La  forme  picarde  accusative  était  men,  ten,  sen  (prononcez  min, 
tin,  sin)  qui  devinrent  mien,  tien,  sien  et  avec  l'article,  le  mien,  le 
tien,  le  sien.  Nous  disons  encore  en  parlant  familièrement:  un  mien 
frère;  j'ai  un  mien  neveu  qui  est  un  coquin;  vous  prétendez  citer 
quelque  mienne  poésie;  ce  livre  est  mien.  Le  féminin  la  mienne,  la 
tienne,  la  sienne,  ne  prévalut  que  plus  tard,  dans  le  XlV-e  et  le 
XV- e  siècle. 

Au  lieu  de  mon  amie,  ton  amie,  son  amie,  vrais  barbarismes 
que  nous  nous  permettons  aujourd'hui  et  que  nous  osons  nommer  eupho- 
niques, nos  pères  disaient  m' amie  (changé  aujourd'hui  en  ma  mie, 
qui  na  pas  le  sens  commun),  famie.  s' amie,  comme  ils  disaient 
m'espée,  m'anme  ou  m' âme  pour  mon  épée,  mon  âme. 

Mea,  tua  amita,  moh,  TBoa  TëTKa,  avaient  de  même  donné 
nîante,  faute.  Peu  à  peu  le  t'  se  confondit,  clans  ce  dernier  mot, 
avec  le  substantif  et  finit  par  s'y  agglutiner.  Nous  avons  ainsi  deux 
fois  l'adjectif  possessif  dans  ma  tante,  ta  tante,  sa  tante,  mis  pour 
ma  ta  ante,  ta  ta  ante.  ma  t'ante,  sa  t'ante.  Le  bas  peuple  ren- 
chérit encore  sur  nous  en  France  en  disant:  Mon  mononcle,  ton 
mononcle,  ma  matante,  ta  matante,  et  même:  m'monpère,  m'mamère. 

Les  cas  d'agglutination  de  l'article  sont  aussi  assez  nombreux 
en  français,  ainsi:  lierre,  latin  hedera  est  pour  l'ierre;  luette,  jï3h- 
MëKi>  wb  rop.Tfe,  pour  V nette,  latin  uvetta,  petit  grain  de  raisin;  lo- 
riot, HBo.ira  pour  Toriot,  l'oiseau  d'or,  aux  plumes  dorées;  le  lende- 
main, pour  le  l'en -demain  (latin,  littéral*,  in-de-mane),  alerte  pour 
à  Verte  (au  guet  sur  un  lieu  élevé)  ;  alarme  pour  à  l'arme  (la  crainte 
qui  fait  courir  aux  armes);  l'alcali  (l'aZ-cali),  l'alcoran  (a?-coran), 
avec  l'article  français  et  l'article  arabe. 

On  dit:  cette  maison  est  mienne,  ces  effets  sont  nôtres,  pour 
fortifier  l'idée  de  possession. 
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Il  y  a  une  grande  différence  entre:  changer  son  logement  et 
changer  de  logement;  changer  son  jardin  et  changer  de  jardin. 

Lorsqu'il  s'agit  de  choses,  dit  la  grammaire  de  Noël  et  Chapsal, 
JVs  413,  son,  sa,  ses,  leur,  leurs,  ne  peuvent  être  employés  qu'autant 
que  le  mot  possesseur,  substantif  ou  pronom,  est  exprimé  dans  la 
même  proposition  comme  sujet;  exemples:  la  campagne  a  ses  agré- 
ments; ces  langues  ont  leurs  beautés. 

Nos  meilleurs  auteurs  n'ont  pu  prévoir  sans  doute  qu'un  gram- 
mairien leur  imposerait  cette  règle,  ainsi:  Avez-vous,  comme  ce  vieux 
marin,  vu  la  mer  en  furie,  entendu  ses  vagues  se  briser  contre  les 
flancs  d'un  navire,  bravé  ses  périls?  —  Entendez -vous  le  vent?  Sa 
violence  ébranle  l'édifice  où  nous  nous  trouvons.  —  La  patience  est  amère, 
mais  son  fruit  est  bien  doux  (J.  J.  Rousseau).  —  La  terre,  cette 
bonne  mère,  multiplie  ses  dons  selon  le  nombre  de  ses  enfants  qui 
méritent  ses  fruits  par  leur  travail  (Fénélon).  —  Quant  au  Tibre  qui 
baigne  cette  grande  cité  et  qui  en  partage  la  gloire,  sa  destinée  est 
tout  à  fait  bizarre.  Il  passe  dans  un  coin  de  Rome,  comme  s'il  n'y 
était  pas;  on  n'y  daigne  pas  même  jeter  les  yeux,  on  n'en  parle 
jamais,  on  ne  boit  point  ses  eaux  (Chateaubriand). 

Pronoms  relatifs. 

Qui,  vient  de  qui  latin  ;  l'ancien  féminin  était  ke  ou  que  pour  quae, 
singulier  et  pluriel,  restant  aussi  le  même  à  l'accusatif  singulier  et 
pluriel.  Qui  est  aujourd'hui  pour  les  deux  genres  et  s'emploie 
comme  sujet,  comme  régime  indirect  avec  les  prépositions,  et  comme 
régime  direct  quand  il  est  interrogatif,  remplaçant  le  quem  interro- 
gatif  des  Latins:  qui  aimez-vous?  quem  amatis?  Que  est  relatif  et 
interrogatif  et  s'emploie  pour  le  masculin  comme  pour  le  féminin. 
Le  prince  et  la  princesse  que  je  vénère.  —  Que  faites-vous?  quid 
facis? 

Qui  interrogatif  est a du  genre  masculin  et  du  singulier:  Qui  est 
venu?  Il  devient  féminin,  s'il  se  rapporte  à  une  femme:  Qui  fut 
bien  empêchée  ?  (La  Fontaine).  —  Il  devient  pluriel  dans  des  phrases 
analogues  à  celles-ci  :  Qui  sont  ces  Messieurs  ?  Entre  tant  d'animaux 
qui  sont  ceux  qu'on  estime?  (Boileau,  satire  V). 

Qui  est  séparé  de  son  antécédent  dans  des  phrases  comme 
celles-ci:  Le  voici  qui  vient.  Il  est  là  qui  fait  le  démon.  Voilà 
monsieur,  je  l'entends  qui  monte. 

Qui  s'emploie  absolument  pour  celui  qui,  celle  qui,  ceux  qui, 
celles  qui,  exemples  :  Qui  se  laisse  outrager  mérite  qu'on  l'outrage.  — 
Qui  creuse  la  fosse  y  tombera.  —  Qui  ne  voit  pas  la  vanité  du 
i  monde  est  bien  vain  lui  même  (Pascal).  —  Qui  n'est  que  juste  est 
dur;  qui  n'est  que  sage  est  triste  (Voltaire).  —  Je  n'aurai  qui 
tromper  (c-à-d.  personne  que  je  puisse  tromper)  (Corneille).  — 
Comme  eux  ne  ment  pas  qui  veut  (La  Fontaine).  — 
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Qui,  régime  d'une  préposition,  ne  s'emploie  aujourd'hui  que  pour 
désigner  les  personnes  ou  les  choses  personnifiées.  On  fait  exception 
pour  les  animaux,  surtout  pour  les  animaux  domestiques:  c'est  un 
chien  à  qui  elle  fait  mille  caresses  (Académie  et  Littré).  —  En 
poésie,  on  s'affranchit  souvent  de  cette  règle  et  même  en  prose  les 
auteurs  du  XVII-e  siècle  sont  loin  de  l'observer. 

Qui,  au  XVII-e  siècle,  ne  prenait  pas  la  personne  de  son  anté- 
cédent: je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi  (Molière).  Ce 
ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier  (Molière).  Je  vous  demande 
si  c'est  vous  qui  se  nomme  Sganarelle.  Nous  ne  voyons  que  nous 
qui  sachent  bien  écrire  (Femmes  Savantes).  —  Je  ne  vois  dans  son 
sort  que  moi  qui  s'intéresse  (Racine,  Britannicus).  Il  ne  voit  plus 
que  vous  qui  la  puisse  défendre  (Racine,  Iphigénie).  Dans  ces 
exemples,  on  voit  que  qui  a  partout  la  3-e  personne.  Sans  con- 
damner ces  écrivains  qui  suivaient  l'usage  de  leur  temps,  nous  ne 
pouvons  plus  les  imiter  aujourd'hui.  Le  XVII-e  siècle  faisait  qui 
de  la  3-e  personne  comme  le  font  les  Allemands;  nous  sommes  re- 
venus à  la  règle  latine  qui  donne  à  qui  la  personne  de  son  anté- 
cédent. 

Dont  est  le  latin  de  unde  (ond  en  langue  d'oïl) .  comme  en  est 
le  latin  inde;  où,  le  latin  ubi;  et  y,  le  latin  ibi.  Ce  sont  des  ad- 
verbes pronominaux  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Dont  et  d'où  se 
confondaient  encore  au  XVIII-e  siècle.  La  ville  dont  je  viens  pour 
d'où  je  viens. 

Remarque.  Les  grammairiens,  Vaugelas  en  tête,  déclarent  qu'il 
ne  faut  pas  dire  dont  pour  d'où,  comme:  le  lieu  dont  je  viens. 
Pourtant  l'usage  des  meilleurs  écrivains  ne  se  conforme  pas  à  cette 
règle:  Le  mont  Aventin  dont  il  l'aurait  vu  faire  une  horrible  des- 
cente (Corneille).  —  Rentre  dans  le  néant  dont  je  t'ai  fait  sortir 
(Racine).  —  Abîmes  redoutés  dont  Ninus  est  sorti  (Voltaire). 

Nous  ne  pouvons  plus  dire  aujourd'hui:  c'est  de  vous  dont  je 
tiens  cette  nouvelle;  c'est  à  vous  à  qui  je  parle;  c'est  à  la  ville  où 
je  vais.  Cette  tournure,  que  l'on  trouve  dans  tous  les  bons  écri- 
vains du  XVII-e  siècle,  n'est  plus  permise  aujourd'hui.  Il  faut  dire: 
c'est  de  vous  que  je  tiens  cette  nouvelle;  c'est  à  vous  que  je  parle; 
c'est  à  la  ville  que  je  vais. 

D'où  s'emploie  quelquefois  pour  dont:  des  secrets  d'où  dépend 
le  bonheur  des  humains  (Racine,  Britannicus). 

Quel  vient  de  qualis;  lequel,  laquelle,  lesquels,  lesquelles  sont 
le  même  mot  précédé  de  l'article.  (L'article  le  est  déjà  joint  ou  ag- 
glutiné à  quel  dans  la  chanson  de  Roland  :  cet  usage  est  donc  presque 
aussi  ancien  que  notre  langue). 

Pronoms  interrogatifs. 

Quel  temps  fait-il?  quel,  qualis? 
Qui  vient?  quis  venit?  (nominatif). 
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Qui  aimez- vous?  quem  amas?  (accusatif). 
Que  fais-tu?  quid  facis? 
Lequel  (le-quel)?  qualis,  qualemV 
Quoi?    Quid? 

Voir  Kùhner,  ou  n'importe  quelle  grammaire  latine,  aux  pronoms 
interrogatifs. 

Pronoms  indéfinis. 

On  est  le  substantif  latin  homo  généralisé,  anct  homs,  home, 
oms,  om,  et  enfin  on;  le  pronom  man  allemand  n'est  pas  autre  chose 
non  plus  que  le  substantif  Mann. 

Dans  l'expression  Von  pour  on,  (V)  est  l'article  défini  et  non 
un  I  euphonique  comme  nos  grammairiens  se  plaisent  à  le  nommer: 
L'on  est  venu  =  l'homme  (pris  en  général)  est  venu.  On  peut  par- 
faitement employer  Von  au  commencement  d'une  phrase,  et  c'est 
l'oreille  seule  que  l'on  doit  consulter  pour  l'emploi  de  on  ou  de  Von. 

L'on  hait  avec  excès,  lorsque  on  hait  un  frère  (Racine). 

L'on  marche  sur  les  mauvais  plaisants,  et  il  pleut  partout  de 
cette  sorte  d'insectes. 

On  devient  féminin,  quand  il  se  rapporte  à  une  femme  :  on  n'est 
pas  plus  belle  que  cette  femme -là.  On  est  heureuse  d'être  mère. 
îl  devient  pluriel  quand  on  parle  de  plusieurs  personnes:  Quoiqu'on 
soit  princesses  (en  parlant  de  plusieurs  personnes)  ;  on  est  réconci- 
liées; on  était  bien  contentes.     Ce  sont  des  accords  syllep tiques. 

Personne,  persona,  généralisé,  est  aussi  devenu  pronom  et  a 
pris  le  sens  de  quelqu'un,  quidam,  indéfini.  Avez-vous  vu  personne 
qui  soit  plus  aimable?  (personne,  kto  Hnôyji.Ti). 

Personne,  avec  ne,  signifie  uunmo  ne,  en  latin,  nemo;  personne 
n'est  venu  ce  matin. 

Personne,  pronom  indéfini,  devient  féminin-,  quoi  qu'en  disent 
Noël  et  Chapsal,  quand  il  se  rapporte  à  une  femme,  par  ex:  Per- 
sonne n'était  plus  belle  que  Cléopâtre.  Personne  n'est  plus  que  moi 
votre  servante. 

Chaque,  KaîK^HË,  -an,  -oe;  latin  quisque. 

Quelque,  l;ukoë  Hn6y,u,b,  Hi>KOTopHË  ;  quel  et  que. 

Maint,  mainte,  maints,  maintes,  hhoë,  -an,  -oe,  MHorie;  ail. 
mancher. 

Quelconque,  pi.  quelconques,  des  deux  genres,  okoë  -  hh6v,ii;b, 
OKOË  6ei  hh  6lutb. 

Certain,  e;  -tains,  -aines,  H^KOTopuË,  -an,  -oe  (H3B,ecthhë,  Bip- 
hhh;  dans  ces  deux  derniers  sens,  il  est  adjectif  qualificatif);  lat. 
certus  par  un  fictif  certanus. 

Différents,  -tes,  ou  divers,  -es,  pasHun,  -aa,  -oe  ;  latin,  differens 
diversus  pour  varius. 

Chacun,  -e  (chaque-un),  quisque  unus,  KasK^HË,  -aa,  -oe. 

On  peut  dire  indifféremment:  Ils  ont  apporté  leurs  offrandes, 
chacun   selon   ses   (ou  leurs)  moyens.    Ils  ont  opiné,    chacun   à  son 
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tour  ou  à  leur  tour.  Ils  se  sont  retirés,  chacun  dans  sa  tente  ou 
dans  leur  tente.  Ils  ont  apporté  chacun  ses  offrandes  ou  leurs 
offrandes.  Dans  ces  phrases  son,  sa,  ses,  se  rapportent  à  chacun 
et  leur  ou  leurs  à  ils.  (Voir  Noël  et  Chapsal.  489—490:  et  plus 
haut  chacun  employé  avec  lui.) 

Quiconque,  qmcunque,  totœ»  kto,  kto  6u  hh  ôltjtb. 

Quiconque  est  masculin  de  sa  nature:  Quiconque  manquera  à  ce 
devoir  sera  puni.  Il  est  féminin,  quand  il  se  rapporte  à  une  femme: 
Quiconque  prend  un  mari  doit  s'attendre  à  lui  être  soumise. 

Dans  une  classe  de  jeunes  filles,  on  dira:  Quiconque  sera  pa- 
resseuse ou  babillarde  sera  punie.  Corneille  l'a  même  fait  de  la 
seconde  personne,  par  une  hardiesse  encore  plus  grande:  0  qui- 
conque des  deux  avez  versé  son  sang,  ne  vous  préparez  plus  à  me 
percer  le  flanc! 

Quelqu'un  (quel-  que  -un) ,  -e,  ht>kto,  KTO-HHÔyAb. 

Quelques-uns,  unes,  H'ÈKOTopBie. 

Autrui,  Apyron,  toujours  régime,  représentant  alterius  et  alteri 
ou  alter-huic;  le  bien  d'autrui;  il  ne  faut  pas  faire  du  mal  à  autrui. 
(Littré  le  regarde   comme   un  substantif  et  non  comme  un  pronom). 

Quelque  chose,  ^TO-nnôy^B. 

Bien,  hh^to  (rem);  avez-vous  rien  (hto-hhôv^b)  vu  de  plus  beau? 

Bien  ne,  mmero  (sens  de  nihil);  je  n'ai  rien  reçu. 

La  plupart  (plus  part;  plus  grande  part);  ôojiLinaa  ^acTB,  MHorie. 

L'un  Vautre,  $j>yrï.  jipyra  i^propt  unus  alter,  invicem)  ;  sese  in- 
vicem  amant,  ils  s'aiment  l'un  l'autre  ou  mutuellement. 

L'un  . . .  Vautre,  tott.  h  ,a;pyroH,  oôa. 

Les  uns  ...les  autres,  Trfe  n  .npyrie. 

IJun  et  Vautre,  l'une  et  l'autre,  oôa,  oôi. 

Ni  Vun  ni  Vautre,  hh  totœ.  h  h  ipyron. 

Après  Vun  et  Vautre,  on  met  ordinairement  le  verbe  au  pluriel: 
l'un  et  l'autre  sont  venus.  L'Académie  admet  cependant  le  singulier: 
l'un  et  l'autre  est  venu,  c'est  le  latin:  uterque  venit;  uterque  dux. 

11  en  est  de  même  de  ni  Vun  ni  Vautre:  ni  l'un  ni  l'autre. n'ont 
fait  leur  devoir  ou  n'a  fait  son  devoir.  Neutra  earum  mihi  grata 
fuit,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  m'a  été  agréable.  Ni  Vun  ni  Vautre 
veut  toujours  le  verbe  au  singulier,  s'il  est  la  négation  de  Vun  ou 
Vautre:  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dames  n'est  la  reine.  C'est  le 
neuter  latin  (ne-uter).  Uterque  regnum  adeptus  est,  l'un  et  l'autre 
parvinrent  ou  parvint  à  la  royauté.  Neuter  facit,  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  le  font  ou  ne  le  fait.  —  Uterque  exercitum  educunt  (César). 
L'un  et  l'autre  font  marcher  leur  armée.  Utraque  castra,  l'un  et  l'autre 
camp.  Uterque  dux  clarissimus  fuit,  l'un  et  l'autre  chef  fut  très  illustre, 
Uterque  exercitus  acerrime  pugnavit,  l'une  et  l'autre  armée  com- 
battit avec  beaucoup  d'ardeur  ou  d'acharnement.  —  Duae  fuerunt 
Ariovisti   uxores,   utraeque   in    ea   fuga   perierunt   (Caesar,    1,    53). 

Arioviste  avait  deux  femmes;  l'une  et  l'autre  périrent  dans  le 
combat.  — 
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L'un  et  l'autre  se  dit  ou  se  disent.    (Académie.) 

Après  l'un  et  l'autre  le  substantif  ne  peut  pas,  comme  le  verbe, 
se  mettre  au  pluriel.  Le  français  n'est  pas  logique,  nous  le  devons 
peut-être  un  peu  à  M.  M.  les  Académiciens. 

Tout,  toute,  tous,  toutes,  BecB,  bcji,  Bce;  son  ancien  nominatif 
était  tos,  tos;  tous,  tous;  tus;  féminin  tote,  tute,  toute;  régime  tôt, 
tout,  tut;  féminin  tote,  tute,  toute.  Son  pluriel  masculin,  au  sujet, 
était  tuit,  tut  et  tout;  féminin  toute  et  toutes;  régime  masc.  tos,  tos, 
tous,  tous,  tus;  féminin  toutes.  La  forme  picarde  de  l'accusatif, 
tout  au  singulier  et  tous  au  pluriel  a  fini  par  dominer  (Retranche- 
ment de  la  consonne  médiane). 

Tout,  adjectif  ou  adverbe,  voyez  Noël  et  Chapsal  427 — 428—429. 

Quelque  (Voir  Noël  et  Chapsal  421  à  425).  Quelque  reste  in- 
variable dans  ces  sortes  de  phrases:  quelque  bons  artistes  que  soient 
ces  deux  musiciens;  où  quelque  est  pris  dans  le  sens  de  si,  tout  à 
fait  Quelque  bons  amis  que  nous  soyons,  je  ne  vous  permettrai 
pas  de  dépasser  certaines  bornes;  quelque  signifie  encore  si.  tout 
à  fait.  Quelque  bons  traducteurs  qu'ils  soient,  ils  ne  comprendront 
pas  ce  passage  (Boniface).  Q uelque  fins  politiques  que  fussent  Burrhus 
et  Sénèque,  ils  ne  purent  dompter  le  cœur  de  Néron  (Saint-Réal, 
Chambéry  1639  à  1692). 

On  reconnaît  mécaniquement  que  quelque  « que  est  invariable, 

lorsque  c'est  le  verbe  être  qui  suit;  avec  les  autees  verbes,  il  varie: 
quelques  grandes  richesses  que  vous  possédiez.  *n  trouve  cependant 
dans  Littré:  Quelque  désobligeantes  paroles  que  vous  m'ayez  dites 
et:  quelques  paroles  désobligeantes  que  vous  m'ayez  dites.  (L'ortho- 
graphe dépend  donc  du  sens  que  l'on  donne  à  quelque). 

Même,  dit  la  grammaire  de  Noël  et  Chapsal,  JN»  419,  est  adjectif 
quand  il  est  placé  après  un  pronom  ou  un  seul  substantif.  C'est 
une  demi  erreur  de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  que  contient  cette 
grammaire.  Même  est  adverbe,  chaque  fois  qu'il  signifie  aussi  et 
qu'il  peut  se  mettre  au  commencement  de  la  phrase  ou  de  la  pro- 
position: j'ai  lu  ce  bel  ouvrage,  écrit  M.  de  Bonald,  et  ceux  même 
qui  s'en  alarment  sont  les  premiers  à  se  confondre  d'admiration  de- 
vant le  beau  génie  qui  leur  a  fait  ce  présent.  On  peut  dire  ici: 
et  même  ceux  qui  s'en  alarment  etc.  L'exemple  de  Noël  et  Chapsal 
(ces  murs  mêmes,  Seigneur,  peuvent  avoir  des  yeux)  pourrait  par- 
faitement s'écrire  ces  murs  même  etc.,  car  on  peut  dire  ou  sous-en- 
tendre:  tout  le  monde  nous  voit,  nous  regarde,  nous  épie,  même  ces 
murs  peuvent  avoir  des  yeux.  Les  gens  de  bien  même  tombent  dans 
ces  infidélités  (Fléchier);  même  peut  encore  être  déplacé  ici  et  mis 
au  commencement  de  la  proposition.  Mr.  Villemain  intéressait  ceux- 
là  même  contre  lesquels  il  décochait  ses  traits  (Nettement,  histoire 
de  la  littérature  sous  la  Restauration). 

Les  poètes   prennent  quelquefois   la  licence  de  ne  pas  accorder 
même,   même  dans  l'expression  eux-mêmes,  exemple:    Les  immortels 
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eux-mênie  en  sont  persécutés  (Malherbe).  Eux -même  ils  détruiront 
cet  effroyable  ouvrage  (Voltaire).  Et  nous- même  avec  eux,  emportés 
dans  leur  cours  (Lamartine).  0  vils  marchands  d'eux  -même!  im- 
monde abaissement  (Victor  Hugo,  Légende  des  siècles). 

Même  adverbe  prenait  souvent  un  s  au  XVII- e  siècle:  et  mêmes 
à  mes  yeux  (Molière).  Ce  serait  aujourd'hui  une  faute.  —  L'exemple 
de  Racine,  cité  plus  haut,  peut  donc  parfaitement  s'expliquer  par 
l'usage  de  son  temps. 

Quelques  personnes  doutent  si  aucun,  aucune,  avec  la  négation, 
peuvent  être  employés  au  pluriel.  Il  est  plus  ordinaire  de  mettre 
le  singulier;  mais  comme  rien  n'empêche  de  nier  la  pluralité  aussi 
bien  que  l'unité,  rien  non  plus  ne  peut  faire  condamner  les  phrases 
où  aucun  est  au  pluriel.  On  peut  voir  par  les  exemples  que  cite 
Littré,  que  les  meilleurs  auteurs  en  vers,  comme  en  prose,  se  sont 
servis  d'aucun  au  pluriel.  Cet  emploi  est  donc,  ajoute -t- il,  com- 
plètement légitime.  Exemples:  Aucuns  tourments  n'ont  pu  empêcher 
les  martyrs  . . .  (Pascal).  Il  faut  ne  se  permettre  aucunes  démarches  . . . 
(Massillon).  Je  ne  me  satisfais  d'aucunes  conjectures  (Corneille). 
Nous  n'en  craindrons  aucuns  ordres  sinistres  (Corneille).  Des  gens 
qui  n'ont  aucuns  besoins  (Montesquieu).  Il  ne  méritait  aucuns  hon- 
neurs (Voltaire;.  Aucuns  ont  assuré  (La  Fontaine).  Aucuns  disent 
(Courrier)      Aucuns  diront  (Voltaire). 

On  peut  faire  la  même  remarque  pour  nul  que  pour  aucun:  ils 
ne  reçoivent  nuls  avis;  ils  n'entendent  nulles  remontrances;  il  n'y  a 
nuls  vices  extérieurs,  nuls  défauts  du  corps.  Sans  nuls  égards  pour 
les  petits. 

Aucun,  aliquis  unus,  kto  HHÔy^t.  En  avez-vous  vu  aucun  qui 
soit  plus  joli  (Koro  hhôv^l). 

Aucun  ne,  aucune  ne.  HHKaKon,  -aa,  -oe.  hhkto,  hh^to. 

Nul,  nulle,  nullus,  nuKaKon,  -aa,  -oe. 

Pas  un*  pas  une,  HiiKaKOil,  -aa,  -oe. 

Le  même,  la  même,  les  mêmes,  toti»  ca\iHH,  Ta  caMaa,  tè  ca- 
Mue,  -un. 

Plusieurs,  des  deux  genres,  smorie,  -ia,  est  venu  de  plures  par 
une  l'orme  plusiores  qui  a  dû  exister. 

Tel,  telle,  tels,  telles,  ïaKon,  lauaa,  -oe,  TaKOBOH.  -aa,  -oe,  de 
talis. 

Même,  caMi>,  -a,  -o,  de  metipsissimum  pour  semetipse,  changé  en 
medeisme,  meisme,  mesme  et  même. 

Remarque  sur  les  pronoms.  (Voir  Noël  et  Chapsal  JY2N2  432, 
433,  434,  435).  Ce  n'est  pas  seulement  le  pronom  qui,  en  général, 
ne  doit  pas  se  rapporter  à  un  substantif  indéterminé,  mais  aussi 
l'adjectif  qualificatif:  On  dit:  il  m'a  traité  avec  violence;  on  ne  pour- 
rait pas  dire:  avec  violence  inhumaine.  On  ne  pourrait  pas  dire 
non  plus:    il  a  été  traité   avec   violence   qui   a  été  tout  à  fait  inhu- 
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maine;  il  est  tombé  avec  bruit  affreux.  Dans  ces  phrases,  il  faut 
employer  avant  le  substantif  l'article  indéfini  un,  une. 

Quoique  la  règle  de  Noël  et  Chapsal  soit  assez  juste,  elle  est 
cependant  trop  absolue.  Qui  oserait  condamner  les  exemples  sui- 
vants: Il  dit  en  français  qui  tenait  plus  du  gascon  que  de  l'es- 
pagnol (Scarron).  —  La  religion  leur  défend  de  se  faire  justice,  aussi 
les  rois  chrétiens  ne  se  la  font  pas  (Pascal).  —  Le  soleil  a  cessé 
d'être  planète  et  la  terre  en  est  une  (Fontenelle).  —  Ne  daigne  pas 
entrer  en  éclaircissement,  je  n'en  demande  plus  (Piron).  —  Les  chré- 
tiens font  pénitence.  Je  la  fais  (Voltaire).  —  Point  de  cour  à  faire, 
je  vous  fais  la  mienne.  Cela  ne  casse  ni  bras  ni  tête,  conservez 
la  vôtre.  —  Diderot  s'est  fait  esclave  des  libraires  et  est  devenu 
celui  des  fanatiques  (Voltaire).  —  Elle  resta  sans  connaissance. 
A  peine  l'eut -elle  reprise...,  (J.  J.  Rousseau).  —  Vous  avez  toute 
raison,  mais  ces  Messieurs  ne  l'entendent  pas  (D'Alembert).  —  Je 
crois  que  j'avais  tort.  —  Oui  vraiment,  vous  l'aviez  (Andrieux).  — 
Nous  ne  sommes  pas  en  France,  où  l'on  donne  toujours  raison  aux 
femmes.  Il  agit  en  roi  qui  sait  régner.  Ce  sont  gens  habiles  qui 
m'ont  dit  cela.  —  Je  ferai  justice:  j'aime  à  la  rendre  à  tous  (Cor- 
neille). 

L'orient  paraît  tout  en  flammes;  à  leur  éclat  on  attend  l'astre 
longtemps  avant  qu'il  se  montre.  (J.  J.  Rousseau).  —  Il  y  a  là  une 
demi-heure  d'enchantement  auquel  nul  homme  ne  résiste  (J.  J.  Rous- 
seau). —  Une  âme  noble  rend  justice,  même  à  ceux  qui  la  lui  re- 
fusent (Condorcet).  — ■  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  raison,  c'est  la  gâter, 
c'est  la  déshonorer  que  de  la  soutenir  d'une  manière  brusque  et 
hautaine  (Fénélon).  —  Tandis  que  nous  voguions  à  pleines  voiles, 
tout  à  coup  le  vent  tombe  et  nous  les  voyons  s'abaisser  (Marmontel). 

Cette  tournure  est  justifiable,  dit  Littré,  au  mot  justice,  quand 
il  n'en  résulte  aucun  dommage  pour  la  clarté. 


Du  verbe. 

Je  ne  donnerai  ici  que  le  paradigme  des  quatre  conjugaisons, 
pour  montrer  que  la  manière  de  conjuguer  nos  verbes,  au-  XlII-e 
siècle,  était  certainement  plus  logique  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 
Nous  prendrons  avec  Burguy,  les  verbes  chanter,  mentir,  devoir  et 
rendre. 

Nous  donnerons  ensuite  les  verbes  dits  irréguliers,  en  indiquant 
ce  qu'ils  ont  de  conforme  avec  le  latin,  et  nous  verrons  qu'en  réa- 
lité ces  verbes  sont  plus  réguliers  que  ceux  que  nous  donnons 
comme  tels. 
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Les  verbes  français,  au  nombre  de  40  (>0,  sont  répartis  en  quatre 
conjugaisons  suivant  la  terminaison  de  l'infinitif.  La  plupart  des 
verbes  de  l'ancienne  langue  avaient  une  seule  terminaison,  er:  fleurer, 
fleurir;  aver  pour  avoir;  render,  vender  pour  rendre,  vendre. 

La  première  conjugaison  comprend  3620  verbes  ;  la  seconde 
350,  parmi  lesquels  328  à  forme  inchoative  dont  je  donnerai  bientôt 
le  modèle,  22  seulement  sont  non  inchoatifs;  nous  en  avons  donné 
le  modèle  dans  mentir,  mentire,  pour  mentiri  (beaucoup  de  verbes 
déponents  latins  avaient  pris  la  terminaison  de  l'actif;  venerari  était 
devenu  venerare;  mentiri,  mentire.  etc.) 

La  troisième  conjugaison  ne  compte  que  30  verbes  ;  la  4-e  en 
contient  60. 

Les  verbes  non  inchoatifs  de  la  2-e  conjugaison  sont:  bouillir, 
courir,  couvrir,  cueillir,  dormir,  faillir,  fuir,  mentir,  mourir ;,  offrir, 
ouvrir,  partir,  (quérir,  acquérir),  repentir,  sentir,  servir,  sortir, 
souffrir,  tenir,  (tressaillir,  saillir,  assaillir),  venir,  vêtir,  auxquels 
on   pourrait  ajouter  férir,  gésir,  issir,  ouïr. 

Ces  22  verbes  non  inchoatifs  sont  le  calque  fidèle,  la  reproduction 
de  la  conjugaison  latine  dans  tous  les  temps  que  nous  avons  pris 
aux  verbes  latins.  Ils  sont,  dans  le  fond,  beaucoup  plus  réguliers 
que  nos  verbes  inchoatifs  qui  sont  fort  bizarrement  construits  et  qui 
ne  sont  du  reste  pas  inchoatifs  dans  tous  leurs  temps. 


Modèle  d'un  verbe  inchoatif. 

Florëre,  fleurir,  hb^cte,  pa3HBrETaTL. 

Remarquons  d'abord  que  florëre  (fleurir)  aurait  dû  donner  fleuroir, 
comme  debère  a  donné  devoir;  habëre,  (avoir),  ou  aurait  pu  rentrer 
dans  la  1-ère  conjugaison  comme  l'ont  fait,  à  tort  du  reste,  une  foule 
de  verbes  latins  en  ère,  comme  persuadëre,  persuader,  exercëre, 
exercer;  absorber e,  absorber;  révérer e  pour  rêver eri,  révérer.  Florëre 
a  donné  en  français  fleurir  et  fleurer.  naxHyiB. 

Flbreo  n'aurait  pu  donner  en  français  que  je  fleur  ou  je  fleure; 
florébam,  je  fleurais;  passé  défini,  je  fleuri  ou  fleuris;  futur,  je 
florirai  ou  fleurirai;  subj.  que  je  fleure;  imp.  du  subj.  que  je  fleu- 
risse. La  conjugaison  que  je  donne  ici  serait  régulière,  logique, 
formée  sur  son  modèle,  la  conjugaisoyi  latine. 

La  conjugaison  que  nous  avons  aujourd'hui  est  formée,  en  partie, 
sur  les  verbes  latins  à  forme  inchoative,  comme  durescere,  TBep^ÈTL, 
devenir  dur,  durcir  de  plus  en  plus;  florescere,  hb^cth.  fleurir  de 
plus  en  plus,  en  commençant  à  fleurir:  implescere,  remplir  de  plus 
en  plus  ;  gemiscere,  gémir  de  plus  en  plus  fort. 

Indicatif  présent. 

Je  fleuris,  floresco  ;  tu  fleuris,  florescis  ;  il  fleurit,  florescit  ;  nous 
fleurissons,  florescimus;  vs.  fleurissez,  florescitis;  ils  fleurissent,  florescunt. 
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Imparfait. 

Florescebam,  je  fleurissais,  florissais  (fleurissais  pour  les  plantes; 
florissais  pour  les  lettres,  les  empires,  les  sciences). 

Passé   défini. 

Je   fleuris   est    irrégulier,    comme   n'ayant    pas    la    terminais 
allongée  de  la  forme  inchoative. 

Futur   simple. 

Le  futur  vient  de  la  forme  non  inchoative  florëre,  fleurir  (non 
d'une  forme  allongée). 

Conditionnel   présent. 
Même  remarque. 

Impératif. 
Floresce,  fleuris,  etc. 

Subjonctif  présent. 
Florescam,  que  je  fleurisse,  etc. 

Imparfait    du   subjonctif. 
Irrégulier  comme  le  passé  défini. 

Participe   présent. 

Florescentem,  fleurissant,  florissant  (voyez  l'imparfait,  même 
remarque). 

Participe    passé. 

Fleuri,  d'une  forme  floritum,  non  florescitum. 

Remarques.  Les  verbes  non  inchoatifs  ou  irréguliers  (comme 
les  appellent  nos  grammairiens)  sont  donc  beaucoup  plus  réguliers 
et  plus  conformes  à  leurs  modèles  —  les  verbes  latins  correspon- 
dants —  que  les  verbes  inchoatifs  ou  soi-disant  réguliers,  mais  c'est 
le  nombre  (328  contre  22)  qui  l'a  emporté. 

La  forme  seule  de  leur  infinitif  duréscere,  floréscere,  aurait  dû 
donner  non  durcir,  fleurir,  mais  duraître,  floraître  ou  florêtre,  comme 
pâscëre  a  donné  paître;  paréscëre  pour  parère  a  donné  paraître; 
nâscere  pour  nasci,  naître. 

Les  conjugaisons  latines  sont  trop  confondues  en  français  pour 
vouloir  les  reconnaître: 

Ainsi  amare,  1-e  conj.,  a  donné  aimer;  persuaderez  2-e,  adonné 
persuader;  iniprirnëre,  3-e,  a  donné  imprimer;   tussire,   4-e,   tousser. 

Fïriire,  4-e,  a  donné  finir;  florëre,  2-e,  fleurir;  colligere,  3-e, 
cueillir,  etc.,  etc. 
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B obère,  2-e,  a  donné  avoir;  debëre , "devoir ;  recipëre,  3-e, 
recevoir;  sapère,  savoir;  f aller  e,  faillir,  mais  aussi  falloir;  concipere, 
concevoir,  etc. 

Légère,  3-e,  a  donné  lire  ;  ridère,  2-e,  a  donné  rire  par  ridëre  ;  re- 
spondëre  par  respondëre,  répondre  ;  tondëre  par  tondëre,  tondre  ;  tacêre 
par  tâcëre,  taire;  mordëre  par  mordëre,  mordre,  etc.,  etc. 

Nos  temps  composés  (j'ai  chanté,  j'avais  menti,  j'eus  fini,  j'aurai 
rendu)  séparent  profondément  notre  conjugaison  française  de  l'an- 
cienne conjugaison  latine  qui  ne  connaissait  pas  ces  temps. 

Cicéron  disait  déjà  cependant:  De  Caesare  satis  dictum  habeo 
pour  dixi.  Quae  habes  instituta  (instituisti)  perpolies.  J'ai  assez 
parlé  de  César.  Tu  poliras,  tu  perfectionneras  les  choses  que  tu  as 
établies. 

Ex  quïbus  nonnuïlas  simultates  susceptas  (suscepimus)  habemus: 
par  ces  choses,  nous  nous  sommes  attiré  bien  des  inimitiés. 

Homines  deliciis  diffluentes  amicitiam  non  habent  cognitam 
(cognoverunt).  Les  hommes,  regorgeant  de  délices,  n'ont  pas  connu, 
ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  l'amitié. 

Domitas  habere  (vincere,  domare)  libidines.  (Il  faut;  dompter, 
vaincre,  maîtriser  ses  passions. 

Virgile  écrivait:  Divisum  imperium  cum  Jove  Caesar  liabet 
(dividit).     César  a  partagé  ou  partage  l'empire  avec  Jupiter. 

César  dit:  Vectigalia  redempta  habet  (redemit);  il  a  racheté  les 
impôts.  Perfidiam  Aeduorum  perspectam  habet  (perspexit),  il  a  vu, 
reconnu  la  perfidie  des  Éduens. 

Le  second  passé  indéfini  ou  plutôt  antérieur  s'emploie  assez 
rarement,  exemples:  Lorsque  j'ai  eu  chanté,  lorsque  j'ai  eu  fini  mon 
travail,  lorsque  j'ai  eu  pourvu  à  tous  les  besoins  de  mes  enfants, 
lorsque  j'ai  eu  rendu  les  documents,  on  est  arrivé  chez  moi. 

Second  futur  antérieur.  Il  sera  parti  quand  il  aura  eu  fini  son 
travail. 

La  voix  passive  a  été  supprimée  et  remplacée  par  la  combi- 
naison du  participe  passé  avec  le  verbe  être:  je  suis  aimé;  la  lettre 
a  été  reçue.     Il  faut  qu'il  soit  récompensé. 

Dès  le  VI- e  siècle  on  trouve  une  foule  d'exemples  comme  ceux- 
ci,  où  l'infinitif  passé  passif  était  déjà  employé  pour  l'infinitif  présent: 

Ut  ibi  luminaria  debeant  esse  procurata  (pour  procurari)  ;  afin 
que  les  cierges  (ou  le  luminaire)  y  soient  procurés  ou  fournis. 

Hoc  volo  esse  donatum  (pour  donari),  je  veux  que  cela  soit 
donné. 

Quod  ei  nostra  largitate  est  concessum  (pour  conceditur);  ce  qui 
lui  est  accordé  par  notre  largesse  ou  notre  libéralité. 

L'influence  germanique  aura  encore  contribué,  pour  une  large 
part,  à  hâter  et  à  étendre  l'emploi  de  cette  forme. 

Les  formes  déponentes  ont  pris  la  forme  active  en  passant  en 
français,  ou  plutôt  nous  avons  pris  ces  formes  actives  au  latin  vul- 
gaire. 
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Ainsi  Plaute  dit  arbitrare  pour  arbitrari,  moderare,  partire, 
venerare;  sequere  pour  sequi,  nascere  pour  nasci,  etc.  etc. 

Dans  la  langue  classique,  certains  verbes  s'emploient  aussi  avec 
les  deux  formes  déponente  et  active,  par  ex.:  assentio  et  assentior, 
reverto  et  revertor,  audeo,  ausus  sum,  etc. 

Nous  avons  mis  en  regard  des  temps  français  les  temps  latins 
correspondants  : 

Canto,  je  chante;  en  picard,  je  liante;  cantabam  je  chantais, 
je  hantais;  canta(v)i  je  chantai  ou  kantai. 

Le  futur  français  ne  vient  pas  du  futur  latin.  Il  se  compose 
de  l'indicatif  présent  du  verbe  avoir,  ai,  et  de  l'infinitif.  On  trouve 
déjà  dans  Cicéron: 

Habeo  etiam  dicere,  j'ai  aussi  à  dire,  ou  je  vous  dirai;  —  Ea- 
beo  ad  te  scribere,  j'ai  à  t'écrire,  je  dois  t'écrire,  ou  je  t'écrirai;  — 
Venire  habet,  il  a  à  venir,  il  doit  venir  ou  il  viendra. 

Dès  le  Vl-e  siècle  on  trouve  ordinairement:  partire  habeo,  j'ai 
à  partir,  je  partirai,  je  dois  partir;  habeo  ad  facere,  j'ai  à  faire, 
que  nous  rendons  fautivement  par  j'ai  affaire,  c-à-d.  je  dois  faire, 
je  ferai;  amare  habeo,  j'aimerai,  je  dois  aimer,  j'ai  à  aimer;  venire 
habet  in  silvam,  il  a  à  venir,  il  doit  venir,  il  viendra  dans  la  forêt. 
Au  lieu  de:  des  choses  que  j'ai  à  vous  dire,  que  je  vous  dirai, 
nos  pères  disaient:  que  dire  vos  ai. 

En  italien,  on  dit  aussi  partire  ho,  en  espagnol  partir  he  et 
en  portugais  partir  hei;  en  languedoc,  comptar  vos  ai,  je  vous 
compterai;  dar  vos  n'ai,  je  vous  en  donnerai;  dir  vos  ai,  je  vous 
dirai;  pregar  vos  ai,  je  vous  prierai,  etc.  etc. 

Le  conditionnel  est    un   mode   ignoré    du  latin   qui   confondait 
amarem,  j'aimasse  et  j'aimerais  (amare  habebam).  —  Notre  condi- 
tionnel désigne  un  avenir  au  point  de  vue  du  passé,  comme  le  futur 
désigne  un  avenir  au  point  de  vue  du  présent: 
Je  ne  sais  pas  si  je  pourrai  le  faire 
Je  ne  savais  pas  si  je  pourrais  le  faire. 
Le  futur  a  été  construit   avec  l'infinitif  et  l'indicatif  présent  du 
verbe  avoir:  je  dirai,  dir-ai;  le  conditionnel  se  compose  de  l'infinitif 
et  de  l'imparfait  du  verbe  avoir,   je  dirais,    dir-ais,  f  avais   à  dire. 
Chevallet  le  rapproche  de  l'imparfait  du  subjonctif  latin,  avec  change- 
ment de  signification,  amarem,  f  aimerais. 

Nous  employons  aujourd'hui  assez  fréquemment  le  conditionnel 
dans  les  phrases  où  l'on  employait  auparavant  l'imparfait  du  sub- 
jonctif: nous  ne  croyions  pas  qu'il  fît  beau  temps  et  nous  ne  croyions 
pas  qu'il  ferait  beau  temps. 

Le  conditionnel  est  remplacé  par  l'imparfait  dans  les  phrases 
qui  commencent  par  si  conditionnel  comme  le  futur  est,  dans  le  même 
cas,  remplacé  par  le  présent  de  l'indicatif:  si  j'ai  le  temps  demain, 
je  viendrai  chez  vous;  si  vous  faites  cela  demain,  je  vous  serai 
très -obligé.  Si  j'avais  de  l'argent,  je  m'achèterais  des  livres.  Si 
vous  faisiez  mieux  votre  devoir,  vous  seriez  plus  estimé. 
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1-er  conditionnel  passé.  J'aurais  acheté  des  livres,  si  j'avais  eu 
de  l'argent. 

2-e  conditionnel  passé.  Nous  eussions  fait  une  promenade,  si 
le  temps  eût  été  plus  beau. 

3-e  conditionnel  passé.  Vous  auriez  eu  fini  beaucoup  plus  tôt 
votre  travail,  si  vous  aviez  été  plus  diligent. 

L'imparfait  du  subjonctif  a  la  terminaison  du  plus -que -parfait 
latin:  que  je  chantasse,  cantassem,  que  je  rendisse,  redelissem  pour 
reddidissem,  mais  en  conservant  la  signification  de  l'imparfait  du 
subjonctif  latin  (redderem). 

Remarques. 

C'est  à  tort  que  nous  mettons  un  s  à  la  première  personne  du 
présent  de  l'indicatif  dans  les  trois  dernières  conjugaisons,  je  punis, 
je  vois,  je  rends,  qui  n'en  avaient  ni  en  latin  ni  dans  l'ancien  français. 

Nos  poètes  écrivent  encore  très  souvent  je  voi,  j'aperçoi,  je  vien, 
je  tien,  sans  s,  et  nous  appelons  cela  licence  poétique,  lorsque  ce 
n'est  cependant  qu'un  ancien  usage  qui  a  été  conservé  dans  les  vers  ; 
il  vaudrait  beaucoup  mieux  appeler  licence  prosaïque  la  manière  dont 
nous  nous  permettons  d'écrire  aujourd'hui  nos  premières  personnes. 
Ce  sont  les  verbes  flores-co,  durces-co,  punis-co,  grandis-co,  finis-co, 
passablement  bizarres,  comme  on  le  voit,  qui  ont  peu  à  peu  intro- 
duit cette  forme,  je  fleuris,  je  durcis,  je  punis,  je  finis,  et  ont  fini 
par  faire  dominer  l's  dans  les  trois  dernières  conjugaisons  à  la  pre- 
mière personne;  mais  pour  être  logique,  il  faudrait  l'être  en  tout  et 
partout  et  nous  devrions  écrire:  j 'aimes  avec  un  s  comme  je  finis; 
ou  je  fini  comme  j'aime  sans  s.  (Font  exception  à  cette  règle  les 
verbes  de  la  2-e  conjugaison  enfrir,  vrir,  illir;  offrir,  j'offre;  ouvrir, 
j'ouvre;  cueillir,  je  cueille,  qui  n'ont  pas  l's  à  la  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif). 

Même  remarque  pour  l'impératif  où  il  faudrait  écrire:  aimes, 
finis,  reçois,  rends,  ou  mieux  aime,  fini,  reçoi,  rend,  car  l'impératif 
latin  ama,  aime,  n'a  pas  d's  final,  non  plus  que  fini;  accipe,  recipe, 
reçoi,  que  nous  écrivons  finis,  reçois;  redde,  rend,  que  nous  écrivons 
rends,  sans  le  moindre  fondement. 

Remarque.  C'est  donc  une  grave  erreur  que  de  croire  que  nous 
sommes  illogiques  en  n'écrivant  pas  aime,  seconde  personne  de  l'im- 
pératif, comme  aimes,  seconde  personne  du  présent  de  l'indicatif,  par 
la  raison  que  aime  veut  dire  (toi,  aime;  tm,  jiioôh).  Mais  comme 
on  le  voit,  âwôu  n'a  pas  la  terminaison  de  la  seconde  personne,  pas 
plus  que  le  latin  ama,  que  le  grec  jxYjSevi  cp^rovsi  (ne  porte  envie 
à  personne),  que  l'allemand,  schlafe  sanft,  mein  Kind;  schliesse  dein 
Augenlied;  ou  que  l'anglais,  hold  your  tongue,  chatterbox,  tais -toi, 
babillard.  Nous  ne  sommes  illogiques  qu'en  mettant  l's  aux  trois 
dernières  conjugaisons  (voyez  voici,  voilà,  chapitre  des  prépositions). 

L'impératif  passé,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  grammaires, 
s'emploie  cependant  quelquefois  :  Aie  fini  ton  travail  pour  telle  heure. 
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Les  Grecs  avaient  aussi  l'impératif  aoriste,  avec  la  signification  du 
présent:  (Jou'Xeuaov,  conseille,  et  l'impératif  parfait  (tepouXsuxs,  aie  conseillé. 

La  3-e  personne  du  singulier  avait  partout  un  t  comme  en  latin 
il  aimet  (amat);  il  reçoit  (recipit);  il  rend  ou  rent  (reddit,  le  t  et  le 
d  étant  deux  dentales  presque  identiques). 

Ce  t  disparut  à  l'indicatif  présent  et  au  passé  défini  de  la  première 
conjugaison,  au  futur  et  au  subjonctif  présent  de  toutes  les  conjugaisons. 
Il  ne  resta,  dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison,  que  dans  les 
phrases  interrogatives  :  aimet-il,  jouet-il,  qu'on  lisait  comme  aujourd'hui. 

Les   grammairiens    du   XVI-e   et    du  XVII-e  siècle,   ne  pouvant 
s'expliquer   la   présence  de  ce  t,   en  firent  une  lettre  euphonique  et  | 
le  mirent  entre  tirets,  aime-t-il,  joue-t-il?   C'est  la  même  ignorance 
de   l'ancienne  langue  qui  a  fait  écrire  grand'messe,  grand'route  avec 
une  apostrophe.     Encore  deux  licences  prosaïques,  comme  on  le  voit. 

Le  t  ou  le  d  du  participe  passé  et  du  supin  latin  amat-um 
aimet  ou  aimed;  veut  (prononcez  vu,  vi-d-utum  pour  visum;  rendut, 
redditum,  disparut  d'abord  à  la  première  conjugaison,  puis  aux  trois 
autres,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  favorit,  e,  ancien  participe 
de  favorir,  devenu  aujourd'hui  favori,  te  (au  lieu  de  favori,  ë),  car 
pourquoi  effacer  le  t  au  masculin  sans  le  faire  au  féminin?  coi, 
quietus  (anc.  quoi  ou  quoit,  féminin  quoite;  et  coi,  féminin  coie) 
aujourd'hui  coi,  coite;  béni,  participe,  aujourd'hui  sans  t,  et  bénit, 
adjectif,  avec  un  t,  en  sorte  que  nous  écrivons  aujourd'hui:  le  pain, 
que  le  prêtre  a  béni,  devient  pain  bénit. 

Remarques  sur  les  verbes  auxiliaires.  Les  verbes  actifs  ou 
transitifs  se  conjuguent  avec  avoir.  Sur  600  verbes  neutres  ou 
intransitifs,  il  y  en  a  environ  350  qui  se  conjuguent  avec  avoir,  250 
avec  être.  Il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  prennent  tantôt  avoir, 
tantôt  être,  selon  que  l'on  veut  exprimer  l'état  ou  l'action:  cet  enfant 
est  grandi,  il  a  grandi;  l'eau  est  montée,  a  monté;  elle  est  disparue, 
elle  a  disparu  ;  la  diligence  a  passé  à  midi,  les  beaux  jours  sont  passés. 

Les  verbes  pronominaux  prennent  être  au  lieu  de  avoir,  tout 
en  conservant  la  signification  active  comme  les  verbes  déponents 
latins  :  Imitatus  sum,  j'ai  imité  ;  pollicitus  sum,  j'ai  promis  ;  amplexus 
sum,  j'ai  embrassé;  largitus  sum,  j'ai  donné,  accordé.  On  dit  de 
même  en  français:  je  me  suis  flatté  pour  je  m'ai  flatté;  nous  nous 
sommes  battus  pour  nous  nous  avons  battus.  En  décomposant  ces 
phrases,  on  ne  peut  pas  dire  en  effet:  je  suis  flatté,  qui?  mais  j'ai 
flatté,  qui?  —  moi.  Nous  avons  battu  qui?  —  nous  mêmes.  Les 
auxiliaires  avoir  et  être  permutaient  déjà  assez  facilement  en  grec 
et  en  latin,  ainsi:  KT7]cjàpt.£voi  s^ouai  (Hérodote  III,  65),  amplexi 
habent  (Lucrèce,  I,  1069).    Voir  plus  loin  la  remarque  sur  être. 

Verbes  dits  irréguliers,  défeetifs,  anomaux. 

H  est  donc  convenu  que  les  verbes  réguliers  de  la  seconde 
conjugaison  sont  devenus  ou  dits  irréguliers  et  vice  versa,  parce 
que,  en  grammaire  comme  partout  ailleurs. 


—     53     - 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure, 
Nous  Talions  prouver  tout  à  l'heure. 

Nous  les  avons  vus  dans  la  seconde  conjugaison  328  contre 
vingt-deux,  dont  quelques-uns,  tout  à  fait  mutilés  comme  férir,  issir, 
gésir •,  ouïr,  n'ont  plus  conservé  qu'un  ou  deux  de  leurs  temps. 

Dans  la  3-e  conjugaison,  qui  compte  30  verbes,  qu'on  peut 
réduire  à  17,  dit  Brachet  (treize  d'entre  eux  étant  des  composés), 
j'en  trouve  18  irréguliers  dans  Margot,  dont  11  simples  1)  choir, 
déchoir,  échoir;  2)  falloir;  3)  mouvoir;  4)  Pleuvoir;  5)  pouvoir; 
6)  Avoir,  ravoir;  7)  savoir;  8)  seoir,  sJasseoir,  surseoir;  9)  valoir, 
prévaloir;    10)  voir,  pourvoir,  prévoir  etc.;  11)  vouloir. 

Sur  trente  verbes  avec  leurs  composés,  il  y  en  a  donc  1 8  irrégu- 
liers ou  sur  17  simples,  11  sont  irréguliers.  C'est  le  désordre  qui 
l'emporte  ici  sur  l'ordre,  nous  devons  le  constater  à  notre  grand 
regret,  et  quel  désordre,  lorsque  nous  aurons  plusieurs  fois  le  spectacle 
de  verbes  composés  qui  s'éloignent  de  leurs  formes  simples  !  !  il  verra, 
il  pourvoira;  qu'il  vaille,  qu'il  prévale;  je  m'assoirai,  je  nCasseierai, 
je  m'asseyerai,  je  m'asiérai,  je  surstoirai,  etc.  etc. 

La  4-e  conjugaison  compte  60  verbes  ;  elle  ne  devrait  comprendre 
que  des  verbes  forts  en  latin:  légère,  lire;  deféndëre,  défendre,  prendëre  ou 
prehendëre,  prendre  ;  gémëre,  geindre,  à  côté  de  gémir  (qui  donnerait 
gemïre  ou  gemëre),  imprimëre,  empreindre,  à  côté  de  imprimer 
(imprimâre  ou  imprimëre,  tous  deux  fautifs)  ;  currëre,  courre  à  côté 
de  courir  (currïre  ou  currëre,  fautifs);  tendëre,  tendre;  pingëre, 
peindre;  mais  par  suite  d'un  déplacement  d'accent,  elle  comprend 
aussi  des  verbes  faibles  comme  rîdëre  pour  ridëre,  rire:  respôndëre 
pour  respôndëre,  répondre  ;  tondëre  pour  tondëre,  tondre.  Placêre 
(qui  aurait  dû  donner  plaisir  ou  plaisoir)  a  donné  pldcëre,  plaire  ; 
tacëre  (taisoir  ou  taisir)  a  donné  tâcëre,  taire. 

Sur  60  verbes  de  la  4-e  conjugaison,  41  sont  irréguliers.  (Voir 
la  grammaire  de  Margot).  Uir  régulier  l'emporte  encore  ici  sur  le 
régulier,  et  ce  serait  vraiment  désespérant,  si  nous  ne  pouvions 
constater  aussitôt,  que  les  verbes  français  de  la  première  conjugaison, 
qui,  à  quelques  incartades  près,  rentrent  presque  tous  dans  la  règle 
générale  forment  environ  les  4/ô  de  nos  verbes  et  l'emportent,  par 
conséquent,  de  beaucoup  sur  toutes  les  irrégularités  qui  pourraient 
en  déparer  le  tableau. 

On  appelle  verbes  défectifs  ceux  qui  n'ont  point  tous  leurs  temps 
ou  toutes  leurs  personnes  ;  ainsi  choir,  gésir,  issir,  sont  des  verbes 
défectifs. 

Les  verbes  anomaux  sont  ceux  dont  les  irrégularités  ne  peuvent 
se  ranger  dans  aucune  classification. 

Première  eonju $alson. 

Aller  (verbe  anomal).  Le  latin  vado,  vasi,  vasum,  vadere, 
signifie  h^th. 
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Ce  verbe  tire  ses  temps  de  trois  verbes  latins  vado,  vadere; 
eo,  ire;  anare  pour  adnatare,  ou  ambulare,  qui  ont  donné  deux 
formes  anciennes  aner,  aler,  puis  aller. 

Je  vais,  tu  vas,  il  va,  ils  vont,  vado,  vadis,  vadit,  vadunt;  nous 
allons,  vous  allez  (am(bu)lamus,  am-bu-latis  ou  anamus  pour  adnatâ- 
mus,  anatis,  adnatatis).  Ambulare  nous  paraît  plus  vraisemblable. 
Imparfait  j'allais,  ambulabam,  adnatabam.  Passé  déf.  j'allai,  am(bu)- 
lavi,  adnatavi;  fut.  j'irai,  de  eo,  ire;  impér.  va  (vade);  subj.  prés, 
que  j'aille  (ambulem);  imparf.  que  j'allasse  (ambulassem). 

Appeler,  cacheter.  Nous  ne  mentionnons  ici  ces  deux  verbes 
que  pour  prendre  note  de  la  remarque  de  Littré.  L'Académie 
exprime,  dit-il,  dans  j'appelle,  par  elle  le  passage  de  l'e  muet  à  l'e  ouvert, 
ailleurs  elle  rend  ce  passage  par  èle,  comme  dans  je  gèle;  il  serait  bien 
utile  d'adopter  pour  tous  les  cas  une  orthographe  uniforme.  Au 
mot  cacheter,  Littré  dit:  Il  y  a  inconséquence  à  écrire,  comme  fait 
l'Académie,  d'une  part  j'achète  avec  un  t  et  de  l'autre  je  cachette  avec 
deux  t.    Lesdeux  cas  sont  identiques  et  devraient  être  traités  de  même. 

Quelques  grammairiens  écrivent  aujourd'hui:  j'appèle,  je  cacheté, 
et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple.  Noël  et  Chapsal,  en  écrivant 
Cachette,  se  séparent  de  l'Académie.  La  grammaire  de  M.  M.  Bonneau 
et  Lucan,  revue  par  M.  Michaud,  membre  de  l'Académie  française,  et 
qui  était  déjà  arrivée,  en  1854,  à  sa  25-e  édition,  a  aussi  eu  le  courage  de 
déserter  ici  (c'est  son  expression)  l'autorité  des  quarante  immortels  sous 
le  patronage  desquels  ils  sont  heureux  d'être  placés.  M.  M.  Bonneau 
et  Lucan  écrivent  par  deux  l  et  deux  t  tous  les  verbes  en  eler  et  en  eter 
chaque  fois  qu'il  y  a  un  e  muet  qui  suit,  ainsi:  j'achette  et  je  gelle. 
Mais  puisque  ces  verbes  n'ont  qu'un  l  et  qu'un  t  à  l'infinitif,  il  est 
bien  plus  simple  de  les  écrire  avec  un  I  ou  un  t  dans  toute  la 
conjugaison,  en  mettant  tout  simplement  l'accent  grave:  je  jète, 
j'appèle,  je  jèterai,  j'appèlerai,  je  gèle,  gèlerai.  La  tendance  de 
notre  époque  est  de  simplifier  les  règles  et  non  de  les  compliquer. 

Envoyer,  verbe  anomal  (inde-viare,  mettre  en  chemin,  vieux 
français  enveier,  envéer  en  Normandie;  envaier,  en  Touraine;  ind. 
prés,  j'envoie;  imparf.  j'envoyais;  passé  déf.  j'envoyai;  fut.  régulier 
f  enverrai,  de  la  forme  normande  envéer,  ou  fenveierai  (par  syncope 
j'enverrai);  voyez  le  verbe  voir. 

Ester,  verbe  défectif  (stare),  abetlcs  bt>  cyjrt,  CTaib  Ha  cy^t. 
—  Ester  n'est  usité  qu'à  l'infinitif,  ester  en  jugement.  —  La  femme 
ne  peut  ester  en  jugement  sans  l'autorisation  de  son  mari  (code  Napoléon). 

Tistre  aujourd'hui  tisser  (texere),  TKarB. 

Ce  verbe  n'est  conservé  qu'au  participe  passé  tissu,  e,  TKaHïïâ. 
Il  a  lui-même  tissu  cette  toile;  c'est  elle  qui  a  tissu  cette  intrigue, 
cette  perfidie. 

Deuxième  conjugaison. 

Acquérir,  npioôpiTarb;  acquiro,  j'acquiers,  tu  acquiers,  il  acquiert, 
nous    acquérom,    vous    acquérez,   ils    acquièrent    (l'i    dans    acquiers 
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renforce  le  radical).  Imp.  j'acquérais,  acquirebam;  voyez  quérir. 
Fut.  j'acquerrai;  cond.  j'acquerrais;  imp.  acquiers,  acquérons,  acquérez; 
que  j'acquière,  que  nous  acquérions;  que  j'acquisse  (voyez  quérir 
pour  l'accent  tonique). 

Assaillir,  Hanaji,aTL(ad-sâlio,  salire),  j'assaille,  j'assaillais,  j'assaillis, 
j'assaillirai,  j'assaillirais;  assaille,  assaillons ,  -liez ;  que  j'assaille, 
j'assaillisse,  assaillant,  assailli. 

Bénir,  ÔJiarocjroBJDiTL  (anomal),  benedicere.  anc.  bénéir.  Je 
bénis,  nous  bénissons;  je  bénissais,  je  bénirai.  La  forme  adjective 
bénit,  e  (avec  un  t)  est  l'ancien  participe  qui  a  persisté  dans  les 
locutions  :  du  pain  bénit,  de  l'eau  bénite.  Dans  les  autres  cas,  le  t 
a  disparu  comme  dans  finit  réussit,  rendut,  qui  s'écrivent  aujourd'hui 
fini,  réussi,  rendu.  La  conjugaison  de  bénir  vient  de  benisco. 

Bûllio,  bullïre,  bouillir,  kiih^tl.  Je  bous  (biillio),  nous  bouillons  ; 
je  bouillais,  bulliébam;  je  bouillis;  je  bouillirai;  bous,  bouillons, 
bouillez;  que  je  bouille,  je  bouillisse,  bouillant,  -Ui. 

Courir,  ôimaTB,  anct  courre,  4-e  conjugaison,  conservé  dans  une 
chasse  à  courre  (courir),  TpaBJjï  ;  courir  représente  currïre  (fautif). 
Je  cours  (cûrro);  je  courais,  je  courus,  je  courrai  (régulier  de  courre); 
cours,  courons,  courez;  que  je  coure;  courant;  couru. 

Couvrir,  cooperire,  noKpHBaTB  (ancien  passé  défini,  je  couvray, 
ce  qui  donne  une  forme  couvrer  pour  l'infinitif).  Je  couvre,  couvrais, 
couvris,  couvrirai  ;  couvre,  couvrons,  couvrez;  que  je  couvre,  couvrisse, 
couvrant,  couvert. 

Cueillir,  coôupaTB,  côlligo,  qui  donna  aussi  cueiller  (anomal) 
je  cueille  (côlligo);  je  cueillais,  je  cueillis;  je  cueillerai  (formé  régu- 
lièrement de  cueilier);  cueille,  cueillons,  -liez;  que  je  cueille; 
cueillant;  -lli. 

Dormir,  dormire,  cnaTB. 

Je  dors  (dôrmio);  je  dormais,  je  dormis,  je  dormirai;  dors,  dor- 
mons, dormez,  que  je  dorme,  dormant  (dormientem)  ;  dormi. 

Faillir,  He^ocTaBaïB,  norpimaTB,  fallere  (voyez  plus  loin  falloir). 

Je  faux  (fâllo)  nous  faillons;  la  langue  moderne  tâche  d'y  sub- 
stituer je  faillis,  nous  faillissons;  je  faillais,  je  faillis,  je  faudrai,  que 
je  faillisse.  La  langue  d'aujourd'hui  tend  à  y  substituer,  il  faillit, 
faillissait,  faillira,  je  ne  faillirai  point  pour  je  ne  faudrai  point  à 
mon  devoir:    Le  cœur   me   faut.     Au  bout   de  l'aune   faut  le   drap. 

Férir  (défectif,  ferïre,  6htb)  n'est  plus  usité  que  dans:  sans 
coup  férir,  ôes^  6oa,  6e3rB  KpoBonpojiHTijï  ;  et  féru,  e,  yniHÔeHHiin, 
blessé  d'un  coup;  être  féru  d'une  personne,  en  être  épris;  féru  contre 
quelqu'un,  être  indisposé  contre  lui. 

L'ancienne  langue  conjuguait  complètement  férir,  et  disait:  je 
fier,  tu  fiers,  il  fiert,  etc.  ;  je  ferais  ;  part.  prés,  férant  ;  passé  défini 
je  féri  et  je  féru  (la  première  forme  plus  fréquente);  part,  passé 
féri  et  féru  (seconde  forme  plus  employée).  La  maison  de  Solar 
avait  pour  devise  <Tel  fiert  qui  ne  tue  pas,  c-à-d.  tel  frappe,  qui 
souvent  manque  son  coup. 
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Fuir,  ôiacaTB,  fugëre. 

Je  fuis  (fûgio)';  je  fuyais;  je  fuis;  je  fuirai,  que  je  fuie,  nous 
fuyions;  fuyant,  fui. 

Gésir,  jieasaïb,  jacëre  (défectif);  il  gît,  jacet;  ils  gisent,  jacent; 
il  gisait,  jacebat;  gisant  (jacentem}. 

Haïr  prend  deux  points  sur  l'ï  à  tous  les  temps  et  à  toutes 
les  personnes,  excepté:  je  hais,  tu  hais,  il  hait  (indicatif  présent) 
et  hais  (impératif). 

Quoique  Génin  dise  que  c'est  Joachim  du  Bellay,  au  XVI-e 
siècle,  qui  se  permit  l'un  des  premiers  de  dire  je  hais  pour  je 
haïs,  l'historique  du  mot  prouve  que  la  contraction  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens;  le  présent  était  écrit  je  hé  ou  je  hai,  hay  (de 
l'ail,  hassen,  ang.  to  hâte  par  l'ang.  saxon  hatjan,  t  effacé  comme 
dans  maturus,  maûr,  meùr,  mûr  et  beaucoup  d'autres  mots). 

Issir,  npoHcxo^nTL,  exire  (verbe  défectif),  conservé  au  part, 
passé  issu,  -e,  nponcine^min  ;  issu  d'une  famille  illustre. 

Mentir,  jiraTL  (mentire  pour  mentiri);  je  mens,  méntio;  je  men- 
tais, je  mentis,  je  mentirai;  mens;  que  je  mente;  mentant,  menti. 

Mes  avenir  (arriver  malheur,  Hey,a;aBaTBCJi,  minus,  sens  de  male- 
advenire). 

Ce  verbe  ne  s'emploie  qu'aux  troisièmes  personnes  et  à  l'infinitif, 
encore  n'est-il  pas  d'un  usage  très-fréquent.  Votre  cause  est  bonne; 
il  ne  saurait  vous  en  mésavenir.  Il  a  pris  toutes  les  sûretés  conve- 
nables de  peur  qu'il  ne  lui  en  mésavînt. 

Mourir,  yMnpaTB  (de  morire  pour  mori). 

La  forme  moriri  se  trouve  encore  dans  Ovide;  la  langue  vul- 
gaire l'avait  conservée  dans  morire.  Je  meurs  (môrio),  nous  mou- 
rons; je  mourais,  je  mourus;  je  mourrai  (anc*  je  morrai  et  je  morerai). 

Offrir,  npe,n,JiaraTL  (offero);  anc*  offrer  et  offerre. 

J'offre  (offero);  j'offrais,  j'offris,  j'offrirai;  offre,  offrons,  offrez; 
que  j'offre;  offrant,  offert. 

Ouïr,  cjiyniaTi»,  audire,  avait  déjà  la  forme  oïr  dans  les  plus 
anciens  temps  de  notre  langue;  passé  défini,  j'ouïs;  part,  passé  ouï, 
usité  seulement  aux  temps  composés;  participe  présent  oyant  dans 
cette  expression:  les  oyants  compte,  ceux  à  qui  on  rend  un  compte 
en  justice;  l'impér.  oyez  se  trouve  plusieurs  fois  dans  le  Menteur 
de  Corneille. 

Ouvrir,  OTKpaBaTB  (aperio  qui  s'est  confondu  pour  la  forme 
avec  operio,  noKpuBaTB,  couvrir)  ;  anct  avrir,  aovrir  (auvrir,  aouvrir), 
ovrir,  ouvrir. 

J'ouvre  (accent  sur  la  première  syllabe),  j'ouvrais,  j'ouvris; 
j'ouvrirai;  ouvre,  que  j'ouvre;  ouvrant,  ouvert;  couvrir  et  souffrir  se 
conjuguent  de  même. 

Partir,  y-BSJKaTB,  partire  pour  partiri. 

Je  pars,  pârtio  (partior);  je  partais,  je  partis,  je  partirai;  pars, 
partons,  partez;  que  je  parte;  partant,  parti. 
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Repartir,  bhobb  yixaTB,  B03pa3HTB,  se  conjugue  de  même;  mais 
répartir,  jrijiHTB  se  conjugue  comme  finir,  est  régulier  selon  M  Mar- 
got ,  je  répartis ,  nous  répartissons,  et  selon  nous  irrégulier 
puisqu'il  s'éloigne  de  son  modèle  (pârtio  pour  partior). 

Quérir  (quaerëre,  qui  avait  donné  querre  régulièrement  formé, 
tandis  que  quérir  donne  quaerïre,  fautif);  je  vais  quérir  a  n,n,y  3a 
(TfcMi));  envoyer — ,  nocjiaTB  3a  vkwh. 

Repentir,  se,  KaflTBCJï,  poenitêre,  par  l'italien  repentire. 

Je  me  repens  (pôeniteo);  je  me  repentais,  -tis;  -tirai;  repens- 
toi,  repentons-nous,  repentez-vous;  que  je  me  repente;  repentant,  -ti. 

Requérir,  npocnTB,  HCKaTB  qero,  npocHTB  bœ>  cyjrt,  TpeôoBaTB  *iero, 
de  requirere  (voyez  acquérir  et  quérir  pour  l'accent  tonique). 

Saillir,  satire,  Top^aTB,  6pti3raTB;  je  saillis,  nous  saillissons; 
je  saillissais,  je  saillis,  j'ai  sailli,  je  saillirai,  je  saillirais,  que  je 
saillisse,  saillissant.  On  ne  l'emploie  guère  qu'à  l'infinitif  et  à  la 
3-e  pers.  de  quelques  temps;  dans  le  sens  d'être  en  saillie,  il  se 
conjugue:  il  saille,  saillait,  saillera.  Ce  balcon  saille  trop,  ne  saille 
pas  assez. 

Sentir,  ^yBCTBOBaTB,  sentio,  sentïre. 

Je  sens  (séntio);  je  sentais,  -tis,  -tirai;  sens,  sentons,  sentez; 
que  je  sente,  sentant,  senti. 

Servir,  cjiyiKiiTB,  servire. 

Je  sers  (sérvio);  je  servais,  je  servis,  -virai;  sers,  servons,  ser- 
vez; que  je  serve,  servant,  servi. 

Sortir,  bhxo^htb  (de  sortïre  pour  sortiri,  nojrynaTB  no  asepeÔBK), 
qui  avait  pris  le  sens  de  exire,  blixo^utb)  avec  influence  de  sourdre. 

Je  sors  (sôrtio);  je  sortais,  -tis,  -tirai;  sors,  sortons,  -tez;  que 
je  sorte;  sortant,  sorti  (voyez  sourdre,  4-e  conj.). 

Souffrir,  sufferre,  CTpa^aTb,    anc*  soffrer  et  sofferre. 

Je  souffre  (sûffero);  je  souffrais;  je  souffris,  je  souffrirai;  souffre, 
souffrons,  souffrez;  que  je  souffre,  que  je  souffrisse  ;  souffrant,  souffert. 

Tenir,  ^ep^aTB,  tenëre  (qui  a  donné  tener  en  Normandie  et  te- 
nier  en  Picardie). 

Je  tiens  (téneo);  je  tenais,  je  tins  (tenui,  teni,  tin),  je  tiendrai  ; 
i  tiens,  tenons,  tenez;  que  je  tienne,  que  nous  tenions,  qu'ils  tiennent  ; 
que  je  tinsse;  tenant,  tenu. 

Tressaillir,  cojtporaTBCii,  Tpene'iaTB  (transsalio). 

Je  tressaille  (sâlio  a  l'accent  sur  a);  je  tressaillais,  -llis,  -llirai 
ou  tressaillerai;  tressaille,  tressaillons,  tressaillez;  que  je  tressaille; 
I  tressaillant,  tressailli. 

Venir,  npnxojuiTB,  venïre. 

Je  viens  (vénio),  je  venais,  je  vins  (anct  veni,  vin),  je  viendrai; 
viens,  venons,  venez;  que  je  vienne,  que  nous  venions,  qu'ils  vien- 
nent; venant,  venu. 
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Vêtir,  oA^BaTLca  (vestïre). 

Je  vêts  (véstio),  nous  vêtons,  je  vêtais  (vestiebam),  je  vêtis,  je 
vêtirai;  vêts,  vêtons,  vêtez;  que  je  vête,  que  nous  vêtions,  que  je 
vêtisse;  vêtant,  vêtu,  e. 

Troisième  conjugaison. 

Apparoir,  apparëre,  n'est  usité  qu'à  l'infinitif  et  à  la  3-e  per- 
sonne du  singulier  de  l'ind.  présent:  il  appert,  aBCTByeTŒ).  Comme  il 
appert  par  le  jugement  du  tribunal.  L'infinitif  a  vieilli:  il  a  fait 
apparoir  de  son  bon  droit. 

Le  passé  défini  de  apparaître  et  le  participe  passé  dérivent 
proprement  de  cette  ancienne  forme. 

S'asseoir,  caAHTLCJi,  (ad-sedeo,  assideo). 

Je  m'assieds  (sédeo,  i  renforçant  le  radical  dans  sieds),  tu 
t'assieds,  il  s'assied,  n.  n.  asseyons,  ils  s'asseient,  ou  je  m'assois,  n. 
n.  assoyons,  ils  s'assoient;  je  m'asseyais,  je  m'assoyais,  n.  n.  asseyions, 
assoyions;  je  m'assis;  je  m'assoirai,  asseierai,  asseyerai,  assiérai; 
assieds -toi  ou  assois-toi:  asseyons-nous,  assoyons-nous;  que  je  m'asseie, 
que  je  m'assoie;  que  je  m'assisse;  asseyant,  assoyant,  assis,  e. 
(L'Académie  donne  assoirai  et  surseoirai;  c'est  une  nouvelle  preuve 
de  cette  logique  dont  le  corps  savant  nous  donne  des  exemples  à 
chaque  page  de  son  Dictionnaire). 

Avoir  (habëre ,  voir  la  remarque  sur  les  auxiliaires  et 
plus  loin  celle  que  nous  faisons  sur  le  verbe  être).  L'h  initial  a 
disparu  dans  avoir  comme  dans  hordeum,  orge,  homo,  on  à  côté  de 
homme;  hora,  or  et  heure;  haruspex  à  côté  d'aruspex,  harundo  et 
arundo,  haedus  et  oedus  (Quintilien),  harena  et  arena;  hedera  et  edera 
herus  et  erus  (Plaute),  hères,  ères;  hora,  ora:  humérus,  umerus;  holus, 
olus;  hostia,  ostia;  humor,  humidus,  unior,  umidus  (voir  Corssen, 
Vocalismus  und  Aussprache  der  lateinischen  Sprache,  page  107). 

L'aspiration  n'est  plus  que  lettre  morte  en  France,  excepté  dans 
les  provinces  rapprochées  de  l'Allemagne  et  en  Normandie  et  les 
grammairiens  n'en  parlent  plus  guère  que  pour  ne  pas  déroger  à 
V antique  usage.  M  Littré  préfère  cependant  qu'on  observe  l'aspira- 
tion; c'est  un  son,  dit-il,  qui  ne  mérite  aucune  condamnation  et  se 
trouve  dans  les  langues  les  plus  harmonieuses,  V allemand  par  exemple, 
pour  ne  pas  citer  le  latin  et  le  grec. 

Les  habitants  de  Londres,  comme  M.  M.  les  Parisiens  et  les 
Français  en  général,  tendent  à  faire  disparaître  Yh  aspiré  de  leur 
langue.  Au  temps  d'Auguste,  l'h  se  faisait  aussi  déjà  très  peu  sentir 
chez  les  Romains  et  tendait  à  disparaître  Ainsi  nemo  pour  ne-hemo, 
ne-homo;  praeda  pour  prehenda;  praedium  pour  prehendium:  prae- 
bere  pour  praehibere;  debere  pour  dehibere;  vemens  pour  vehemens  ; 
prendo  pour  prehendo;  mi  pour  mihi;  nil  pour  nihil;  cors  pour  cohors: 
incoavit  pour  inchoavit:  \mnus  pour  hymnus  ;  Iacintus  pour  hiacintus: 


—     59     — 

abuit  pour  habuit,  abitat  pour  habitat  (Corssen,  Vocalismus,  pages 
108,  109  et  110). 

Voltaire  trouvait  qne  l'Ii  aspiré  faisait  mal  à  la  poitrine  ;  les 
peuples,  comme  on  le  voit,  sont  assez  de  l'avis  de  Voltaire.  (Voir 
plus  loin  aux  lettres  françaises  ce  que  nous  disons  de  la- lettre  h). 

J'ai  (hâbeo),  tu  as,  il  a;  nous  avons  (habémus),  ils  ont  (hâbent); 
j'avais  (habébam);  j'eus  (habui),  nous  eûmes  (ha(b)uimus),  vous  eûtes 
(ha(b)uistis),  ils  eurent  (ha(b)uerunt)  ;  j'aurai,  anciennement  j'avérai, 
aver-ai,  c-à-d.  j'ai  à  avoir,  habere  habeo;  que  j'aie  (hâbeam)  que 
j'eusse  (représentant  habuissem  pour  la  forme,  habërem  pour  le  sens), 
ayant;  eu,  eue. 

Dans  ayant,  de  ha-b-entem,  b  a  disparu  comme  dans  vïburnum, 
viorne,  ôeKOBiraa,  ôeKOBaa  .103a;  tabanus,  taon,  cjitneHt,  obojtœ». 

Participe  passé  eu,  anciennement  eu,  au,  aùt  et  au  onzième 
siècle  avut  de  habitum,  habitus  ;  b  changé  en  v,  ce  qui  arrive  souvent. 

L'impératif  tire  ses  formes  du  subjonctif. 

Choir,  yna^art  (cadere). 

Je  chois  (câdo),  tu  chois,  il  choit;  chu,  chue;  se  conjugue  avec 
être,  ils  sont  chus.  Bossuet  a  dit:  il  chut,  et  ce  temps  pourrait 
s'employer,  dit  Littré.  On  pourrait  aussi  employer  le  futur  :  je  choirai 
et  sous  une  autre  forme  :  je  cherrai  (forme  normande).  Le  verbe 
choir  tombe  en  désuétude  et  il  faut  le  regretter  ;  il  nous  a  donné  le 
substantif  chute.  —  Cet  insolent  (le  démon)  chut  du  ciel  (Bossuet). 
Tirez  la  cheville tte,  la  bobinette  cherra  (Perrault). 

Comparoir,  RBisiThca.  bt>  cv^t»  (comparëre),  terme  de  pratique 
qui  n'est  plus  usité  que  dans  ces  phrases:  être  assigné  à  comparoir, 
recevoir  une  assignation  à  comparoir;  et  encore  lui  préfère-t-on  com- 
paraître. 

Déchoir:  npnxojiiHTB  wb  yna^OK'L  (decâdere). 

Je  déchois,  il  déchoit  ou  il  déchet;  n.  déchoyons,  ils  déchoient; 
je  déchus;  je  décherrai,  je  déchoirai;  je  décherrais,  déchoirais;  déchois, 
déchoyons,  déchoyez;  que  je  déchoie,  que  n.  déchoyions;  que  je  dé- 
chusse; point  de  participe  présent;  déchu,  déchue;  se  conjugue  avec 
avoir  et  être.  Bossuet  a  dit:  ils  déchéent,  aujourd'hui  on  ne  dit  plus 
que  :  ils  déchoient. 

Dépourvoir,  jramaTB  (de-providêre).  Il  ne  s'emploie  qu'au  passé 
défini,  à  l'infinitif  et  au  participe  passé:  il  le  dépourvut  de  tout.  Il 
ne  faut  pas  dépourvoir  de  munitions  une  place  de  guerre.  Il  s'est 
dépourvu  de  tout  pour  élever  ses  enfants.  Nous  naissons  dépourvus 
de  tout.  (J.  J.  Rousseau).  Une  femme  dépourvue  de  toute  espèce 
d'agrément  (M-me  de  Staël). 

Échoir,  yna^aTB,  jwcTaBaTBca,  HacraBaTB  cpoKy  (anciennement 
eschoir.  latin  fictif  excadere). 

Ce  verbe  n'a  que  les  temps  et  les  personnes  qui  suivent:  il 
échoit  ou  il  échet,  ils  échoient,  ils  échéent;  il  échoyait,  il  échut,  ils 
échurent;  il  écherra  ou  échoira;  il  écherrait  ou  échoirait;  qu'il  échoie, 
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qu'il  échût:  échéant;  échu,  échue.  Le  cas  échéant,  c-à-d.  à  l'occasion. 
Le  terme  échoit  à  la  St.  Jean.  Je  suis  mal  échu,  c-à-d.  j  ai  eu  mau- 
vaise chance. 

Falloir,  .nojmveHCTBOBaxfc  (fallëre)  autre  forme  de  faillir. 

Il  faut  (fâllit,  sens  de  He^ocTaerB,  puis  oportet,  hvjkho,  ,h,o:iîkho, 
il  fallait,  il  fallut,  il  faudra  (aplatissement  de  l,  fal,  fau,  et  introduc- 
tion du  d  comme  dans  molere,  mou(d)re,  mojiotb);  qu'il  faille,  qu'il 
fallût:  point  de  participe  présent.  Molière  a  employé  fallant,  ce  qui 
pourrait  très-bien  être  usité,  dit  Littré  ;  fallu. 

Chaloir  (de  calëre,  TenjiHMŒ>  6htb,  CTpacTHO  atejiaTB)  usité  dans: 
il  ne  m'en  chaut,  mh-b  #0  aToro  hèti»  ;vkia,  il  ne  m'importe  pas, 
cela  ne  me  soucie  pas.  Dans  l'ancienne  langue,  il  avait  tous  ses 
temps  chalais,  chalu,  chaudrai,  chaille,  chalu.  Soit  de-  bond,  soit 
de  volée,  que  nous  en  chaut-il,  pourvu  que  nous  prenions  la  ville  de 
gloire  (le  paradis;  Pascal,  Prov.  lettre  IX). 

Messeoir,  HenpiijmecTBOBaTB  (minus  pour  male-sedëre). 

Il  ne  s'emploie  qu'à  la  3-e  personne  et  seulement  aux  temps 
suivants:  il  messied,  ils  messiéent;  il  messeyait,  ils  messeyaient;  il 
messiéra,  ils  messiéront;  il  messiérait,  ils  messiéraient  ;  qu'il  messiée, 
qu'ils  messiéent;  messeyant.  L'infinitif  n'est  plus  en  usage.  —  Cette 
couleur  messied  à  votre  âge.  —  Cette  maigreur  ne  te  messied  point 
et  je  la  troquerais  contre  mon  embonpoint. 

Mouvoir,  .HBHraTBCJï,  movëre  (Bourgogne  inovoir;  Picardie  mou- 
voir; Normandie  mover  et  mu  ver). 

Je  meus  (moveo,  anct  je  mue,  je  moe);  movebam,  je  mouvais; 
movi,  je  mus  (anct  je  mui,  puis  mu),  je  mouvr-ai;  meus,  mouvons, 
mouvez;  que  je  meuve,  que  nous  mouvions;  que  je  musse;  mou- 
vant, mu. 

Manëre,  npeÔHBaTB,  avait  donné  manoir  (rester,  demeurer)  qui 
avait  tous  ses  temps  et  qui  nous  est  resté  dans  le  participe  présent, 
aujourd'hui  substantif,  manant,  ^epeBeHCKiË  atHTejiB,  ^epeBeHm,HHa,  m; 
et  manoir  ancien  inf.  devenu  substantif,  amjiume,  oônTciB,  ji,omï>. 

Pleuvoir,  htth  ^oat^K),  aojkaiitb  (pluere;  Bourgogne  et  Picardie  plo- 
voir  ;  Normandie  plu  ver  ;  pluvia,  .hojk^b  ;  à  la  fin  du  XlII-e  siècle  plovoir 
devint  plouvoir). 

Il  pleut  (pluit);  il  pleuvait,  il  plut,  il  pleuvra,  qu'il  pleuve,  qu'il 
plût,  pleuvant,  plu. 

Pourvoir,  CHaôîKaiB  (pro video,  videre,  npe^BH^'BTB,  3aroTOB.MTB; 
providëre  rei  frumentariae,  rem  frumentariam  ou  re  frumentaria,  3a- 
nacaTBca  xxeôomb). 

Je  pourvois  (accent  sur  vi  dans  video),  je  pourvoyais,  je  pour- 
vus, je  pourvoirai;  pourvois,  pourvoyons,  pourvoyez;  que  je  pourvoie; 
que  n.  pourvoyions;  pourvoyant,  pourvu  (voyez  voir). 

Pouvoir,  mohb  (de  posse  par  une  forme  potëre,  dans  Térence 
potesse,  anct  povir  en  syncopant  le  t  de  potëre. 
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Indicatif  présent,  je  puis  (anc*  puys  en  Bourgogne  et  en  Picar- 
die, possura;  en  Normandie  puus,  pus  ou  puz),  tu  peux  (Bourgogne 
et  Picardie  pues,  puez),  il  peut  (puet,  puis  poet),  nous  pouvons 
(anc*  poons),  vous  pouvez  (poeiz);  ils  peuvent  (ils  pueent).  Le  v 
a  été  intercalé  comme  euphonique.  Je  pouvais  (je  povie),  je  pus 
(anct  poi  en  Bourgogne;  pou,  en  Normandie);  je  pourrai  (anct  por- 
rai);  que  je  puisse  (pôssim);  que  je  pusse  (anct  peuisse,  potuissem). 
La  forme  je  peux  se  tire  régulièrement  de  polleo,  pollëre,  MHoro  Mory. 
Pouvoir  n'a  pas  d'impératif.     Dieu  seul  pourrait  nous  dire:  peux! 

Prévaloir,  voyez  valoir. 

Prévoir,  comme  voir  (excepté  prévoirai  et  prévoirais). 

Bavoir,  ji,ocTaBHTB,  n'est  usité  qu'à  l'infinitif  (re-avoir,  avoir  de 
nouveau);  je  veux  ravoir  mon  ancien  logement,  je  veux  ravoir  ce 
livre;  je  suis  heureux  de  vous  revoir  et  de  vous  ravoir.  Il  com- 
mence à  se  ravoir  (à  réparer  ses  forces  après  une  maladie). 

Revoir,  se  conjugue  comme  voir. 

Savoir,  3HaTL  (Sapere,  ivi,  ii,  ui,  bkvcl  hm'btl,  hmètl  pa3yMŒ>, 
pasyM-ETB,  qui  prit  le  sens  de  scire,  3HaTB),  Bourgogne  et  Picardie 
savoir,  Normandie  saver. 

Je  sais  (sâpio),  sai,  Bourgogne  et  Picardie,  tu  sais,  il  sait,  nous 
savons,  vous  savez,  ils  savent;  je  savais,  je  sus,  je  saurai,  que  je 
sache,  sachant,  su. 

Le  passé  je  sus  (Bourgogne  soui;  P.  seui;  N.  sou  et  su,  sapui). 
Le  futur  était  d'abord  saverai  contracté  en  sarai,  puis  saurai  (se- 
conde forme   du   part.  prés,  savant,    encore   usitée  au  XVI-e  siècle). 

La  conjugaison  régulière  du  présent  était;  je  sai,  tu  sais,  il  sait, 
nous  saves,  vous  saves,  ils  savent. 

Seoir,  ch^tb,  sedëre,  signifiant  être  assis,  n'est  d'usage  aujour- 
d'hui qu'au  participe  présent  séant,  et  au  part,  passé  sis.  La  cour 
royale  séante  à  Paris.  Une  maison  sise  à  Paris;  domaine  sis  en 
Champagne.  Dans  le  sens  d'être  convenable,  il  ne  s'emploie  qu'à 
certains  temps  et  à  la  3-e  personne;  il  sied,  ils  siéent;  il  seyait, 
siéra,  siérait.  Les  couleurs  trop  voyantes  ne  vous  siéront  pas.  La 
délicatesse  et  l'élégante  vivacité  requise  pour  peindre  les  femmes 
seyaient  moins  à  son  talent.  Il  n'est  pas  toujours  séant  d'accepter 
quelque  chose  pour  un  service  rendu. 

Souloir,  solëre,  hmètb  npHBEraKy,  npHBHKaTB. 
Riez  comme  vous  soûliez  rire. 
De  son  temps, 

Deux  parts  il  fit  dont  il  soûlait  passer. 
L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

(La  Fontaine.) 
Surseoir,  OToa^HBaTB  (super-sedeo). 

Je  sursois,  nous  sursoyons,  je  sursoyais,  je  sursis,  je  surseoirai, 
que  je  surseoie,  que  ns  sursoyions,  que  je  sursisse,  sursoyant,  sursis; 
surseoir  le  jugement  d'un  procès  ou  surseoir  à  l'exécution  d'un  arrêt. 
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Valoir,  ctohtb  ^ero. 

Valeo,  je  vaux  (anc*  val,  fléchissement  de  1  en  u),  tu  vaux,  il 
vaut,  ns  valons,  vs  valez,  ils  valent;  je  valais,  je  valus,  je  vaudrai 
(val-rai,  vaurai,  vaudrai,  d  intercalé),  que  je  vaille,  que  nous  valions  ; 
valant,  valu.  L'impératif  pourrait  s'employer  dans  des  phrases  comme 
celles-ci:  vaux  autant  que  cet  homme,  tu  pourras  alors  le  critiquer. 
Valons  autant  qu'eux. 

Prévaloir,  npeB03MoraTL,  npeHMvm,ecTBOBaTL,  se  conjugue  comme 
valoir,  excepté  au  subj.  que  je  prévale,  ns  prévalions,  qu'ils  prévalent 
(prsevalere). 

Voir,  bha'btl,  videre  (B.  veoir;  P.;  veir,  veer,  N.). 

Je  vois  (video,  voi,  B.  P.  vei,  N.),  tu  vois,  il  voit,  ns  voyons, 
voyez,  voient  ;  voyais,  voyions  ;  vis,  je  verrai  (1  -  ère  forme  ;  au  XlII-e 
siècle  souvent,  je  voirai,  La  langue  fixée  a  admis  la  forme  régulière 
normande  et  picarde  primitive;  dans  les  verbes  prévoir  et  pourvoir, 
c'est  le  futur  prévoirai,  pourvoirai,  qui  s'est  maintenu;  je  reverrai, 
j'entreverrai);  vois,  voyons,  voyez;  que  je  voie,  n.  voyions;  que  je 
visse;  voyant,  vu. 

Prévoir,  npeaBB.a.'ETB  ;  entrevoir,  mcjibkomœ,  bh^tb,  npejrBHA'BTB, 
s'entrevoir,  bhjlbtbcjï,  bmïtb  CBE^asie.  (Voyez  le  verbe  envoyer  au 
futur.) 

Vouloir,  xotïtb,  de  velle  par  voler e  (B.  et  P.  voloir;  N.  voleir). 

Je  veux  (anciennes  formes  très  multiples,  voil,  wel,  vuil,  vuél, 
vueil,  voel,  vul,  voelï,  veil),  tu  veux,  il  veut,  n.  voulons,  v.  voulez, 
ils  veulent;  je  voulais,  voulus,  voudrai  (vol-rai,  vou-rai,  vou-d-rai, 
d  intercalé);  veux,  voulons,  voulez,  rarement  employé  et  veuille, 
veuillez,  qui  est  la  forme  du  subjonctif;  que  je  veuille,  que  nous 
voulions,  que  je  voulusse,  voulant,  voulu. 

Ardoir,  ardere,  rop'ETB,  jKe*n>,  ÔJincTaTB,  s'est  conservé  longtemps 
dans  cette  phrase  populaire.     Le  feu  St.  Antoine  vous  arde! 

La  Fontaine  a  dit:  Haro!  la  gorge  m'ard!  (me  brûle);  Voltaire 
a  dit  encore:  tous  ceux  qui  furent  ards  (brûlés),  sous  Philippe  IL 

Quatrième  conjugaison. 

Absoudre,  onpaBjuJBaTB,  absolvere  (anc*  absoldre  ou  assoldre, 
asoldre). 

J'absous  (dans  solvo,  accent  sur  sol),  tu  absous,  il  absout,  n. 
absolvons,  -vez,  vent;  j'absolvais;  point  de  passé  défini;  j'absoudrai; 
absous,  absolvons,  absolvez;  que  j'absolve;  point  d'imp.  du  subj.; 
absolvant;  absous,  absoute.  Le  passé  défini  est  dans  Amyot :  le  peuple 
Vabsolut  de  toutes  les  imputations,  etc.  (Démosthène). 

Ledict  Panurge  solut  très  bien  le  problème  (Rabelais);  anc. 
part,  sols,  sous  et  assot,  assout,  e. 

Dissoudre,  pacrBopBTB,  pa3BO,HHTB,  se  conjugue  comme  absoudre. 
Rien   n'empêche,  dit  Littré,  d'employer  le  passé  défini  je  dissolus  et 
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l'imp.  je  dissolusse.  La  forme  dissoudant  a  quelquefois  été  employée 
pour  le  participe  présent,  et  dissoude  pour  le  subjonctif:  Il  n'est 
point  de  ciment  que  le  temps  ne  dissoude  (Scarron).  Aujourd'hui  il 
faut  dissolve.  La  majeure  partie  du  fromage  se  dissoïvit,  (Thénard, 
Chimie);  il  faudrait  se  dissolut,  si  ce  passé  était  usité  comme  il 
devrait  l'être,  dit  Littré. 

Battre,  6nTb,  battëre  ou  batuere. 

Je  bats  (bâtto,  bâtuo),  tu  bats,  il  bat,  nous  battons,  vous  battez, 
ils  battent;  je  battais,  battis,  battrai;  bats,  battons,  battez;  que  je 
batte;  battisse;  battant,  battu. 

Boire,  bhtb,  bibere  (B.  et  P.  boivre;  N.  bevre). 

Je  bois  (anct  boif,  boi),  tu  bois,  il  boit,  nous  buvons  (anct  be- 
vons,  beveiz,  -vez),  vous  buvez,  ils  boivent;  je  buvais  (beveie);  je 
bus  (bui);  je  boirai  (bevrai);  bois,  buvons,  buvez;  que  je  boive, 
que  nous  buvions;  que  je  busse,  buvant,  bu.  L'u  dans  je  buvais 
s'introduisit  au  XlII-e  siècle  (futur  d'alors,  je  buvrai),  nous  buvons, 
et  remplaça  e.    —  De  imboire,  il  ne  reste  qu'  imbu,  imbue,  HanoeH- 

HHfl,   HanOJIHeHHHH  hèm-l. 

p  Braire,  pesta)  no  ocjihhomv,  bragire,  bra(g)ire,  rac.  brag;  ang.  to 
brag,  se  vanter,  XBacTaTB,  bas-lat.  braiare;  celt.  braigam,  bragal, 
bragainn,  crier,  vociférer,  KpimaiB. 

D'après  l'Académie,  ce  verbe  n'est  usité  que  dans  les  formes 
suivantes:  braire,  il  brait,  ils  braient,  il  braira,  ils  brairont;  il  brai- 
rait, ils  brairaient.  Cela  est  trop  sévère,  dit  Littré,  et  l'on  peut 
conjuguer  comme  suit:  je  brais,  tu  brais,  nous  brayons,  ils  braient; 
je  bravais,  etc.  ;  j'ai  brait,  etc.,  je  brairai,  je  brairais,  que  je  braie, 
que  nous  brayions,  bravant  (comme  l'ancienne  langue  a  toujours 
conjugué). 

Bruire  ibvm'etb.  Diez  le  rapporte,  à  rugire,  avec  influence,  pour 
le  b,  de  brausen,  bruire,  hivm'Btb.  Burguy  dit  que  bruire,  myM'BTB 
=  l'ancien  bruir  ou  bruire,  brûler,  et  le  tire  de  l'ail,  brauen,  brasser, 
BapuTB  (iihbo),  braten,  rôtir,  œapBTB,  vieux  ail.  brahen,  affiliés  à 
brennen,  brûler.  Brauen  signifia  d'abord  le  bruit  que  fait  la  chose 
qui  cuit,  qui  rôtit. 

Verbe  défectif:  je  bruis,  tu  bruis,  il  bruit,  je  bruyais,  etc.,  je 
bruirai,  je  bruirais;  il  a  bruit.  L'usage  commence  à  introduire  une 
autre  forme  d'imparfait:  Les  insectes  bruissaient  sous  l'herbe.  La 
ville  bruissait  à  ses  pieds.  On  a  formé  aussi  un  participe  présent 
'bruissant,  le  bruissant  tambour,  et  un  subjonctif  présent:  que  je 
bruisse. 

Ceindre,  onojîCLiBaTB,  cingere. 

Je  ceins  (cingo),  tu  ceins,  il  ceint,  n.  ceignons;  je  ceignais,  -gnis; 
ceindrai;  ceins,  ceignons,  ceignez;  que  je  ceigne,  -gnions;  ceignisse; 
ceignant,  ceint. 
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Clore,  sannpaTB,  claudere. 

Je  clos  (claûdo),  tu  clos,  il  clôt;  je  clorai,  je  clorais;  clos;  que 
je  close;  clos,  close. 

Plusieurs  grammairiens  se  sont  plaints  qu'on  laissât  sans  raison 
tomber  en  désuétude  plusieurs  formes  du  verbe  clore.  Pourquoi,  en 
effet,  ne  dirait-on  pas:  nous  closons,  vous  closez;  l'imp.  je  dosais: 
le  parf.  je  closis  et  l'imp.  que  je  closisse.  Ces  formes  n'ont  rien  de 
rude  ni  d'étrange  (Littré).  Voir  éclore. 

Conclure,  3aKJii)HaTB,  concludëre. 

Je  conclus  (conclûdo),  nous  concluons;  concluais,  conclus,  je  con- 
clurai;  conclus,  concluons,  -ez;  que  je  conclue,  -dusse,  -cluant,  -clu. 

Conduire,  Becxu,  condûcere. 

Je  conduis  (dïïco  accent  sur  dû),  nous  conduisons,  -sais,  -sis; 
-duirai,  -duis,  duisons,  -sez;  que  je  conduise,  -sions,  -duisisse,  -duisant, 
-duit  e. 

Confire,  BapnTB,  conficere,  c^ijiaTB,  okohmhtb,  cocxaBUTB. 

Je  confis  (conficio),  confisons,  -fisais;  confis;  confirai;  confis, 
-lisons,  -sez;  confise,  -sions,  -fisse;  confisant;  confit,  e. 

Connaître,  cognoscere,  3HaTB  (B.  P.  conostre;  N.  cunustre); 
XlII-e  siècle,  P.  conaistre  qui  prévalut. 

Je  connais  (cognosco),  il  connaît,  n.  connaissons;  connaissais, 
connus,  connaîtrai;  connais,  -naissons,  -sez;  que  je  connaisse,  -nnuse, 
-naissant,  connu. 

Construire,  ctpohtb,  construere. 

Je  construis,  n.  construisons;  je  construisais,  -sis,  -truirai;  con- 
struis, -truisons,  -sez;  que  je  construise,  -sisse,  -truisant,  -truit. 

Contraindre,  va,  npnHpKji,aTB  (avec  à  et  de  indifféremment)  de 
constringëre,  devrait  s'écrire  contreindre,  comme  étreindre  de  strin- 
gëre  et  restreindre  de  restringëre. 

Je  contrains,  il  contraint,  ns  contraignons;  contraignais, -gnions; 
-gnis;  contraindrai;  que  je  contraigne, -gnions;  -gnisse;  contraignant, 
contraint,  e. 

Contredire,  npoTHBop,ÈTïHTB  (contradicere),  voyez  dire. 

Coudre,  iuhtb,  consuere  (d  intercalé,  primitif  cosre,  cosdre; 
P.  Keudre),  Le  d  étant  épenthétique  les  irrégularités  de  coudre  ne 
sont  qu'apparentes  et  le  d  dans:  je  couds,  tu  couds,  n'a  pas  plus 
de  raison  d'être  que  dans  j'absous,  je  peins,  je  poins. 

Je  couds  (cônsuo),  cousons;  cousais;  cousis  (consui);  je  coudr-ai: 
couds,  cousons,  cousez;  que  je  couse,  cousisse;  cousant;  cousu. 

Craindre,  ôohtbcjï,  de  tremere,  tr  changé  .facilement  en  Cr, 
quoique  ce  soit  le  seul  exemple  du  t  changé  en  c;  tremëre  donne 
craindre,  comme  gemere,  geindre;  imprimëre,  empreindre;  il  devrait 
s'écrire  creindre,  voyez  la  remarque  sur  contraindre;  s'est  écrit 
crendre  dans  l'ancien  français. 
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Je  crains,  il  craint,  ns  craignons;  je  craignais,  ns  craignions;  je 
craignis;  craindrai;  crains,  craignons;  que  je  craigne,  que  ns. 
craignions;  que  je  craignisse;  craignant;  craint,  e. 

Croire,  B-fepnTB,  jiynaTL,  credere  (crore  puis  croire;  N.  crere 
et  créer) 

Je  crois  (credo),  n.  croyons;  je  croyais,  croyions,  crus,  croirai; 
crois,  croyons,  -yez;  que  je  croie,  croyions;  crusse;  croyant,  cru.  — 
Décroire  (ne  pas  croire)  ne  s'emploie  qu'en  opposition  avec  croire: 
je  ne  crois  ni  ne  décrois.    Je  suis  au  point  de  ne  croire  ni  décroire. 

Croître,  pacra,  crescere  (t  intercalaire,  P.  croistre  qui  a  prévalu). 

Je  croîs  (crésco),  n.  croissons;  croissais;  crûs;  croîtrai;  croîs, 
croissons,  croissez;  que  je  croisse,  crûsse;  croissant,  crû  (accru,  dé- 
cru, sans  accent). 

Cuire,  BapmB,  côquëre. 

Je  cuis  (côquo),  cuisons;  je  cuisais,  -sis.  cuirai;  cuis,  cuisons, 
-sez;  que  je  cuise,  -sisse;  -sant,  cuit,  e. 

Dédire,  va,  BH^aBaTL  Koro,  OTCTynaTLca  otœ>  Koro;  se-,  3ann- 
paxLca  bœ>  cjiOBaxŒ.,  ne  ycTO^TB  bi>  cjiob'b  ;  -de,  OT.n'EJiaTBca:  (voyez  dire). 

Dire,  cKaaaTB,  dicëre;  redire  se  conjugue  de  même. 

Je  dis  (dico),  tu  dis,  il  dit,  ns  disons  (anc*  dimes,  plus  régu- 
lier), vs  dites,  ils  disent;  je  disais,  je  dis,  je  dirai;  dis,  disons,  dites; 
que  je  dise,  -sions  ;  disse,  dissions  ;  disant,  dit  (médire,  prédire,  contre- 
dire, dédire,  font  médisez,  prédisez,  contredisez,  dédisez;  maudire, 
maudissons,  maudissez;  je  maudissais).  Redire  seul  se  conjugue 
comme  dire;  vous  redites. 

Éclore,  B&iJiyDjïjïTbCtf  H3T)  Mu;a,  pa.3D;BÈTaTB. 

Il  n'a  que  les  temps  suivants:  j'éclos,  tu  éclos,  il  éclot,  n.  éclo- 
sons,  v.  éclosez,  ils  éclosent;  j'éclosais,  j'éclôrai,  j'éclôrais,  que 
j'éclose;  éclos,  e,  se  conjugue  avec  être:  les  œufs  sont  éclos,  les 
fleurs  sont  écloses.  Pourquoi  l'Académie  met- elle  un  accent  sur 
j'éclôrai,  j'éclôrais,  et  n'en  met-elle  pas  sur  clorai,  clorais? 

Écrire,  nncaTB,  scribere,  (anct  escrivre,  escrire). 

J'écris  (scribo),  n.  écrivons;  -vais,  -vis;  j'écrirai;  écris,  écrivons, 
-vez;  que  j'écrive,  -visse;  -vant,  écrit. 

Empreindre,  onTe^aTHBaTB  (imprimere)  se  conjugue  comme  feindre 
et  peindre, ,  mais  il  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif  et  au  participe  passé, 
empreint,  e:  Nos  pas  étaient  empreints  sur  la  neige. 

Ensuivre  (s'),  nponcxo^niB;  il  s'ensuit,  ci^yeTï). 

Il  n'est  d'usage  qu'aux  troisièmes  personnes  :  il  s'ensuit,  ils  s'en- 
suivent; il  s'ensuivait  etc.,  il  s'est  ensuivi,  il  s'ensuivra  etc. 

Etre  (être),  verbe  défectif  en  latin,  car  il  empruntait  sept  temps, 
(fui,  fueram,  fuero,  fuerim,  fuissem,  forem,  fuisse)  à  l'inusité  fuo, 
fuere,  (grec  cpuu  ;  russe  6htb). 

Le  même  verbe  fuo  a  donné  en  français  je  fus,  que  je  fusse; 
stare   a    donné   le  participe  été  par   status;   esse   (forme  corrompue 
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essere)  a  fourni  tous  les  autres  temps.  L'imparfait  fêtais  vient 
directement  de  être,  non  de  eram.  L'ancien  français  avait  fêre,  tu 
ères,  il  ert,  eram,  eras,  erat,  forme  qui  disparut  au  XlV-e  siècle. 
Le  futur  je  serai  était  anciennement  esserai,  essere-habeo,  esser-ai. 

Remarque-  Les  temps  composés  du  verbe  être  se  conjuguent 
avec  avoir  en  français:  j'ai  été,  j'avais  été,  j'eus  été  etc.,  en  italien, 
avec  le  verbe  être:  sono  stato;  en  allemand  avec  le  verbe  être:  ieh 
bin  gewesen.  L'anglais  a,  comme  le  français,  le  verbe  avoir  :  I  hâve 
been.     Voyez  la  remarque  faite  sur  le  verbe  avoir. 

Les  formes  de  l'impératif  sont  empruntées  au  subjonctif. 

Êtreindre,  catHMaTB,  de  stringere,  voyez  peindre. 

Faire,  jrijiaTB,  facere  (faire,  N.  fere,  forme  aussi  très  répandue 
dans  l'île  de  France  ce  qui  a  donné  deux  conjugaisons  parallèles). 

Je  fais  (fâcio)  comme  je  vais  (vâdo),  tu  fais,  il  fait,  ns  faisons 
(anct  nous  faimes,  plus  régulier),  v.  faites,  ils  font  (fa(c)iunt);  je 
faisais,  je  fis,  je  ferai;  fais,  faisons,  faites;  que  je  fasse,  fisse;  fai- 
sant, fait. 

Remarquez  l'e,  anc*  tu  fez,  il  fet,  ns  fesomes,  je  fesoie,  je  feis 
et  je  fesis,  je  ferai,  que  je  face,  que  je  feisse,  fesisse.  Je  fesais  est 
plus  régulier  que  je  faisais  ou  faisoie  qui  date  d'une  époque  où  la 
conjugaison  de  faire,  primitivt  fare  était  déjà  troublée;  je  fesoie 
était  la  forme  bourguignonne  et  normande.  La  forme  primitive  du 
futur  est  ferai  puis  frai,  farai  (tairai ,  en  Franche  Comté,  en  Lor- 
raine et  en  Champagne);  part,  passé  fait  (feit  et  fet). 

Feindre,  npHTBopaTBCJï,  de  fingere;  voyez  peindre. 

Forfaire,  upocrynaiBca,  npoBiiHJïTBCtf  ;  -  à  son  honneur,  o6e3- 
qecTHTB  ceôfl  (foris-facere,  faire  en  dehors  des  règles,  des  lois). 

Je  forfais,  nous  forfaisons,  vous  forfaites,  ils  forfont;  je  forfai- 
sais,  je  forfis;  je  forferai,  forferais;  forfais,  forfaisons,  forfaites;  que 
je  forfasse,  que  je  forfisse,  forfaisant,  forfait.  Un  juge  ne  doit  pas 
forfaire.     Un  fief  forfait  (perdu)  pour  cause  de  félonie  (b-epojiomctbo, 

HSM'BHa). 

Méfaire,  jvkiaTB  3jro,  Bpe^HTB  (minus  -  facere,  faire  moins  que 
ce  qu'on  doit  faire,  faire  mal,  le  mot  minus  répondant  au  miss  des 
Allemands  (miss-behagen,  miss-brauchen ;  miss-trauen  etc.),  se  con- 
jugue comme  faire.     Il  ne  faut   ni  méfaire,   ni  médire.     Il  a  méfait. 

Frire,  npjmiiTB,  frïgëre,  frixi,  xum,  ctum,  œapHTB,  ne^B. 

Je  fris,  tu  fris,  il  frit,  point  de  pluriel;  je  frirai  etc.;  je  fri- 
rais etc.;  impérat.  fris;  part,  frit,  frite;  on  supplée  les  autres  temps 
ou  formes  au  moyen  du  verbe  faire  et  de  l'infinitif  frire:  nous  fai- 
sons frire,  que  je  fasse  frire.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  frire  dans  cette 
maison,  il  n'y  a  rien  à  manger. 

Lire,  HHTaTB,  légère  (leire;  puis  lire,  XlII-e  siècle). 

Je  lis  (légo),  lisons;  lisais,  lus  (lui  et  leisis),  lirai;  lis,  lisons, 
lisez.     La  consonne  s   dans  lisons  etc  ,   étrangère   à  la  racine,   pro- 


—      67     — 

vient  dune  permutation  analogue  à  celle  du  c  dans  facere,  nous  fai- 
sons: dicere,  nous  disons;  jacentem,  gisant.  Que  je  lise;  lusse; 
lisant,  lu. 

Licëre,  no3BOJmTBCtf,  a  donné  l'ancien  infinitif  loisir  aujourd'hui 
substantif,  Aocynb,  cBOÔoAHoe  BpeMfl,  BpeMa. 

Luire,  cb-etetb,  lucêre  (anc*  luisir  et  luire,  lure),  par  lûcëre. 

Je  luis  (lûceo),  n.  luisons;  luisais;  pas  de  passé  (anct  luiseis); 
luirai;  luis,  luisons,  -sez;  luise,  luisant,  lui. 

Maudire,  kiactl  (maie- dicere) ,  nous  maudissons,  je  maudissais, 
que  je  maudisse;  maudisse,  -dît;  maudit,  e. 

Mettre,  oacTt,  mittere,  nocLLiaTB,  ornycKaTB,  MeTaTB,  ocïaBHTB, 

puis    KJiaCTB. 

Je  mets  (mitto),  n.  mettons;  je  mettais,  mis  (misi),  mettr-ai; 
mets,  mettons,  mettez;  que  je  mette,  misse;  mettant,  mis. 

Mordre,  KycaTB,  de  mord  ère  par  une  forme  mordëre  qui  doit 
être  une  forme  archaïque  latine,  puisqu'elle  répond  à  momordi  et 
à  morsum. 

Je  mords,  môrdeo,  il  mord,  nous  mordons;  je  mordais;  je  mordis 
(momordi),  je  mordrai;  mords,  mordons;  que  je  morde;  que  je  mor- 
disse; mordant,  mordu. 

Moudre,  mo.iotb,  molëre  (moire,  moldre,  puis  moudre);  même 
remarque  pour  le  d  que  dans  le  verbe  coudre. 

Je  mouds  (molo,  je  mol,  mou,  puis  mouds),  moulais  (moloie); 
je  moulus,  moudr-ai;  mous,  moulons,  -lez;  que  je  moule,  -lusse;  mou- 
lant, moulu. 

Naître.  po^HTBoi ,  nponcxo^HTB,  nascere  pour  nasci  (t  inter- 
calaire,  anct  nascre,  naxre,  nastre.  naître). 

Je  nais  (nâsco  pour  nascor),  n.  naissons;  naissais,  naquis  (nas- 
qui,  qi,  ki  pour  nascivi  au  lieu  de  natus  sum,  voyez  vivre);  naîtrai; 
nais,  naissons,  naissez;  je  naisse,  naquisse,  naissant,  né. 

Nuire,  BpejuiTB,  nocëre  (B.  et  P.  nosir;  N.  nure  qui  devint 
nuire)  par  nôcëre. 

Je  nuis  (noceo),  ns  nuisons;  je  nuisais;  nuisis  (nocui),  nuir-ai; 
nuis,  nuisons,  -sez;  que  je  nuise,  -sisse;  nuisant,  nui  (anct  neu, 
prononcez  nu). 

Occire,  yÔHBaTB,  occïdere,  tuer,  ne  s'emploie  plus  que  dans  le 
langage  familier  ou  par-  archaïsme. 

Il  occit  un  grand  lion.  Il  fut  cruellement  occis.  Lucrèce  et 
Didon  s'occirent  de  mort  volontaire. 

Paître,  nacTH.  pascere  (pastre,  pestre  et  paistre). 

Je  pais  (pâsco),  il  paît,  paissons:  paissais;  pas  de  passé  défini 
(anct  paui,  peui;  peu,  prononcez  pu;  anc.  imp.  que  je  peusse);  je 
paîtrai;  pais,  paissons,  paissez;  que  je  paisse,  paissant,  pu  employé 
seulement  en  terme  de  fauconnerie:  le  faucon  a  pu  (mangé; ;  se 
paître  de  vent,  aimer  les  louanges. 
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Repaître,  KopMHTfcca  vkwb,  'fecTB,  kopmhtb,  nH'raTL,  se  conjugue 
comme  paître  avec  le  passé  défini  je  repus,  que  paître  n'a  pas. 

Paraître,  KasaTBca,  no-aBJraTBCfl,  noKa3EiBaTBca,  de  pareo,  parère, 
noBHHOBaTbc^kiuflT&ca",  par  une  forme  parescere  (voyez  naître,  paître). 

Je  parais  (parésco)  ;  -raissais,  -rus,  -raîtrai;  parais,  paraissons, 
sez;  -raisse,  -russe;  -raissant,  paru  (accent  circonflexe  sur  i  devant 
le  t,  il  paraît,  il  paraîtra). 

Peindre,  nncaTB  KpacKaMH,  de  pingere. 

Je  peins  (pingo),  il  peint,  nous  peignons;  je  peignais,  nous 
peignions;  je  peignis,  je  peindrai;  peins,  peignons;  que  je  peigne, 
que  nous  peignions;  que  je  peignisse;  peignant;  peint,  peinte. 

Plaindre,  coatajitTB,  âsajr&TB,  de  plangëre. 

Je  plains,  il  plaint,  nous  plaignons;  je  plaignais,  ns  plaignions; 
je  plaignis;  je  plaindrai;  plains,  plaignons;  que  je  plaigne,  que  ns 
plaignions;  que  je  plaignisse;  plaignant;  plaint,  e. 

Plaire,  HpaBnTLca,  placëre  (anct  plaisir  aujourd'hui  subst.  y^o- 
BOJiBCTBie  ;  plaire  vient  d'une  forme,  plâcere,  fautive)  ;  il  plaît  (avec 
accent) . 

Je  plais  (plâceo),  n.  plaisons;  plaisais,  je  plus  (plaui,  pleui,  plu 
et  pleisi),  plairai;  plais,  plaisons,  -sez;  que  je  plaise;  plusse;  plai- 
sant, plu. 

Pondre,  KjracTL  Mua,  de  ponëre,  d  épenthétique  qui  reste  dans 
toute  la  conjugaison  (Hainaut-Charleroi,  punre). 

Je  ponds,  ns  pondons;  je  pondais,  pondis,  pondrai;  ponds,  pon- 
dons; que  je  ponde;  que  je  pondisse;  pondant;  pondu,  e. 

Prédire,  jipopnn;aTL,  npe,a;cKa3BJBaTB  de  praedicëre;  voyez  dire 
avec  les  remarques  sur  ses  composés. 

Prendre,  6paTB,  prendere  pour  prehendere. 

Je  prends  (préndo),  nous  prenons,  ils  prennent;  je  prenais,  pris, 
prendrai;  prends,  prenons,  prenez;  que  je  prenne,  n.  prenions; 
prisse,  prît;  prenant,  pris,  prise. 

Résoudre,  pa3jraraTB,  p'ÊniaTB,  resolvere. 

Je  résous  (resôlvo)  tiré  de  la  forme  latine,  il  résout;  (tandis  que 
je  couds,  je  mouds,  sont  tirés  de  l'infinitif  français,  et  leurs  autres 
formes  du  latin  nous  cousons,  je  cousis,  nous  moulons,  je  moulus  etc.); 
résolvais,  résolus;  résoudrai;  résous,  résolvons,  -vez;  que  je  résolve; 
-lusse;  résolvant;  résolu,  e;  résous,  te.  Le  brouillard  s'est  résous 
en  pluie,  la  vapeur  s'est  résoute.  (Résous  n'est  pas  invariable  comme 
on  le  voit  dans  la  plupart  des  grammaires.) 

Rire,  cM'BaTBCJï,  ridëre  par  un  fautif  rïdëre. 
Je  ris  (rideo),  nous  rions,  vous  riez,  ils  rient;   je  riais,    riions; 
je  ris,  nous  rîmes;  je  rirai;  ris,  rions,  riez;  que  je  rie;  riions;  que 

ri. 
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Rompre,  JOMaTL,  rumpëre. 

Je  romps  (rûmpo),  il  rompt;  rompais,  -pis,  -prai;  romps,  rom- 
pons, -pez;  que  je  rompe,  -pisse;  -pant,  rompu. 

Sourdre,  6htb  KjnoMeMB ,  bhxojthtb  ,  nponcxo^iiTB,  de  surgëre, 
g  changé  en  cl,  anc*  sorclre,  aujourd'hui  surgir  et  sourdre,  d'où  nous 
avons  le  participe  à  forme  forte  source,  maintenant  substantif,  iictoi- 
hhkb,  KJiK)MrB.  Ancien  indicatif  prés.  :  sor,  sors,  sort;  subj.  sorde; 
passé,  sordi;  part,  passé  sors.  —  L'eau  sourd  de  la  terre.  Une 
fontaine  sourdait  (Amyot). 

Suffire,  6u.Tb  ^obojilhlim'b,  suffïcere,  par  un  fautif  suffïcere. 
Je  suffis  (sufficio),  n.  suffisons;  je  suffisais;  suffis,  -firai;  suffis, 
lisons,  -sez;  que  je  suffise,  -sions;  suffisse,  -ssions  ;f  suffisant,  suffi. 

Suivre,  cjr&noBaTB,  de  sequi  par  sequere  (anct  seguir,  suigre 
puis  suivre).     . 

Je  suis  (séquor),  ns  suivons;  suivais,  -vis,  -vrai;  suis,  suivons, 
suivez;  que  je  suive,  suivisse;  suivant,  suivi. 

Taire,  VMajiqHBaTB,  MOjreaTB,  tâcëre,  tâcëo,f  qui  a  donné  taisir  et 
tâcëre,  taire  (fautif). 

Je  tais  (tâceo),  ns  taisons;  je  taisais,  je  tus,  tairai;  tais,  tai- 
sons, taisez;  que  je  taise;  que  je  tusse;  taisant,  tu. 

Teindre,  va,  KpacnTB,  oKpainnBaTB  de  tingere,  voyez  peindre. 

Tondre,  CTpnqB,  no^cTpnraTB,  de  tondëre  par  tondëre;  voir  la 
remarque  sur  mordre. 

Je  tonds,  tondais,  tondis,  tondrai,  que  je  tonde,  tondisse;  ton- 
dant; tondu,  e. 

Traire,  ^ohtb,  trâhere,  TauruTB  (comme  faire  de  facere,  comme 
trare  et  fare). 

Je  trais  (trâho),  nous  trayons;  trayais;  pas  de  passé  défini;  je 
trairai;  trais,  trayons,  trayez;  que  je  traie,  trayions;  trayant,  trait. 

Vaincre,  noôijKji.aTB,  vincere  (forme  primitive  vencre,  puis  veincre 
pour  renforcer  le  radical,  et  vaincre). 

Je  vaincs    (vinco),   tu  vaincs,   il  vainc,   nous   vainquons,    -quez, 
-quent;    vainquais,  -quis:  je  vaincrai;  vaincs,  vainquons,  -quez;    que 
je  vainque;  vainquisse,  vainquant,  vaincu. 

;  Vivre,  jkhtb,  vïvëre. 

Je  vis  (vivo),  nous  vivons  (vivimus);  vivais;  je  vécus  (vixi, 
fanct  vesqui,  veski,  veschi,  sc  =  x;  part,  passé  vescu  puis  vécu);  je 
?  vivrai;  vis,  vivons,  vivez;  que  je  vive,  vivions;  vécusse,  vécût; 
vivant,  vécu. 

Les  verbes  en  eindre,  oindre,  aindre,  peindre,  ping  ère;  éteindre, 
;exstinguere;  étreindre,  stringere;  astreindre,  astringere  ;  restreindre, 
trestringêre;  feindre,  fîngere;  enfreindre,  infringere;  plaindre,  plan- 
yere;  craindre,  tremere;   contraindre,  constringere;   joindre,  jungere; 


—     70     — 

poindre,  pungere;  oindre,  ungère  perdent  le  û  au  présent  de  l'indi- 
catif je  peins,  je  crains,  je  joins,  et  prennent  le  t  au  lieu  du  d  à  la 
3-e  personne;  il  peint,  il  craint,  il  joint;  remarquez  vaincre,  je 
vaincs,  il  vainc  (le  seul  verbe  qui  n'ait  ni  d  ni  t). 

Les  verbes  de  la  seconde  conjugaison  comme  cueillir,  ouvrir, 
offrir  n'ont  pas  d's  à  la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif: 
j'ouvre,  je  couvre,  j'offre,  je  cueille.    Sont-ils,  en  cela,  plus  irréguliers? 

Les  verbes  mentir,  sentir,  se  repentir,  sortir,  partir  et  les 
verbes  en  aître,  naître,  paraître,  paître  etc.,  perdent  le  t  à  l'indi- 
catif présent:  je  mens,  je  sens,  je  me  repens,  je  sors,  je  pars,  je 
pais,  nais,  parais.  Dans  les  verbes  comme  mentir,  sentir,  d'abord 
je  ment,  je  sent,  le  t  final  a  disparu  comme  dans  gratum,  gré;  pra- 
tum,  pré;  amatum,  aimé;  l's  final  est  venu  plus  tard. 

Dans  les  verbes  en  aître,  le  t  est  intercalé  à  l'infinitif:  paraître, 
parescere;  paître,  pascere;  naître,  nascere  pour  nasci:  Il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  que  le  t  disparaisse  dans  les  temps  qui  ne  viennent 
pas  de  l'infinitif.    (Comparez  absoudre,  moudre,  coudre). 

L'accent  circonflexe  du  passé  défini,  à  la  première  personne 
plurielle,  est  une  faute  d'usage,  qui  s'est  introduite  par  l'habitude 
qu'avaient  prise  nos  pères  d'ajouter,  à  tort,  un  s  dans  nous  chan- 
tasmes  pour  chantâmes,  cantavimus;  nous  mentismes  pour  mentimes; 
nous  dusmes,  pour  dûmes,  debuimus:  nous  rendismes  pour  rendimes, 
reddidimus.  Cet  accent  ne  vient  pas  de  la  syncope  latine  canta- 
(vi)mus,  nous  chantâmes  ;  car  il  faudrait  à  fortiori  un  accent  sur  la 
seconde  personne  du  singulier,  canta(vi)sti  tu  chantas,  que  nous  avons 
toujours  écrit  cependant  tu  chantas. 

Quant  aux  verbes  de  la  première  conjugaison  en  eler  et  eter, 
il  faut  espérer  que  les  grammairiens  et  les  écrivains  se  mettront  bientôt 
d'accord  pour  les  écrire  tous  avec  deux-  l  ou  deux  t  comme  je  jette, 
j'appelle,  ou  avec  un  seul  l  et  un  seul  t  comme  j'appèle,  je  jète. 
Et  ce  que  nous  disons  ici  des  verbes,  nous  le  répétons  encore  pour 
les  adjectifs:  muette,  discrète  etc.  etc  ,  qui  devraient  s'écrire  uniformé- 
ment muette,  discrette;  ou  muète,  discrète;  nous  avons  douillette, 
coquette,  proprette,  fluette,  blette  (blet)  et  quelques  autres  mots  avec 
deux  t;  mais  le  nombre  des  adjectifs  en  et,  qui  ne  doublent  pas  le  t, 
n'est  pas  moins  grand:  complet,  inquiet,  secret,  concret,  replet,  discret. 

Remarques.  La  grammaire  de  Noël  et  Chapsal,  «N»  525,  dit 
qu'un  verbe  ne  peut  avoir  deux  compléments  directs;  ainsi  on  ne 
dit  pas:  je  vous  avertis  cela  (mais  de  cela).  Ne  vous  informez  pas 
ce  que  je  deviendrai  (mais  de  ce  que  je  deviendrai). 

Nous  avons  cependant  la  forme  de  complément  direct  dans  ces 
phrases:  je  vous  avertis  que  demain  les  leçons  ne  se  donneront  pas. 
Le  directeur  nous  informa  que  la  fête  aurait  lieu.  Nous  sommes 
informés,  dit  Buffon,  qu'il  n'existait  aucune  espèce  d'animaux  etc.  — 
Titus    ayant   été   informé   que   etc.    (Amyot).     Ils    se    sont   persuadé 
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qu'on  n'oserait  les  contredire  =  ils  ont  persuadé  à  eux-mêmes  cette 
chose,  c-à-d.  qu'on  n'oserait  les  contredire.  —  Ils  se  sont  persuadés 
qu'on  n'oserait  les  contredire  =  ils  ont  persuadé  eux-mêmes  de  cette 
chose,  c-à-d.,  de  ce  qu'on  n'oserait  les  contredire.  La  proposition 
subordonnée,  qui  forme  un  complément  indirect,  se  présente  dans 
les  mêmes  termes  que  la  précédente,  qui  est  cependant  un  complé- 
ment direct.  (L'Académie  admet,  en  1798,  l'accord  dans  cette  der- 
nière phrase;  en  1835,  elle  écrit  persuadé  invariable;  elle  aurait  dû 
•écrire  de  la  même  manière  dans  ses  deux  éditions  en  faisant  varier 
le  participe  ou  en  le  laissant  invariable,  car  on  dit  également: 
persuader  une  chose  à  quelqu'un  et  persuader  quelqu'un  d'une  chose). 

La  grammaire  de  Noël  et  Chapsal  dit  aussi  N»  533,  que  lorsque 
le  complément  d'un  verbe  (on  peut  aussi  ajouter  d'un  adjectif)  ren- 
ferme plusieurs  parties  unies  par  et,  ni,  ou,  ces  parties  doivent  être 
exprimées  par  des  mots  de  même  espèce,  ainsi  on  ne  peut  pas  dire: 
il  aime  le  jeu  et  à  étudier,  mais  il  aime  le  jeu  et  l'étude  jou  il  aime 
à  jouer  et  à  étudier. 

Quoique  cette  règle  soit  bonne,  on  ne  peut  cependant  en  faire 
un  principe  absolu,  et  c'est  le  goût  seul  qui  doit  décider.  Nos  bons 
grammairiens   trouvent  qu'on  ne  peut  blâmer  les  phrases  suivantes  : 

Il  emploie  ses  revenus  aux  besoins  de  sa  maison  et  à  vêtir  les 
pauvres  de  son  quartier;  il  faut  pour  la  moitié  de  votre  cavalerie 
un  nombre  suffisant  de  navires  et  que  tout  soit  prêt,  à  portée  de 
s'opposer  aux  irruptions  soudaines.  —  La  plupart  des  hommes  de 
ce  pays  sont  adonnés  à  l'agriculture  ou  à  conduire  des  troupeaux 
(Fénélon,  Télémaque,  livre  VIII). 


Conjugaison  interrogative. 

L'impératif,  les  temps  du  subjonctif  et  de  l'infinitif  ne  se  con- 
juguent pas  interrogativement.  Le  passé  antérieur,  disent  M.  M. 
Bonneau  et  Lucan,  ne  peut  se  conjuguer  interrogativement  dans  plus 
de  6000  de  nos  verbes.  En  donnant  cette  conjugaison  comme 
générale,  M.  M.  Noël  et  Chapsal,  ajoutent-ils,  font  ainsi  en  une  seule 
fois  plus  de  36,000  barbarismes. 

M.  M.  Bonneau  et  Lucan  exagèrent  tant  soit  peu  les  barbarismes 
de  leurs  confrères,  s'il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  dit,  que  le 
total  des  verbes  français  ne  s'élève  qu'  à  4060,  et  s'il  n'est  pas 
moins  vrai  que  bon  nombre  de  ces  verbes  peuvent  se  conjuguer 
interrogativement  au  passé  antérieur.  M.  M.  Bonneau  et  Lucan 
ont  corrigé,  il  est  vrai,  plusieurs  erreurs  qui  se  trouvent  dans  Noël 
et  Chapsal,  mais  la  tâche  ne  serait  guère  moins  longue  si  l'on 
voulait  se  donner  la  peine  de  corriger  les  fautes  qui  se  trouvent 
dans  leur  grammaire.  En  général  c'est  se  condamner,  selon  nous, 
à  être  illogiques  que  de  marcher  sous  le  drapeau  des  Académiciens 


Si 
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qui  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  consacrer,  dans  leur  Dictionnaire^ 
toutes  les  erreurs  de  nos  grammairiens  des  XVI-e  et  XVII-e  siècles 
ou  de  nous  donner  des  règles  qu'ils  sont  eux-mêmes  les  premiers  à 
enfreindre. 

Dans  un  autre  endroit,  page  174,  après  avoir  donné  les  règles 
du  subjonctif,  M.  M.  Bonneau  et  Lucan,  qui  ont  étudié  avec  le  plus 
grand  soin  la  grammaire  de  M.  Chapsal,  reprochent  encore  à  celui-ci 
d'avoir  fait  190  barbarismes  ou  fautes  de  français  dans  son  ouvrage- 
Nous  défions  M.  Chapsal,  disent-ils,  de  nous  faire  une  phrase,  une 
seule  phrase  française  où  il  entre:  eus-je  aimé?  eus-tu  aimé,  eus-je 
reçu,  eus-je  rendu?  Ce  sont  là  autant  de  barbarismes.  (Grammaire 
de  Bonneau  et  Lucan,  page  76). 

Admettons  que  la  phrase  ainsi  posée  soit  un  barbarisme;  nous 
ne  pouvons  pas  dire  en  effet:  eus-je  rendu  votre  livre?  eus-je  aimé 
cette  personne?  Mais  quels  barbarismes  M.  M.  Bonneau  et  Liuian 
peuvent-ils  trouver  dans  ces  phrases?  A  peine  eus-je  aimé  cette  per- 
sonne, que  mon  amitié  pour  elle  s'affaiblit  tout  à  coup,  -s-  A  peine 
lui  eus-je  rendu  l'argent  qu'il  m'avait  prêté,  que  je  fus  de  nouveau 
obligé  de  recourir  à  lui.  —  A  peine  m'eut-il  rendu  mon  livre,  qu'il 
revint  me  le  redemander.  —  Il  n'y  a  dans  ces  phrases  aucune  in- 
terrogation, il  est  vrai,  mais  elles  ont  toutes  la  forme  interrogative 
et  cela  suffit,  je  pense,  pour  enseigner  cette  forme  à  nos  élèves  et 
M.  M.  Bonneau  et  Lucan  en  parlant  des  36  mille  barbarismes  de 
M.  Chapsal  n'ont  pu  certainement  les  voir  qu'à  travers  un  prisme. 

La  seule  chose  que  nous  voudrions  faire  ressortir,  en  voyant 
toutes  ces  disputes  entre  grammairiens,  c'est  le  peu  de  fixité  de 
notre  langue  qui  laisse  le  champ  libre  à  la  discussion  et  le  tort  que 
nous  aurions  de  nous  montrer  exclusifs  en  rejetant  avec  dédain  les 
opinions  des  autres  grammairiens  par  cela  seul  qu'elles  seraient  en 
désaccord  avec  celles  de  l'auteur  que  nous  nous  sommes  plu  à 
étudier  et  dont  nous  regardons  les  préceptes  comme  des  vérités 
absolues  auxquelles  il  n'y  a  rien  à  reprendre.  ISipse  dixit  n'est 
plus  de  notre  siècle. 

Participes. 

Participe  présent. 

Tous  les  participes  présents  français  se  terminent  par  ant  à 
l'exemple  des  verbes  de  la  1-ère  conjugaison,  qui  forment,  comme 
nous  l'avons  dit  les  4/5  des  verbes  français. 

Notre  participe  présent  rend,  non  seulement  le  participe  présent 
latin,  mais  aussi  le  gérondif  latin  en  do:  cecidit  currendo,  il  est 
tombé  en  courant;  in  studendo  fit  doctus,  en  étudiant  on  devient 
savant.  —  Quid  ego  hic  in  lamentando  pereo?  Quoi  donc,  vais-je 
périr  ici  en  me  lamentant?  —  In  apparando  consumunt  diem,  ils 
passent  le  jour  (à  préparer),  en  préparant  etc. 
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L'italien  a   conservé  les  deux  formes  (cantando,   ital.  cantando; 
cantans,  -tantcm,  ital.  cardante)  que  la  langue  d'oc  possédait  aussi. 
Notre  gérondif  français  ne  s'est  jamais  accordé  avec  le  substan- 
tif auquel  il    se  rapporte.     Il  a  presque  toujours  été  précédé  de  la 
préposition  en,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui. 

Ils  passèrent  en  rampant  (ancienne  traduction  de  la  Bible,  livre 
des  Rois). 

En  plorant  en  cette  terre,  la  chrestiene  etc. 
La  mère  en  plorant  regrette  sa  fille.  —   Elle   ressemble    à  un 
arbrisseau   que   les  passants   font  bientôt  périr  en  le  heurtant  et  le 
pliant  dans  tous  les  sens    (J.  J.  Rousseau,  1712 — 1778). 

Notre  participe  présent  variait  en  nombre,  mais  non  en  genre, 
comme  le  participe  latin. 

Mulier  amans  pueros. 

Une  femme  aimant  ses  enfants. 

Mulieres  amantes  pueros. 

Des  femmes  aimants  leurs  enfants. 

—  Ils  laissent  les  rênes  à  leurs  chevaux  curanz  (français 
rajeuni  à  l'exception  du  participe). 

—  Ils  sont  vêtus  d'hermine  et  de  grandes  peaux  de  martre 
trainanz  jusqu'aux  pieds. 

—  Sa  besogne  lui  fut  bien  profitans  (nominatif). 

—  Elle  allait  m'amusant  (Villon,  1431,  fin  du  XV-e  siècle). 

—  Trois  hommes  de  bien  et  d'honneur  désir  ans  sauver  leurs 
âmes  (Villon). 

Son  haleine  odorant  plus  que  baume  (Marot,  1495 — 1544). 
Leurs  vers,  ils  les  vont  grimassans  (Régnier,   1573 — 1613). 
Ces  enfants  ayans    Dieu  dans  le  cœur  (Malherbe,  1555 — 1628). 
Les  républiques  se  deffians  perpétuellement  (Henri  IV  au  car- 
dinal de  Joyeuse). 

Au  XVI-e  siècle  on  le  fit  varier  même  en  genre. 

—  Des  paroles  s" adressantes  aux  Ioniens  (Amyot,  1513 — 1593). 

—  Les  Athéniens  estans  descendus  au  port  (Amyot). 

—  Tous  sortirent  jectans  feu  (Rabelais). 

—  Elles  sont  femmes  [bien  entendantes  les  beaux  et  joyeux 
droits  (Rabelais,  1483  —  1553). 

—  Les  femmes  se  lardans  (Maupas,  1625). 

—  Les  vertus  reignantes  la  vie  humaine  (Maupas),  je  les  ai 
trouvées  ayantes  le  verre  à  la  main  (Vaugelas,  1585 — 1650). 

Les  grammairiens  du  XVII-e  siècle,  ceux  de  Port -Royal 
(1636—1656)  surtout,  ne  pouvant  plus  comprendre  les  véritables 
règles  du  participe  présent,  ni  distinguer  celui-ci  du  gérondif,  décla- 
rèrent que  le  participe  présent  devait  être  invariable,  ne  pouvant 
recevoir  ni  genre  ni  nombre. 
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L'Académie,  approuvant  cette  décision  dans  sa  séance  du  3  juin 
1679,  la  sanctionna  solennellement  en  ces  termes:  La  règle  est  faite, 
on  ne  déclinera  plus  les  participes  actifs. 

La  règle  était  en  effet  faite  et  mal  faite;  néanmoins,  hors  les 
exceptions  que  nous  avons  conservées  un  peu  malgré  l'Académie  (ses 
hoirs  et  ayants  cause;  une  fille  majeure  usante  et  jouissante  de 
ses  droits;  les  oyants  compte,  aiymaroiirie  .noR-ia^ti  (où  le  participe 
oyant  a  encore  son  régime  ou  complément  direct),  une  maison  ap- 
partenante à  un  tel;  une  requête  tendante  aux  fins),  nous  devons 
nous  y  soumettre. 

Molière  (1622 — 1673)  a  dit:  des  pourpoints  sous  les  bras  se 
perdants;  de  grands  collets  sur  le  dos  tombants. 

La  Fontaine  (1621  —  1695):  N'étant  pas  de  ces  rats,  qui  les 
livres  rongeants  etc. 

Bossuet(1627 — 1704):  des  âmes  vivantes  d'une  vie  brute. 

Corneille  (1606—1684):  je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi 
triomphants. 

Racine  (1639—1699):  Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à 
sa  vue. 

Il  voit  mourir  ses  fils,  par  son  ordre  expirants. 

Boileau  (1636 — 1711):  Des  laquais  l'un  l'autre  s' agaçants. 

Fénélon  (1651  —  1715):  Il  alla  trouver  Calypso  errante  dans  les 
forêts. 

Pascal  (1623  —  1662):  Je  les  lui  offris  comme  ne  faisans  qu'un 
même  corps  et  n'agissans  que  par  un  même  esprit. 

Quelle  magnifique  occasion  pour  un  petit-maître  d'écraser,  son 
Noël  et  Chapsal  à  la  main,  tous  nos  grands  écrivains  des  siècles 
précédents  et  d'en  faire  de  véritables  caco graphes 7/ 

Il  faut  distinguer  en  français  le  participe  présent  invariable, 
marquant  l'action  de  V adjectif  verbal  variable,  exprimant  l'état,  la 
manière  d'être. 

Le  qualificatif  en  ant  est  toujours  invariable  1)  quand  il  a  un 
complément  direct:  des  femmes  aimant  leurs  enfants.  2)  lorsqu'il 
est  accompagné  d'une  négation:  des  écoliers  ne  travaillant  pas,  ne 
répondant  pas  aux  soins  qu'on  leur  donne.  3)  quand  il  est  précédé 
de  la  préposition  en:  Ils  sont  tombés  en  courant;  ils  sont  morts  en 
combattant. 

Il  n'y  a  donc  de  difficulté  que  quand  le  qualificatif  en  ant  est 
accompagné  d'un  complément  indirect,  ou  qu'il  n'y  a  aucune  espèce 
de  complément. 

Si  le  qualificatif  en  ant  marque  Y  action,  il  doit  rester  invariable, 
s'il  marque  Yétat,  il  devient  adjectif  verbal  variable.  La  variabilité 
ou  l'invariabilité  dépendent  donc  presque  toujours  de  l'idée  que 
l'écrivain  veut  exprimer  et  nos  meilleurs  philologues  s  ant  aujourd'hui 
d'accord   pour  demander,    que    dans   les    cas    où   le  qualificatif  peut 
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exprimer  Y  état  aussi  bien  que  Faction,  on  laisse  à  celui  qui  écrit  la 
liberté  d'orthographier  selon  la  pensée  qu'il  veut  exprimer.  —  In 
dubiis  libertas. 

Avant  d'en  finir  avec  le  participe  présent,  remarquons  les  mots  du- 
rant, maintenant,  moyennant,  nonobstant,  pendant,  suivant,  touchant, 
concernant  etc.,  qui  sont  à  proprement  parler  des  participes  présents  : 
durant  le  jour  est  pour  le  jour  durant,  durante  die  (ablatif  absolu); 
sa  vie  durant,  vita  durante;  durant  la  guerre,  durante  bello;  du 
vivant  de  Louis  XIV,  Ludovico  XIV  vivente;  pendant  l'affaire,  re 
pendente;  un  procès  pendant,  une  affaire  pendante;  il  se  sauva 
moyennant  les  Dieux  (diis  juvantibus);  nonobstant,  hoc  non  obstante; 
suivant  sa  conscience,  sequendo  suam  conscientiam  (gérondif);  une 
affaire  touchant  sa  famille,  re  ad  familiam  attinente  ou  pertinente. 
—  Ces  mots  sont  aujourd'hui  des  prépositions. 

(Voir  les  règles  de  Noël  et  Chapsal  sur  le  participe  présent). 


Participe  passé. 

Notre  participe  passé  invariable  est  également  la  traduction  du 
supin  latin  ou  participe  invariable  et  du  participe  variable  latin. 

Participe  latin  invariable  et  employé  comme  en  français: 

Quae  cum  ita  sint,  de  Caesare  satis  hoc  tempore  dictum  habeo. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  j'ai,  pour  cette  fois,  assez  parlé  de  César 
-(Cicéron  de  l'orateur  I,  43). 

Quantum  in  acie  tironi  sit  committendum,  nimïum  saepe  exper- 
tum  habemus.  Nous  rfavons  éprouvé  que  trop  souvent  jusqu'à  quel 
point  nous  pouvons  avoir  confiance  au  nouveau  soldat  (Cicéron). 

Deus  exploratum  habet  se  fore  semper  in  aeternis  voluptatibus. 
Dieu  a  reconnu  (sait)  qu'il  jouira  d'un  bonheur  sans  fin  (Cicéron,  de 
natura  deorum). 

Compertum  habeo,  milites,  verba  viris  virtiHem  non  addere 
(fai  découvert,  fai  appris  par  expérience)  ou  je  suis  convaincu, 
soldats,  que  les  paroles  n'ajoutent  rien  à  la  bravoure  des  hommes 
de  cœur  (Salluste). 

Auditum  habemus  qualiter  (année  806).  Nous  avons  entendu 
(appris)  comment  etc. 

Le  participe  neutre  (forme  du  supin)  est  ici  joint  au  verbe 
\avoir,  tout  comme  en  français,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  mauvais 
auteurs,  comme  on  peut  le  voir,  qui  ont  fait  usage  de  ces  tournures. 

Dans  la  langue  d'oc  et  dans  la  langue  d'oïl,  le  passé  défini 
latin  fut  presque  toujours  rejeté  pour  le  passé  indéfini  et  déjà  dans 
les  bons  auteurs  latins,  on  trouvait: 

Quae  habes  inst'duta  perpolies  (Cicéron). 

Nonnullas  simultates  susceptas  habemus  (id). 
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Amicitiam  non  habent  cognitam  (id). 

Bomitas  habet  libidines  (id). 

Bivisum  habet  imper ium  (Virgile). 

Vectigalia  redempta  habet  (César). 

Perfidiam  Aeduorum  perspectam  habet  (César). 

Nos  pères  employaient  indifféremment: 

Ils  ont  reçu  une  lettre:  habent  receptum  epistolam. 

Ils  ont  une  lettre  reçue:  habent  receptam  epistolam. 

Habeo  lectum  paginam:  j'ai  lu  une  page. 

Pagina  quam  habeo  leetam  (legi);   la  page  que  j'ai  lue. 

César  disait:  Copias  quas  habebat  paratas,  pour  (paraverat); 
les  troupes  qu'il  avait  préparées. 

Eas  habuisse  depositas,  les  avoir  déposées  (Cicéron,  in  Verrem, 
de  Signis). 

Siculi  fidem  meam  habent  spectatam  jam  et  diu  cognitam.  Les 
Siciliens  ont  vu  et  connu  ma  fidélité  depuis  longtemps  (la  connaissent) 
(Cicéron,  in  Caecil.  Divin.  4,  Ki  11). 

Quand  nous  disons:  nous  les  avons  faits  prisonniers,  nous 
pouvons,  à  la  rigueur,  séparer  faits  de  avons  et  dire,  avec  nos  pères: 
nous  les  avons  prisonniers  ou  nous  les  tenons  prisonniers.  Nous 
les  avons,  les  tenons,  comme  faits  prisonniers.  Faire  a  perdu  ici 
son  sens  matériel  peur  prendre  celui  de  capturer,  capere.  Faits 
peut  donc,  dans  le  fond,  être  considéré  comme  un  adjectif  s'accordant 
avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte. 

Il  y  a  une  foule  de  cas  où  le  participe-supin  invariable  et  le 
participe- adjectif  variable  peuvent  s'employer  à  peu  près  indifférem- 
ment en  français  : 

Il  a  déchiré  ses  habits  (action). 

Il  a  ses  habits  déchirés  (état). 

Il  a  reçu  une  somme  déjà  comptée. 

On  lui  a  compté  la  somme  qu'il  avait  à  recevoir. 

Paul  a  ses  ^chaussures  percées  (état). 

Paul  a  percé  (troué)  ses  chaussures  (action). 

Il  a  enfoui  de  l'argent  (action)  dans  .sa  cave. 

Il  a  de  l'argent  enfoui  dans  sa  cave  (état). 

Les  tièdes  zéphyrs  ont  l'herbe  rajeunie.         (La  Fontaine.) 

Il  m'a  une  boîte  jetée  (Molière). 

Le  seul  amour  a  sa  main  animée  (Corneille). 

Seignors,  je  ai  veiies  vos  lettres  (Ville-Hardouin  1167 — 1213). 

Le  comte  de  S*  Paul  eut  baillée  sa  fille  en  mariage  (Philippe 
de  Commines,   1445—1509). 

La  maladie  m'a  tout' estour die  la  povre  teste  (Marot,  1495 — 1544). 

La  rose  a  desclose  sa  robe  de  pourpre  au  soleil  (RonsardJ 
1524—1585). 

Le  fer  a  en  javelles  (pyiHJi  xjiiôa)  deux  fois  les  blés  abattus 
(Malherbe,  1555—1628) 


La  valeur  d'Alexandre  a  la  terre  conquise  (Racine,  1639—1699). 

Il  m'a  droit  dans  ma  chambre  une  boîte  jetée  (Molière,  1622 — 1673). 

Il  n'a  pas  la  mort  encouru  (satire  Ménippée,  1593). 

Il  a  de  l'art  les  règles  dégrossi  (J.  B.  Rousseau,  1671 — 1741). 

Je  l'ai  laissé  (elle)  passer  dans  son  appartement  (Racine, 
Eritannicus). 

Elle  s'était  laissé  aller  à  la  douceur  de  vivre  (d'Alembert, 
1717—1783). 

Dix  officiers  romains  qu'Annibal  avait  laissé  sortir  (Rollin 
1661—1741). 

Nous  sommes  heureux  de  ne  l'avoir  pas  laissé  échapper  — 
l'occasion  —  (Wailly,  grammairien  1724  —  1801). 

Ne  m'  (Rosalie)  a-t-il  pas  laissé  croire  (Diderot,  1712  —  1784). 

Elles  nous  ont  laissé  prendre  cet  empire  (Montesquieu, 
1689—1755). 

On  dit  aussi  avec  accord:  je  l'ai  laissée  fleurir;  cette  femme  je 
l'ai  laissée  étudier;  mes  enfants,  je  vous  ai  laissés  jouer.  C'est 
l'orthographe  de  Noël  et  Chapsal;  on  ne  peut  rien  y  trouver  à  redire, 
elle  est  assez  généralement  survie  aujourd'hui. 

On  voit  par  tous  les  exemples  qui  précèdent  que  les  règles  du 
participe  passé  n'étaient  pas  encore,  au  XVIII-e  siècle,  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui,  et  que  le  participe,  à  l'exception  des  phrases  où 
entrait  le  pronom  relatif  comme  régime  direct,  s'accordait  ou  restait 
invariable,  à  peu  près  au  gré  des  écrivains. 

L'ancienne  langue  disait  moquer  quelqu'un,  les  Anglais  disent 
to  mock  at,  verbe  neutre,  to  make  a  fool  of,  les  Grecs  disaient 
[jLoxao  ou  ^.wxstjg),  crier  comme  le  chameau  ou  faire  la  grimace  à 
quelqu'un,  mais  aucune  langue  ne  dit  comme  notre  langue  française 
moderne:  se  moquer  de,  c-à-d.  moquer  soi-même  de  quelqu'un,  faire 
un  fou  de  soi-même,  pour  signifier  se  moquer  des  autres.  Ce  verbe 
qui  n'est  plus  actif  aujourd'hui  est  cependant  encore  employé  au 
passif:  nous  avons  été  moqués  par  ces  hommes  (voir  Littré).  Nous 
écrivons  donc  avec  le  participe  variable:  Nous  nous  sommes  moqués 
d'eux  et  ils  se  sont  moqués  de  nous. 

Nous  avons  à  peu  près  le  même  non-sens  dans:  s'apercevoir  de 
son  erreur,  où  tout  en  s'apercevant  soi-même,  on  voit  cependant 
iquelque  chose  d'autre,  c-à-d.  son  erreur.  On  écrivait  autrefois:  elle 
s'est  aperçu  de  son  erreur;  nous  préférons  écrire  aujourd'hui:  elle 
•s'est  aperçue  de  son  absurdité. 

Le  participe  entre  deux  que  est  toujours  invariable  selon  Noël 
3t  Chapsal,  nous  pourrions  même  dire  selon  M.  M.  Bonneau  et 
Lucan  approuvés  par  M.  l'Académicien  Michaud.  Nous  prions  ces 
Messieurs  de  vouloir  bien  corriger  ces  sortes  de  phrases,  où  le  par- 
ticipe se  trouve  entre  deux  que:  Je  vous  prie  de  me  rendre  les 
ivres  que  je  ne  vous  ai  prêtés  que  pour  quelques  semaines. 
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Le  participe  applaudi  est  variable  selon  les  uns:  ils  se  sont 
applaudis  (eux-mêmes),  invariable  selon  les  autres:  il  se  sont  ap- 
plaudi (à  eux-mêmes),  car  on  dit  applaudir  quelqu'un  et  applaudir 
à  quelqu'un.  Il  faut  écrire:  ils  se  sont  applaudis  de  cette  action 
(on  applaudit  quelqu'un  de  quelque  chose). 

Le  participe'  du  verbe  plaire  est  invariable:  ils  se  sont  plu  à 
lire.  Cependant  quelques  grammairiens  le  font  varier  et  disent: 
ils  se  sont  plus  à  lire;  elle  s'est  complu  ou  complue;  elles  se  sont 
déplu  ou  déplues  à  la  campagne;  ces  arbres  se  sont  déplus  dans  ce 
terrain  (se  sont  trouvés  mal  dans  ce  terrain). 

Ces  verbes  sont  considérés,  quand  on  les  fait  varier  au  parti- 
cipe, comme  des  verbes  réfléchis  absolus,  à  l'exemple  de  se  tairer 
s" écrier,  s'enfuir:  ils  se  sont  tus,  écriés,  enfuis,  et  il  faut  avouer 
que  les  formes  taire  soi-même,  écrier  soi-même,  enfuir  soi-même  ne 
sont  guère  moins  bizarres,  pour. ne  pas  dire  ridicules,  que  complaire 
soi-même  pour  à  soi-même.  —  L'usage  le  plus  général  aujourd'hui 
est  de  laisser  complu,  déplu  et  plu  invariables. 

Je  demanderai  à  ceux  qui  trouveront  fautive  la  variabilité  dé- 
cès participes,  comment  ils  admettent,  sans  sourciller,  la  variabilité 
de  :  ils  se  sont  échappés,  ils  se  sont  doutés,  ils  se  sont  prévalus, 
puisque  ces  participes  proviennent  aussi  de  verbes  neutres.  S'il  plaît 
à  M.  M.  Noël  et  Chapsal  de  les  regarder  comme  verbes  essentielle- 
ment pronominaux,  ce  qu'ils  ne  sont  pas  le  moins  du  monde,  on  peut 
aussi  considérer  les  verbes  se  plaire,  se  complaire,  se  déplaire 
comme  des  verbes  absolus  ou  essentiellement  pronominaux.  L'an- 
cienne langue  avait  une  foule  de  ces  verbes  à  forme  réfléchie  comme: 
se  penser,  se  craindre,  s'apparaître,  se  dîner,  se  tarder,  se  partir, 
se  combattre,  se  dormir,  se  vivre,  se  mourir.  Ne  disons -nous  pas 
encore  aujourd'hui?  —  Je  me  meurs  d'ennui;  Madame  se  meurt, 
Madame  est  morte. 

D'autres  verbes  qui  sont  pronominaux  aujourd'hui  ne  l'étaient 
pas  autrefois,  tels  sont:  je  m'écrie,  je  me  tais,  je  me  garde,  je  me 
lève,  je  me  relève,  pour  lesquels  on  trouve  dans  l'ancienne  langue: 
j'écrie,  je  tais,  je  garde,  je  lève,  je  relève.  Ce  dernier  verbe  est 
resté  dans:   je  relève  de  maladie  (onpaBjuïTBCJï  otï>  ôojrfeaHu). 

On  écrit  indifféremment:  ils  se  sont  persuadé  ou  persuadés  qu'on 
n'oserait  les  poursuivre  (voyez  la  page  70). 

Participe  ayant  pour  complément  le  pronom  en.  En  joue  toujours 
le  rôle  de  complément  indirect,  puisqu'il  contient  virtuellement  la 
préposition  de.  Il  y  a  de  belles  fleurs  au  jardin,  en  avez-vous  cueilli? 
c-à-d.  avez-vous  cueilli  de  cela,  (une  partie)  de  ces  fleurs?  Consé- 
quemment,  le  participe  passé,  qui  suit  en,  reste  invariable,  quand  en 
est  le  seul  régime,  parce  que  en  n'a  proprement  ni  genre  ni  nombre. 

—  Il  a  lui  seul  fait  plus  d'exploits  que  les  autres  en  ont  lu  (Boileau). 

—  Il  possède  plus  de  trésors  que  son  frère  n'en  avait  amassé  (Fénélon). 


—     79      — 

Cependant  des  grammairiens,  prêtant  à  en  un  sens  qu'il  ne 
peut  avoir,  disent  que  le  participe,  qui  a  pour  complément  le  pronom 
en,  peut  s'accorder;  c'est  une  erreur.  L'accord  du  participe  avec  en 
est  une  licence  qu'on  peut  permettre  en  poésie,  mais  que  nous  pouvons 
admettre  en  prose:  Des  pleurs,  ah!  ma  faiblesse  en  a  trop  répandus 
(Voltaire).  L'erreur  des  grammairiens  provient  de  ce  que  dans  ces 
sortes  de  phrases;  avez-vous  reçu  des  lettres?  —  j'en  ai  reçu; 
nous  sommes  habitués  à  considérer  des  lettres  comme  un  complé- 
ment direct^  tandis  qu'en  réalité,  ce  n'est  qu'un  complément  indirect, 
puisque  des  lettres  renferme  la  préposition  de  (de  les  lettres).  En 
ne  représente  donc  qu'un  complément  indirect  et  par  lui-même  il 
signifie  de  cela,  expression  partitive  contenant  la  préposition  de  et 
formant  un  régime  indirect  (Voyez  les  pronoms  page  34). 

Participe  fait  suivi  d'un  infinitif.  Nous  avons  vu  un  peu  plus 
haut  le  participe  laissé  suivi  d'un  infinitif.  D'après  nos  grammairiens, 
i  le  participe  laissé  suit  la  même  règle  que  les  autres  participes  suivis 
d'un  infinitif,  tandis  que  nous  avons  vu  nos  meilleurs  écrivains  le 
laisser  invariable,  parce  qu'ils  le  considèrent  sans  doute  comme  ne 
formant  qu'une  seule  et  même  expression  avec  l'infinitif.  Il  y  a  plus 
d'accord  entre  les  grammairiens  et  les  écrivains  pour  le  participe  du 
verbe  faire  suivi  d'un  infinitif;  fait  suivi  d'un  infinitif  reste  invariable. 
Je  les  ai  fait  courir;  je  les  ai  fait  prendre.  Le  participe  et  l'infi- 
nitif sont  considérés  comme  ne  formant  qu'une  seule  et  même  expres- 
sion. Quoique  le  verbe  courir  soit  neutre,  l'expression  faire  courir 
sera  considérée  comme  verbe  actif:  je  fais  courir  cet  enfant,  je  fais 
courir  quelqu'un. 

Littré  se  demande  à  quel  mot  se  rapporte  le  pronom  le  dans 
ces  sortes  de  phrases:  je  le  fais  courir,  je  le  fais  rire,  et  en 
comparant  avec  ces  phrases  l'anglais:  he  made  Mm  laugh,  il  le  fit 
rire,  il  rapporte  le  pronom  le  au  verbe  faire  lui-même,  c-à-d.  il  fait 
le,  lui  courir;  le,  lui  rire. 

Quant  à  moi,  je  pense  que  si  le  se  rapporte  seulement  au  verbe 
faire,  il  faudrait  écrire  :  je  les  ai  faits  courir,  comme  je  les  ai  laissés 
courir,  car  courir,  étant  un  verbe  neutre,  ne  peut  pas  avoir  de  com- 
plément direct,  et  les  étant  le  régime  de  ai  faits,  le  participe  devrait 
nécessairement  s'accorder  avec  son  complément  qui  précède.  Dans 
la  phrase  :  je  les  ai  fait  prendre,  les  est  évidemment  le  régime  de 
prendre  et  fait  doit  rester  invariable.  Il  n'en  sera  plus  de  même  si 
ious  considérons  faire  courir  comme  un  seul  verbe  à  signification 
ictive:  (je  les  ai  fait  courir)  signifie  alors  j'ai  fait  courir  eux;  les 
îst  le  régime  direct,  non  plus  de  fait,  mais  de  fait  courir. 

Je  ne  vois  pas  trop  du  reste  la  différence  que  l'on  pourrait 
'aire  dans  la  manière  d'orthographier  ces  deux  phrases:  je  les  ai 
aissés  courir,  je  leur  ai  permis  de  courir;  et  je  les  ai  faits  courir, 
e  les  ai  forcés,  obligés  de  courir.  Nos  meilleurs  écrivains  ne  con- 
sidèrent-ils pas  laissé  comme  ne  formant  aussi  qu'une  seule  et  même 
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expression  avec  l'infinitif  et  n'écrivent-ils  pas  laissé  et  fait  invariables 
dans:  je  les  ai  laissé  courir;  je  les  ai  fait  courir?  Nos  grammairiens 
ne  sont  contents  que  quand  ils  peuvent  augmenter  le  nombre  des 
difficultés.  Les  ennuis  Tavoient  moult  fête  jaunir  (Roman  de  la  Rose). 
Ce  n'est  point  un  archaïsme,  dit  Littré,  en  citant  cet  exemple,  c'est 
une  faute.  Les  Abantes  sont  les  premiers  qui  se  sont  ainsi  faicty 
tondre  (Amyot).  Ce  serait  encore  une  faute  d'après  Littré,  mais  nous 
avons  vu  que  l'ancienne  langue  employait  à  peu  près  à  volonté  le 
participe  variable  ou  invariable.  Il  nous  suffit  de  trouver  ici  dans 
l'ancienne  langue  le  participe  fait  variable,  quoiqu'il  soit  suivi  d'un 
infinitif,  et  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Littré,  que  dans  la  phrase: 
je  le  fais  courir,  le  est  le  régime  de  fais,  je  prétends  que  pour 
être  logique,  nous  devrions  écrire,  je  les  ai  faits  courir.  Il  n'en 
sera  plus  de  même,  si  nous  regardons  faire  courir  comme  un  seul 
verbe  à  signification  active;  nous  pourrons  alors  écrire  nous  les  avons 
fait  courir,  comme  nous  écrivons  aujourd'hui.  Quelques-uns  me 
diront  peut-être  que  nous  ne  pouvons  pas  dire:  je  fais  le  (cet  homme) 
courir,  car  nous  ne  faisons  pas  cet  homme,  nous  le  faisons  courir, 
mais  dans  la  phrase  :  nous  les  avons  faits  prisonniers,  nous  n'avons 
pas  fait  non  plus  les  hommes,  nous  ne  les  avons  faits  que  comme 
prisonniers,  tout  comme  dans  le  premier  cas  nous  les  faisons  courants 
ou  courir. 

Les  participes  fait  et  laissé  ont  une  telle  analogie  entre  eux, 
que  les  grammairiens  ont  grand  tort,  selon  moi,  de  faire  pour  ces 
participes  deux  règles  différentes  et  si  nous  laissons  fait  invariable, 
quand  il  est  suivi  d'un  infinitif,  nous  devrions  aussi,  à  l'exemple  de 
nos  bons  écrivains,  écrire  le  participe  laissé  invariable,  quand  il  est 
suivi  d'un"  infinitif  (voir  les  exemples  cités  plus  haut). 

Coûter.  —  Coûter  est  un  verbe  neutre,  et  quand  on  dit:  cela 
m'a  coûté  dix  francs,  beaucoup  de  peine,  quelques  larmes,  francs, 
peine,  larmes,  ne  sont  point  des  régimes  directs  ;  il  y  a  une  ellipse, 
et  la  locution  entière  est:  cela  m'a  coûté  (pour)  dix  francs,  (pour) 
beaucoup  de  peine,  (pour)  quelques  larmes.  En  effet,  on  ne  peut  pas 
dire:  dix  francs  m'ont  été  coûtés;  des  larmes  me  sont  coûtées. 
Coûter  ne  pouvant  se  tourner  par  le  passif,  n'a,  dans  les  phrases 
citées  plus  haut,  que  l'apparence  de  l'actif;  il  dérive  du  latin  constare 
qui  signifie  proprement  être  avec,  être  acquis,  de  là  provient  l'im- 
possibilité d'un  passif. 

Coûter  n'étant  pas  actif,  il  faut  dire:  la  somme  que  cette  mai- 
son m'a  coûté,  et  non  coûtée;  les  pleurs  que  la  mort  de  cet  enfant 
a  coûté  à  sa  mère,  et  non  coûtés,  etc.  Cependant  l'Académie,  qui 
dit  bien  que  coûté  est  toujours  invariable,  note  que  plusieurs  écrivains 
ont  accordé  coûté  en  ces  cas-là.  En  voici  des  exemples:  Après  tous 
les  ennuis  que  ce  jour  m'a  coûtés  (Racine,  Britannicus,  V,  3).  Que 
de  soins  m'eût  coûtés  cette  tête  si  chère!  (Racine,  Phèdre,  II,  5). 
Vous  n'avez  pas  oublié  les  soins  que  vous  m'avez  coûtés  depuis  votre 
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enfance  (Fénélon,  Télémaque,  VII).  Il  mérite  surtout  les  pleurs 
qu'il  m'a  coûtés  (Voltaire).  Mes  manuscrits  barbouillés,  raturés  et 
même  indéchiffrables,  attestent  la  peine  qu'ils  m'ont  coûtée  (J.  J. 
Rousseau,  Emile,  livre  I).  Au  prix  de  sa  personne  se  joint  celui 
des  soins  qu'il  a  coûtés  (J.  J.  Rousseau).  On  ne  peut  considérer 
<ces  exemples,  dit  Littré,  que  comme  des  licences  condamnables  en 
prose  et  tout  au  plus  permises  en  poésie. 

Le  verbe  latin  coûter  (stare),  gouvernait  l'ablatif:  la  vic- 
toire coûta  beaucoup  de  sang;  multo  sanguine  Victoria  stetit  (Tite 
Live,  59  av.  J-C  jusqu'à  18  de  l'ère  chrétienne).  Constat  tibi  magno. 
Cela  te  coûte  cher  ou  gros.  Constat  tibi  parvo,  cela  te  coûte  peu. 
—  Constare  gouvernait  aussi  le  génitif:  pluris  constitit,  cela  a  coûté 
plus  cher. 

Peser.  Pour  l'accord  du  participe  passé,  il  faut  bien  distinguer 
peser,  verbe  actif,  b^chtb,  et  peser,  verbe  neutre,  BicHTB,  6htb  Taatë- 
juimï..  Ainsi  on  écrira  sans  difficulté:  Des  trente  kilogrammes  que 
j'ai  pesés  ce  matin  pour  les  vendre,  il  m'en  reste  à  peine  deux  ou 
trois;  mais  on  écrira:  Des  trente  kilogrammes  que  cet  enfant  &pesé, 
il  en  faut  retrancher  plusieurs  depuis  la  maladie  qu'il  a  faite. 

Peser  était  aussi  actif  et  neutre  en  latin.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  pendëre  gouvernait  cependant  l'accusatif:  Unum- 
quodque  verbum  statera  auraria  pendëre,  peser  chaque  mot  au  tré- 
buchet.  Da  pensam  lanam,  donne  la  laine  pesée  (la  tâche).  Pendëre 
est  ici  actif.  Scio  vicenas  quinas  libras  farris  modios  pendëre.  Je 
sais  que  les  boisseaux  de  farine  pèsent  25  livres.  Invenimus  talenta 
quindecim  pependisse,  nous  en  avons  trouvé  qui  pesaient  quinze 
'talents.    Dans  ces  deux  derniers  cas,  pendëre  est  neutre. 

Quelques  grammairiens  accordent  aujourd'hui  le  participe  pesé 
comme  s'il  était  toujours  actif.  Si  cet  usage  est  moins  correct,  il 
faut  avouer  qu'il  est  plus  simple  que  celui  qui  nous  donne  deux 
règles  toujours  difficiles  à  retenir,  surtout  pour  des  étrangers.  La 
langue  latine  mettait  à  l'accusatif  le  complément  du  verbe  neutre 
pendëre,  peser;  nous  pourrions  peut-être  faire  la  même  chose  pour 
(éviter  une  double  règle. 

Valoir  est  un  verbe  neutre  aussi  bien  que  coûter.  D'après 
(cela,  il  faut  donc  condamner  les  phrases  suivantes  comme  incorrectes: 
lies  honneurs  que  cette  place  m'a  valus;  les  récompenses  que  cette 
'position  lui  a  values  (ou  rapportées). 

Remarquons  encore  les  participes  passés  suivants,  employés 
comme  prépositions:  excepté,  KpoMi,  acomaa;  supposé,  nojiaras; 
]y  compris,  BKJiKma;  non  compris,  Hecwraa;  vu,  bï>  pa3cy^emH, 
no,  b'b  VBaateHiH;  passé,  nocjrfe;  examiné;  attendu,  3a,  no  npHraiii 
r^ero,  hormis  (pour  hors  mis),  Kposit,  ncomaa;  exemples:  il  fut 
exempté  des  charges  publiques,  attendu  ses  infirmités.  —  Tout  le 
monde  sortira,  excepté  les  malades.  —  Tous  sont  entrés,  hormis  les 
dames.  —    Oui  les  dépositions  des  témoins.  —    Vu  la  sentence  des 
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juges.  —  Passé  dix  heures,  je  ne  vous  attends  plus.  —  Vu  cette 
boîte;  trouvé  les  restes  d'un  cœur;  fait  remettre  le  tout  dans  une 
boîte  et  dans  un  trou  à  la  même  place.  —  Obéi  aux  ordres  du  Mi- 
nistre. —  Bésisté  aux  menaces;  songé  aux  demandes  des  employés; 
parlé  de  leurs  désirs  en  haut  lieu.  —  Les  adjectifs  plein  et  franc 
de  port  suivent  la  même  règle  :  il  a  du  vin  plein  sa  cave  ;  vous 
recevrez  franc  de  port  ((jjpaHKiipoBaHHHË)  les  lettres  que  je  vous 
enverrai;  sauf  erreur,  la  vie  sauve.  —  Tous  ces  mots  ne  restent 
invariables  que  quand  ils  sont  placés  avant  le  substantif. 

Tous  ces  participes  sont  de  vrais  ablatifs  absolus  latins;  ils 
sont  devenus  invariables  comme  le  participe  présent  employé  dans 
le  même  cas  comme  préposition  (voir  plus  haut  le  participe  présent): 
excepté  les  malades,  exceptis  segrotantibus ;  vu  les  documents,  visis 
documentis;  passé  cette  semaine  =  cette  semaine  étant  passée;  ci- 
inclus  la  somme  =  la  somme  étant  incluse. 

Lancelot  (1615  à  1695),  dans  sa  Grammaire  générale  et  rai- 
sonnée  (1660 — 1676),  écrit  encore:  la  peine  que  m'a  donné  cette 
affaire  ;  les  soins  que  m'a  donné  ce  procès,,  en  laissant  le  participe 
invariable  parce  que  le  sujet  est  après  le  verbe,  mais  en  écrivant 
donnée  et  donnés,  lorsque  le  sujet  est  avant  le  verbe.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  Duclos  (1704  à  1772),  qu'on  commença  à  écrire  ces  phrases 
en  faisant  varier  le  participe,  que  le  sujet  précédât  ou  suivit  le  par- 
ticipe. —  Condillac  (1715  à  1780,  Grenoble)  fit  accepter  la  règle 
de  Duclos  et  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  ce  point;  le 
participe  doit  s'accorder  avec  son  complément  direct  quand  celui-ci 
précède,  quelle  que  soit  la  place  du  sujet.  Les  exemples  contraires 
sont  regardés  avec  raison  comme  des  fautes  contre  notre  orthographe 
actuelle,  excepté  en  poésie  où  il  est  juste  de  laisser  aux  écrivains 
une  liberté  ancienne  et  souvent  nécessaire. 

Doit-on  écrire?  Elle  s'est  rendu  ou  rendue  maîtresse;  la  jeune 
fille  qu'on  a  trouvé  ou  trouvée  morte;  les  hommes  que  Dieu  avait 
créé  ou  créés  innocents. 

Il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui  pour  ces  divers  cas;  nous 
mettons  toujours  le  participe  variable  comme  dans  l'exemple  que 
nous  avons  donné  plus  haut:  les  hommes  que  nous  avons  faits 
prisonniers.  La  construction  analytique  donne:  elle  a  rendu  soi 
maîtresse;  on  a  trouvé  cette  jeune  fille  morte;  Dieu  avait  créé  les 
hommes  innocents.  Mais  cette  opinion  n'a  pas  toujours  été  admise. 
Au  milieu  du  XYII-e  siècle,  Lancelot  soutenait  qu'on  devait  garder 
la  forme  invariable.  Condillac  partageait  son  opinion  et  prétendait 
que  dans  cette  phrase:  le  commerce  a  rendu  cette  ville  riche,  le 
sens  véritable  est:  le  commerce  a  rendu  riche  (enrichi)  cette  ville, 
et  rendre  riche  est,  disait-il,  une  expression  inséparable  qui  doit 
rester  invariable.  —  Cette  manière  de  raisonner  est  plausible,  dit, 
Jullien,  et,  en  fait,  de  nombreux  exemples  l'appuient:  Combien  de 
fois  a-t-elle  remercié  Dieu  de  deux  grâces:  l'une  de  l'avoir  fait 
chrétienne,  l'autre  de  l'avoir  fait  reine  malheureuse  (Bossuet,  Oraison 
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funèbre  de  la  reine  d'Angleterre).  —  Il  ne  vous  a  pas  fait  une 
belle  personne,  afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  (Molière, 
École  des  femmes).  —  Il  l'a  trouvé  fort  jolie  (Racine).  Je  l'ai  trouvé 
inébranlable  —  sa  fille  (Racine).  —  Quelle  est  donc  cette  tombe  en 
ces  lieux  élevée,  que  j'ai  vu  de  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée? 
(Voltaire).  — 

Des  exemples  semblables  sont  assez  nombreux  dans  nos  grands 
écrivains;  je  n'oserais  pas  condamner,  dit  Jullien,  la  phrase  citée  de 
Bossuet,  ni  les  vers  où  la  forme  invariable  peut  devenir  nécessaire. 
Toutefois  il  me  paraît  plus  naturel  d'employer,  en  général,  le  par- 
ticipe variable,  et,  à  moins  d'une  raison  d'euphonie  toute  particulière, 
il  semble  qu'on  fera  bien  de  suivre  la  coutume  la  mieux  établie,  de 
faire  accorder  le  participe  (Jullien,  page  193).  La  règle  recommandée 
par  Jullien  est  celle  que  nous  suivons  en  effet  aujourd'hui,  observons  - 
la  donc  jusqu'à  ce  qu'on  nous  donne  autre  chose.  Si  nous  suivons 
un  système  plus  logique  que  Bossuet,  Racine  et  Voltaire,  cette  lo- 
gique n'a  commencé  que  bien  tard  en  France,  il  faut  l'avouer,  et  la 
logique  du  XlX-e  siècle  pourrait  bien  ne  pas  être  celle  du  XX-e 
qui  trouvera  peut-être  mauvais,  à  son  tour,  ce  que  nous  trouvons 
bon  aujourd'hui. 

L'historique  du  participe  passé  prouve  à  l'évidence,  par  tous  les 
exemples  que  nous  avons  donnés,  que  les  auteurs  de  grammaires 
élémentaires  ont  pris  plaisir  à  accumuler,  autour  de  cette  question, 
toutes  les  difficultés  imaginables  et  oiseuses.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  que  M.  Génin,  le  spirituel  auteur  des  Récréations  philo- 
logiques et  la  Société  grammaticale  de  Paris  elle-même  ont  trouvé 
nos  règles  actuelles  vicieuses,  déraisonnables  et  ne  pouvant  trouver 
leur  explication  que  dans  une  routine  que  50  ans  de  travail  des 
grammairiens  ont  peu  à  peu  consacrée. 

Le  temps  n'est  peut  -  être  pas  éloigné  où  tout  cet  échafaudage 
de  nos  faiseurs  de  grammaires  disparaîtra  comme  par  enchantement, 
grâce  à  une  saine  logique  qui  finira  par  en  faire  justice.  Peut-être 
même  la  réforme,  allant  trop  loin,  fera-t-elle  disparaître  ce  que  nos 
règles  ont  de  fondé  et  que  l'ancien  français  tenak  déjà  du  latin  notre 
langue  mère.  —  A  ceux  qui  prétendraient  que  la  France  n'acceptera 
aucune  réforme  dans  sa  langue  ni  dans  ses  principes,  nous  répon- 
drons qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  l'histoire  dune  langue, 
ique  la  langue  française  n'a  jamais  été  stable,  que  ses  règles  n'ont 
jamais  été  fixées  et  ont  changé  d'un  siècle  à  l'autre  et  que  la  langue 
Idu  XlX-e  siècle  est  déjà  bien  loin  de  celle  du  grand  siècle  de 
Louis  XIV.  Les  livres  ont  leur  sort,  hâtent  sua  fata  libelli,  les 
langues  ont  aussi  le  leur;  elles  meurent  comme  toutes  les  choses 
périssables,  elles  se  transforment  continuellement  et  qui  pourrait  dire 
aujourd'hui  ce  que  sera  notre  langue  au  XX-e  siècle,  quand  depuis 
me  cinquantaine  d'années,  elle  a  déjà  adopté  30000  mots  nouveaux. 
3ue  de  tournures  employées  par  Corneille,  Racine,  Molière  que  nous 
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ne  pourrions  plus  employer  maintenant,  que  de  fautes  ils  ont  faites, 
si  nous  voulons  en  croire  tous  nos  grammairiens  d'aujourd'hui!  Le 
plus  petit  maître  d'école  de  nos  villages  français  apprend,  dans  son 
Noël  et  Chapsal,  quelles  fautes  nos  immortels  écrivains  ont  commises 
dans  tel  ou  tel  cas,  et  personne  ne  pense  à  se  demander  si  ces  gé- 
nies ne  connaissaient  pas  beaucoup  mieux  leur  langue  que  nous  ne 
la  possédons  nous-mêmes.  Ces  grammairiens  me  font  tout  l'effet  de 
ces  conférenciers  d'aujourd'hui  qui,  au  lieu  de  chercher  dans  nos 
écrivains  modernes  les  beautés  si  nombreuses  qu'ils  pourraient  faire 
admirer  à  leurs  auditeurs  et  qui  les  attireraient  sans  doute  en  plus 
grande  foule  à  leurs  séances,  n'y  cherchent  que  les  passages  qui 
prêtent  le  plus  à  leur  critique  de  mauvais  goût  et  ne  trouvent  à  dire 
chaque  année  que  ce  qu'ils  nous  ont  déjà  répété  à  satiété  et  que 
tout  le  monde  sait  déjà  par  cœur. 

Les  règles  que  nous  suivons  aujourd'hui  pour  le  participe  passé 
n'existent  que  depuis  50  ans  et  tous  les  grammairiens,  comme  nous 
l'avons  vu,  sont  loin  d'être  d'accord.  Que  seront  ces  règles  au  milieu 
du  XX-e  siècle?  Qu'en  restera-t-il?  Habent  sua  fata  libelli,  on  pourrait 
ajouter  participia  quoque.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  toujours 
intéressant  de  savoir  quel  a  été  leur  point  de  départ,  la  marche 
qu'ils  ont  suivie  à  travers  les  siècles,  ce  que  nos  grammairiens  ont 
su  en  faire,  et  quelles  sont  les  raisons  qui  auront  fait  désirer  une 
réforme ,  réclamée  par  la  plupart  de  nos  sociétés  grammaticales, 
et  que  M.  M.  les  Académiciens  finiront  peut-être  par  accorder  un 
jour.     Ils  auront  vécu!  (je  parle  des  participes). 


Emploi  des  temps  de  l'indicatif. 

1)  Présent.  Le  présent  s'emploie  pour  exprimer  une  action  qui 
a  lieu  à  l'instant  de  la  parole  :  nous  demeurons  à  la  campagne  ;  pour 
exprimer  une  chose  vraie  dans  tous  les  temps  ou  considérée  comme 
une  vérité  :  le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses  parties  ;  pour  donner 
plus  d'animation  au  discours:  César,  atteint  de  plusieurs  coups  à  la 
fois,  porte  ses  regards  autour  de  lui.  Dès  qu'il  voit  Brutus  lever  le 
poignard  sur  lui,  il  quitte  la  main  de  Casca  qu'il  tenait  encore;  et 
se  couvrant  la  tête,  il  livre  son  corps  au  fer  des  conjurés;  il  s'em- 
ploie aussi  au  lieu  du  futur,  lorsqu'il  s'agit  d'un  temps  qui  est  proche 
ou  considéré  comme  tel  dans  la  pensée  de  celui  qui  écrit:  je  reviens 
dans  un  moment.  Ce  soir  nous  allons  au  théâtre.  Notre  procès  se 
juge  demain.  Je  pars  après-demain  pour  Moscou.  —  Je  pars  pour 
l'Amérique,  dans  dix  ans  ma  fortune  est  faite,  je  reviens  au  milieu 
des  miens,  je  m'achète  une  petite  maison  dans  une  agréable  solitude 
et  je  jouis  en  paix  du  fruit  de  mon  travail.  Le  présent  s'emploie 
encore  après  si  conditionnel  au  lieu  du  futur:  s'il  fait  beau  demain, 
nous  irons  faire  une  promenade. 
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2)  Passé  indéfini.  Le  passé  indéfini  exprime  une  action  parfaite, 
accomplie  au  moment  où  l'on  parle  ;  il  indique  des  événements  passés, 
dont  l'effet  ou  l'importance  se  font  encore  souvent  sentir  au  moment 
où  l'on  parle  :  Ce  remède  a  rendu  la  santé  au  malade.  La  ville 
a  été  détruite.  Tai  fini  mon  travail.  Nous  avons  attaqué  l'ennemi 
et  Y  avons  battu.  J'ai  écrit  à  mon  père  ce  matin,  hier,  il  y  a  quinze 
jours,  un  mois,  il  y  a  déjà  toute  une  année.  C'est  le  temps  qui 
s'emploie  presque  toujours  dans  la  conversation.  Le  passé  défini 
s'emploie  plutôt  pour  les  choses  graves,  importantes:  cet  événement 
se  passa  il  y  a  quinze  ans.  Il  y  eut  une  grande  révolution  en 
France  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

3)  Imparfait.  Il  exprime  une  action  passée,  mais  présente  rela- 
tivement à  une  autre  action  également  passée.  Il  sert  à  marquer 
des  événements  dont  le  commencement  et  la  fin  ne  sont  pas  bien 
précisés,  dont  l'action  a  commencé  avant  et  dure  encore  après  le 
moment  dont  on  parle;  il  est  essentiellement  descriptif,  indique  le 
plus  souvent  des  actions  simultanées  ou  qui  ont  eu  lieu  en  même 
temps,  des  qualités  constantes  ou  des  actions  répétées,  habituelles, 
il  répond  à  la  question:  qu'est-ce  qui  était  déjà  (mto  yme  ôhjo)? 
H  exprime  aussi  des  actions  qui  duraient  encore  lorsqu'on  est  venu 
les  interrompre. 

Le  temps  était  superbe,  la  fête  ravissante.  Les  rues  étaient 
pavoisées  et  illuminées.  La  foule  se  pressait,  c'est  à  peine  si  l'on 
i  pouvait  s'y  frayer  un  passage.  —  L'empereur  se  promenait  avec  sa 
suite.  —  Elle  allait  partir  quand  ses  parents  arrivèrent.  —  Hier,  pen- 
dant que  vous  vous  amusiez,  je  travaillais.  —  Bonaparte  était  peu 
aimé  de  ses  camarades  ;  il  les  fréquentait  peu  et  prenait  rarement 
part  à  leurs  jeux.  —  Dans  ma  jeunesse  fêtais  toujours  gai.  —  Quand 
y  étais  à  Paris,  j'allais  tous  les  jours  au  théâtre.  —  Il  se  noyait 
lorsque  je  l'ai  retiré  de  l'eau.  —  Il  y  a  peu  de  moments  qu'il  était 
encore  ici.  C'est  ce  que  j'allais  vous  dire.  Que  disiez-vous  tout  à 
l'heure? 

Dans  les  phrases  suivantes,  l'imparfait  tient  la  place  du  condi- 
I  tionnel  :  il  tombait  (il  serait  tombé)  si  je  ne  l'avais  soutenu.  Le  roi 
)  était  mort  (serait  mort)  si  je  n'avais  paré  le  coup.  Si  nous  avions 
\  le  temps,  nous  nous  promènerions.  Si  j'étais  (pour  si  je  serais) 
parti,  il  m'eût  (m'aurait)  accompagné.  —  Dans  ces  phrases:  je 
j  venais  vous  dire,  je  vous  apportais  une  bonne  nouvelle,  l'imparfait 
i  est  employé,  par  modestie,  à  la  place  du  présent:  je  viens  vous 
;  dire,  je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

i  Dans  l'introduction  d'un  récit,  on  emploie  souvent  l'imparfait:  il 

s;  y  avait  autrefois  une  fée.  —  Une  veuve  avait  deux  filles. 

Passé  défini.    L'imparfait   porte   souvent  en  grammaire  le  nom 

|  de  descriptif,   le  passé  défini  a  reçu  celui  de  narratif  ou   de  passé 

historique.     Quand  on  emploie  le  passé  défini,   c'est  que  l'on  voit  le 
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commencement  et  l&fin  des  événements  que  l'on  raconte  et  qui  sont  sou- 
vent indiqués  par  des  dates;  les  événements  se  suivent,  ils  se  pas- 
sent les  uns  après  les  autres:  Pierre  I,  arrivé  à  Paris,  descendit 
au  Louvre.  Il  le  trouva  trop  beau,  demanda  une  maison  particu- 
lière et  remonta  sur  le  champ  en  carrosse.  On  le  conduisit  à  l'hôtel 
de  Lesdiguières,  etc.  etc. 

Lorsque  l'imparfait  figure  dans  une  narration,  ce  n'est  que 
comme  descriptif  ou  pour  donner  des  détails,  des  circonstances  qui 
ajoutent  de  l'intérêt  aux  faits:  Mais  celui  (Alexandre)  que  les  déserts, 
les  fleuves  et  les  montagnes  n'étaient  pas  capables  d'arrêter,  fut  con- 
traint de  céder  à  ses  soldats  révoltés  qui  lui  demandaient  du  repos, 
et  il  ramena  son  armée  par  une  autre  route  que  celle  qu'il  avait 
tenue,  domptant  tout  le  pays  qu'il  trouva  sur  son  passage  (Bossuet). 
—  Napoléon  I  naquit  en  1769  et  mourut  en  1821.  —  Cet  événe- 
ment arriva  la  semaine  passée,  le  mois  passé,  l'année  passée.  — 
Mon  oncle  passa  toute  sa  vie  à  Paris  (on  exprime  ici  une  durée 
dont  on  voit  le  commencement  et  la  fin).  César  fut  un  grand  homme 
(j'exprime  un  fait);  César  était  un  grand  homme  (je  le  dépeins, 
j'exprime  ses  qualités).  —  La  semaine  passée  nous  allâmes  ou  nous 
sommes  allés  plusieurs  fois  à  la  chasse;  quand  nous  étions  à  la 
campagne,  nous  allions  souvent  à  la  chasse  (la  semaine  passée  est 
un  espace  de  temps  achevé,  déterminé;  quand  nous  étions  à  la  cam- 
pagne exprime  un  temps  plus  vague). 

On  verra  immédiatement  la  différence  entre:  la  ville  était  prise 
et  la  ville  fut  prise.  Je  savais  cette  chose;  je  Y  appris  par  mon  ami. 
Il  se  donna  le  nom  de  fléau  de  Dieu;  on  Y  appelait  le  fléau  de  Dieu. 

Il  tomba  malade  (il  est  déjà  rétabli  ou  il  est  mort),  il  est  tombé 
malade  (il  est  encore  malade  ou  se  ressent  encore  de  sa  maladie).  Na- 
poléon a  gagné  plusieurs  batailles,  a  pris  beaucoup  de  villes  et  a  soumis 
plusieurs  nations.  (Ce  sont  des  événements  sans  suite,  sans  enchaîne- 
ment). Annibal  traversa  l'Espagne,  passa  les  Pyrénées,  entraîna 
avec  lui  les  Gaulois  qu'il  rencontra  sur  son  passage  et  après  avoir 
franchi  les  Alpes,  descendit  dans  les  plaines  de  l'Italie  où  il  vainquit 
plusieurs  fois  les  Romains  (tous  les  événements  se  suivent,  ils  arri- 
vent les  uns  après  les  autres). 


Emploi  des  temps  après  si. 

Après  la  conjonction  si,  ecra,  exprimant  une  condition,  on  ne  peut 
employer  ni  le  futur  ni  le  conditionnel  présent  ni  le  premier  condi- 
tionnel passé. 

Au  lieu  du  futur  simple,  il  faut  employer  le  présent  de  Vindi- 
catif; au  lieu  du  futur  antérieur,  le  passé  indéfini;  au  lieu  du 
conditionnel  présent,  l'imparfait  de  Vindicatif;  et  au  lieu  du  condi- 
tionnel passé,  le  plus-que-parfait  de  Vindicatif  ou  le  2-e  conditionnel 
passé  qui  a  la  même  forme  que  le  plus-que-parfait  du  subjonctif. 
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Si  vous  yous  en  allez,  je  m'en  irai  aussi. 
S'il  est  déjà  mort  à  votre  arrivée,  annoncez-le-moi. 
Si  vous  étiez  méchant,  vous  seriez  puni. 
Si  vous  aviez  mieux  étudié,  vous  auriez  fait  des  progrès. 
I         Si  vous  eussiez  mieux  étudié,  vous  eussiez  fait  des  progrès. 

Si  vous  faites  telle  chose,  ne  pourrions-nous  pas  aussi  agir  de 
$la  même  manière? 

S'il  m'eût  cru,    il   serait   heureux.  —    Si   le   sombre   empire  de 

Pluton  se  fût  entr'ouvert,  je  n'aurais  pas  été  saisi  d'une  plus  grande 

■  horreur.  —  Si  vous  aviez  eu  fini  votre  travail  quand  je  suis  arrivé 

i  chez  vous,   je  vous  aurais  emmené  avec  moi.  —    Si   vous   aviez  été 

!  plus  appliqué,  vous  auriez  eu  fini  votre  travail  avant  l'heure  désirée. 

(Remarquons  les  formes   si  vous  aviez  eu  fini,   vous   auriez   eu  fini, 

qui  ne  se  trouvent  pas   dans   les  grammaires   et  qui  sont  cependant 

quelquefois  employées). 

Après  la  conjonction  si,  m,  exprimant  le  doute  et  non  la  con- 
1  dition,  le  futur  et  le  conditionnel  peuvent  parfaitement  s'employer: 
Je  ne  sais  si  je  pourrai  venir  chez  vous  demain.  Il  ne  sait  pas 
encore  si  mon  espoir  pourra  se  réaliser.  Je  ne  savais  pas  si  vous 
arriveriez  aujourd'hui  ou  demain.  Je  ne  savais  pas  si  je  serais  en 
état  de  vous  rendre  ce  service. 


Venir  de,  aller,  employés  comme  auxiliaires  de  temps. 

Venir  de  s'emploie  souvent  avant  un  infinitif  pour  exprimer  un 
passé:  Je  viens  de  rentrer,  a  tojilko  hto  npnme.iï>  ^omoiï;  la  pluie 
venait  de  cesser,  ^oje^b  tojibko  *ito  nepecTajTB;  le  soleil  venait  de 
se  coucher,  cOviHu,e  tojbko  hto  3aKaTHJiocB. 

Aller,  suivi  d'un  infinitif,  exprime  souvent  un  futur:  Il  va  pleu- 
voir, cenqacB  noô^eTi  «noac^B;  il  allait  partir  lorsque  nous  sommes 
arrivés;  il  va  venir  me  relever  de  mon  travail. 


Infinitif. 

L'infinitif,  dans  une  proposition  peut  être  sujet,  attribut,  déter- 
minatif  régime  direct,  régime  indirect,  complément  circonstanciel: 
Mentir  est  un  péché.  Vouloir,  c'est  pouvoir.  Un  fer  à  repasser.  — 
Je  désire  me  promener.    H  m'a  forcé  de  travailler.    Elle  joue  à  ravir. 

L'infinitif  peut  s'employer  sans  préposition;  Je  veux  courir; 
avec  la  préposition  de:  c'est  à  vous  de  jouer;  avec  la  préposition  à  : 
il  aime  à  danser  ;  avec  les  autres  prépositions  :  commencez  par  faire 
ce  qu'on  vous  demande;  cela  va  sans  dire;  il  est  venu  pour  me 
consoler. 
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1)  Employé  comme  sujet,  avant  Vattribut,  l'infinitif  s'emploie 
sans  préposition:  Manger  est  tout  son  plaisir. 

2)  Après  les  verbes  qui  expriment  le  mouvement,  l'infinitif  s'em- 
ploie encore  sans  préposition:  Je  vais  me  promener,  je. viens  vous 
dire;   je  cours  lui  annoncer  cette  nouvelle;   envoyez-le  se  promener. 

3)  Il  en  est  de  même  après  les  verbes  suivants:  Je  peux  faire 
cela;  je  veux  manger;  il  doit  vous  plaire;  il  faut  se  promener;  je  le 
fais  travailler;  je  le  vois  venir;  regardez-le  combattre;  je  l'entends 
venir;  je  l'ai  ouï  dire;  je  le  sens  venir;  il  dit  l'avoir  entendu;  il  as- 
sure n'avoir  rien  dit;  il  croit  être  sûr  de  cette  affaire;  il  fait  bon 
se  chauffer;  il  vaut  mieux  étudier;  il  fait  beau  courir  au  jardin.  Il  a 
beau  crier.  Pour  marquer  l'intention  on  dit:  je  suis  venu  pour  vous 
demander  une  faveur.  Nous  avons  été  lui  raconter  et  nous  avons  été 
chez  lui  pour  lui  raconter  cette  nouvelle.  Dites-lui  de  venir  (dire 
exprime  un  ordre,  une  volonté).  Je  désire,  j'espère,  je  souhaite  le  voir  ou 
de  le  voir. 

L'infinitif  est  précédé  de  la  préposition  de: 

1)  Quand,  employé  comme  sujet,  il  se  trouve  après  l'attribut: 
il  est  honteux  de  mentir  (mentir  est  honteux,  turpe  est  mentiri). 

2)  Après  beaucoup  de  verbes  unipersonnels  :  Pour  être  heureux 
il  ne  suffit  pas  d'être  riche.  Il  ne  vous  convient  pas  de  parler  ainsi. 
Il  est  temps  de  partir.    Il  est  bon  de  savoir  que . . . 

3)  Après  les  verbes  s'abstenir,  accuser,  s'affliger,  s'aviser,  aver- 
tir, blâmer,  se  consoler,  empêcher,  se  plaindre,  se  réjouir,  etc.,  etc. 
Je  m'abstiens  de  boire;  il  m'accuse  de  lui  avoir  nui;  il  s'afflige 
d'avoir  pris  part  à  ces  événements  ;  il  s'avisa  de  m'écrire  ;  il  m'avertit 
de  venir  au  plus  tôt;  il  me  blâme  d'avoir  dit  cette  chose;  il  se  con- 
sole de  ne  pouvoir  faire  ce  voyage;  il  m'empêche  de  partir. 

4)  Après  les  verbes  transitifs  en  général:  Achevez  de  l'écrire; 
il  appréhende  de  venir;  il  craint  de  mourir;  nous  avons  cessé  de  le 
voir;  il  a  choisi  de  demeurer  à  la  maison;  je  le  prie  de  venir;  tu 
commandes  de  faire;  tu  défends  de  partir.  Il  commence  de  marcher 
ou  à  marcher  sans  différence  de  sens.  Il  oublie  de  lire  ou  à  lire 
(cette  dernière  expression  à  lire  s'emploie  très-rarement). 

On  dit  cependant:  J'apprends  à  lire;  il  m'enseigne  à  écrire; 
vous  cherchez  à  me  déplaire  et  je  ne  tiens  pas  à  vous  plaire;  il  lui 
montre  à  écrire. 

5)  Après  les  substantifs  voulant  le  génitif:  l'art  de  bien  dire; 
sa  manière  d'agir;  son  désir  d'arriver  au  pouvoir;  la  nécessité  de 
travailler. 

On  dit:  je  prends  plaisir  ou  du  plaisir  à  le  tourmenter.  Il  a 
beaucoup  de  peine  à  comprendre  ce  que  nous  disons. 

6)  Après  beaucoup  d'adjectifs  :  Je  suis  content  ou  triste  de 
partir;  heureux  de  vous  voir;  affligé  de  vous  savoir  malade;  capable 
de  vous  rendre  service. 
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î         L'infinitif  est  précédé  de  la  préposition  à: 

1)  Après  tous  les  verbes  qui  marquent  une  destination,  une  ten- 
dance, un  encouragement,  une  résistance  ou  un  consentement  :  j'aspire 
à  faire  votre  bonheur;  il  cherche  à  nous  satisfaire;  il  travaille  à  vous 
contenter;  il  s'applique  à  réussir;  il  se  plaît  à  travailler;  il  s'amuse 
à  courir;  il  s'obstine  à  avancer;  il  excelle  à  nager;  il  est  décidé  à 
vendre  sa  maison.    Il  passe  son  temps  à  chasser. 

2)  Après  les  verbes  avoir  et  être,  marquant  une  possibilité  ou 
une  nécessité,  ainsi  qu'après  il  reste,  il  y  a:  j'ai  à  donner  une  leçon; 
il  a  une  maison  à  vendre;  il  fut  le  premier  à  se  jeter  sur  l'ennemi; 
c'est  à  vous  à  jouer  ou  de  jouer  (sans  différence  de  sens). 

3)  Après  les  substantifs  ou  les  verbes  pour  exprimer  la  qualité, 
la  manière,  le  but,  le  degré  ou  la  destination:  du  bois  à  brûler;  un 
verre  à  boire;  une  machine  à  coudre;  un  fer  à  repasser;  une  salle 
à  manger;  un  conte  à  dormir;  une  histoire  à  faire  dresser  les  che- 
veux; cette  femme  chante  à  ravir,  il  a  crié  à  perdre  haleine;  c'est 
à  en  devenir  fou. 

4)  Après  les  adjectifs  marquant  une  aptitude,  une  habitude  ou 
une  destination:  c'est  bon  à  savoir;  difficile  à  contenter;  facile  à 
apprivoiser;  enclin  à  boire;  exact  à  payer  ses  dettes;. prêt  à  rendre 
service  (voir  page  88,  Nos  4  et  5). 

Remarque.  L'infinitif  est  précédé  de  la  préposition  à  ou  de 
après:  continuer,  contraindre,  déterminer,  s'empresser,  engager,  es- 
sayer, faillir,  forcer,  obliger,  résoudre,  solliciter,  souffrir,  tarder. 

Préposition  sans  suivie  d'un  infinitif.  La  préposition  française 
sans,  suivie  d'un  infinitif,  se  rend  généralement  en  russe  par  le  par- 
ticipe présent.  Il  l'a  fait  sans  rien  dire,  HH'iero  ee  roBopa.  —  Sans 
compter,  He  c^maa.  —  Sans  savoir,  He  3Haa. 


Emploi  du  subjonctif. 

Le  subjonctif  s'emploie  en  français  après  les  verbes  qui  marquent 
la  volonté,  le  commandement,  la  prière,  la  défense,  la  permission, 
le  désir,  l'intention,  un  mouvement  ou  une  émotion  de  l'âme,  un  sen- 
timent quelconque,  la  joie,  l'affliction,  la  douleur,  la  tristesse,  le 
repentir,  l'admiration,  l'étonnement,  la  crainte,  la  plainte,  la  plupart 
des  verbes  interrogatifs  ou  négatifs,  les  verbes  impersonnels  ou  les 
locutions  impersonnelles,  à  moins  qu'ils  ne  marquent  une  certitude 
ou  une  vraisemblance;  les  superlatifs  accompagnés  d'an  pronom  re- 
latif, et  quelques  expressions,  comme  le  seul,  peu,  accompagnées 
d'un  pronom  relatif,  beaucoup  de  conjonctions  comme  afin  que,  pour 
que,  quoique,  bien  que.  encore  que,  pourvu  que,  supposé  que,  pour 
peu  que,  si  peu  que,  au  cas  que,  en  cas  que,  en  attendant  que,  sans 
que,    soit  que,    à  moins  que,  de  crainte  que,    de  peur  que,  non  que, 
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non  pas  que.  ce  n'est  pas  que,  loin  que,  bien  loin  que,  si  tant  que, 
à  Dieu  ne  plaise  que,  plût  à  Dieu  que,  quelque . . .  que. 

Quoique  les  règles  du  subjonctif  français  .soient  en  général  ba- 
sées sur  celles  du  subjonctif  latin,  elles  en  diffèrent  cependant  dans  une 
foule  de  cas  et  nous  préférons  ordinairement,  comme  nous  le  verrons 
dans  les  phrases  suivantes,  l'emploi  de  l'infinitif  ou  de  l'indicatif  à 
celui  du  subjonctif,  quand  le  génie  de  notre  langue  le  permet. 
Quelquefois  aussi  V infinitif  latin  est  remplacé  en  français  par  le 
subjonctif. 

Rogavi  ut  dicëret  quid  haberet  in  animo;  je  l'ai  prié  de  dire 
ce  qu'il  voulait.  —  Licet  irrideat  si  quis  velit;  me  trouvera  ridicule 
qui  voudra. 

Si  vis  me  flere;  si  tu  veux  que  je  pleure.  —  Te  superesse  ve- 
lim,  je  veux  que  tu  me  survives.  —  Torquatus  volo  parvulus  rideat 
ad  patrem;   je  veux  que  le  petit  Torquatus  sourie  à  son  père. 

Nescis  quo  in  metu  simus,  tu  ne  sais  pas  ce  que  nous  craignons. 
—  Hoc  timet  ne  deseras  se;  il  craint  que  tu  ne  l'abandonnes. 

Hoc  metuo  equidem  ne  sint  somnia;  je  crains  que  ce  ne  soit 
un  songe. 

Minaciter  agis,  ut  nos  terreas;  tu  fais  le  méchant  afin  de  (ou 
pour)  nous  effrayer. 

Gallinae  pennis  fovent  pullos,  ne  frigore  laedantur;  les  poules 
réchauffent  leurs  poussins  sous  leurs  ailes,  de  peur  qu'ils  ne  souffrent 
du  froid. 

Angustias  Themistocles  quaerebat,  ne  multitudine  circumiretur; 
Thémistocle  cherchait  les  détroits,  de  peur  d'être  enveloppé  par  le 
grand  nombre. 

Ut  vera  dicam,  à  dire  vrai. 

Ut  plura  non  dicam,  pour  n'en  pas  dire  davantage. 

Ut  desint  vires,  tamen  laudanda  est  voluntas;  bien  que  les 
forces  manquent,  on  doit  louer  l'intention.  —  Angor  non  tantum  valet, 
ut  tollat  amicitiam;  le  tourment  n'est  pas  assez  fort  pour  détruire 
l'amitié.  —  Virtus  vetat  spectare  fortunam,  dum  praestetur  fides;  la 
vertu  ne  permet  point  de  calculer  le  succès,  pourvu  que  le  devoir 
s'accomplisse.  —  Omnia  honesta  negligunt,  dummodo  potentiam  conse- 
quantur;  ils  ne  tiennent  aucun  compte  de  l'honneur,  pourvu  qu'ils 
obtiennent  le  pouvoir. 

Utinam  vera  invenïre  possim!  Plaise  à  Dieu  que  je  puisse 
trouver  la  vérité! 

Quod  utinam  vitae  minus  cupidi  fuissemus;  plût  à  Dieu  que 
nous  eussions  moins  tenu  à  la  vie! 

Licet  ipsa  vitium  sit  ambitio,  fréquenter  tamen  causa  virtutum 
est;  quoique  l'ambition  soit  elle-même  un  vice,  elle  produit  souvent 
des  vertus. 

Quantum  vis  excellas,  quelque  puissant  que  vous  soyez. 
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Magnopere  te  hortor  ut  legas;  je  vous  exhorte  beaucoup  à  lire. 
Is  dignus  est,   qui  aliquando  imperet;   il  est  digne  ou  il  mérite 
de  commander  un  jour. 

Cura  ut  valeàs;  ayez  soin  de  vous  bien  porter. 

Fac  intelligam,  faites  que  je  comprenne. 

Non  committam  ut  causam  dem,  je  me  garderai  bien  de  donner 
j  un  prétexte.  , 

Cave  facias,*  gardez-vous  de  faire  cela, 
i  Jam    prope   erat,    ut  sinistrum   cornu   pellëretur,     déjà   il   s'en 

fallait  peu  que  l'aile  gauche  ne  fût  repoussée. 

Tantum  abest  ut  istos  ornem,  tant  s'en  faut  que  je  les  embellisse. 

Nihil   abest   quin   sim   miserrimus ,    il  ne  s'en  faut  de  rien  que 
je  ne  sois  très -malheureux. 

Pauperies  procul  absit!  Loin  de  moi  la  pauvreté! 

Per    ipsum    stetit,    ne    respublica    reddëretur,    c'est    lui    qui  a 
empêché  que  la  république  ne  fût  rétablie. 

Quis    recusâre  potest,    quin   et    socii   sibi   consulant,   comment 
refuser  que  les  alliés  prennent  soin  de  leurs  intérêts? 

Non  stat  per  me,    quominus    cœlum   intelligas;    il  ne  tient  pas 
à  moi  que  vous  n'ayez  une  idée  du  ciel. 

Timeo  ut  venias,  je  crains  que  vous  ne  veniez  pas. 

Timeo  ne  venias,  je  crains  que  vous  ne  veniez. 

Timebam  ne  evenïrent  ea,  je  craignais  que  cela  n'arrivât. 

Non  vereor   ne   quid   stulte   facias;    je  ne  crains   pas   que  vous 
fassiez  quelque  inconséquence. 

Ne  movear,  periculum  non  est;   il  n'y  a  point  de  risque  que  je 
me  fâche. 

Ne  exspectemus,  dum  rogemur  ;  n'attendons  pas  qu'on  nous  prie. 

Exspectabo,    donec  me  consulas;   j'attendrai   que  vous  me  con- 
sultiez. 

Dubito,    an  idem  tibi  suadeam;   je  doute   que  je  vous  donne  le 
1  même  conseil. 

Quis    dubitare   possit,   quin  Dei  munus  sit,    quod  vivimus?   qui 
peut  douter  que  notre  existence  ne  soit  un  bienfait  de  Dieu? 
Eum  periisse  indignor;  je  m'indigne  qu'il  ait  péri. 
Jussit,   ut   naves  Euboeam  peterent;    il  donna  des  ordres  pour 
ique  les  vaisseaux  gagnassent  l'Eubée. 

Ne  quis  humasse  velit  Ajacem  (vous  défendez),  qu'on  tente  de 
donner  la  sépulture  à  Ajax. 

Remarquons  ces  phrases:  la  cour  a  ordonné  que  ce  témoin  fût 
ou  serait  entendu.  —  Il  ordonna  que  nous  irions  jusqu'à  Thèbes.  — 
Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  cour.  —  Il  fut  décidé  qu'on  ne 
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recevrait  plus  de  commissaires.  —  On  exigea  qu'ils  remettraient  la 
place  aux  Romains.  —  Il  fut  décidé  que  le  marquis  apprendrait  à 
danser.  —  Il  se  plaint  que  (ou  de  ce  que)  les  affaires  vont  mal.  — 
Je  ne  sache  rien  de  si  beau  que  cela.  —  Il  n'y  a  personne,  que  je 
sache.  —  M'a-t-on  appelé?  —  Non  pas,  que  je  sache.  —  Je  ne  sache 
pas  qu'il  soit  arrivé.  —  Aucun  auteur,  que  je  le  sache,  n'a  traité 
cette  question.  Vive  l'empereur.  —  Tombe  Argos  et  ses  murs!  Fais 
ce  que  dois,  advienne  que  pourra.     Vienne  qui  voudra! 


Temps  du  subjonctif. 

Première  règle.  —  Quand  le  premier  verbe  est  au  présent  de 
l'indicatif  ou  au  futur,  il  faut  mettre  le  second  au  présent  du  sub- 
jonctif, si  toutefois  ce  second  verbe  marque  un  temps  présent  ou  un 
temps  à  venir:  Je  doute  qu'il  soit  à  Moscou,  je  ne  croirai  pas  qu'il 
revienne  déjà  ce  soir. 

•  Deuxième  règle.  —  Quand  le  premier  verbe  est  au  présent  de 
l'indicatif  ou  au  futur,  il  faut  mettre  le  second  à  l'imparfait  du  sub- 
jonctif dans  deux  cas.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  ces  deux  circon- 
stances réunies:  1°  que  le  second  verbe  marque  un  temps  présent 
ou  futur  ;  2  °  qu'il  y  ait  dans  la  phrase  une  expression  conditionnelle, 
suivie  d'un  imparfait  ou  d'un  plus -que-parfait:  Je  doute  qu'il  restât 
à  St.-Pétersbourg,  si  des  affaires  ne  l'y  retenaient;  je  ne  croirai 
pas  qu'il  fût  dans  cet  état,  s'il  avait  suivi  les  conseils  de  son  docteur. 
Dans  le  second  cas,  c-à-d.  après  le  présent  de  l'indicatif  ou  le 
futur,  on  met  le  second  verbe  à  Vimparfait  du  subjonctif,  quand  ce 
second  verbe,  quoique  indiquant  un  temps  passé,  présente  l'action 
dans  le  moment  même  où  elle  avait  lieu:  Je  ne  crois  pas  qu'alors 
il  eût  raison  dans  cette  affaire;  je  n'assurerai  pas  que  Sémiramis 
vécût  à  l'époque  que  les  historiens  assignent  ordinairement. 

Troisième  règle.  —  Quand  le  premier  verbe  est  au  présent  de 
l'indicatif  ou  au  futur,  il  faut  mettre  le  second  au  passé  du  sub- 
jonctif, lorsque  ce  second  verbe  marque  un  temps  passé  absolu, 
c-à-d.  sans  aucune  autre  circonstance  de  temps,  sans  aucune  condi- 
tion: Je  doute  qu'ils  aient  fini  ce  travail;  je  ne  présume  pas  qu'ils 
V  aient  trouvé  chez  lui;  croyez -vous  que  nos  amis  aient  déjà  reçu 
notre  lettre? 

Quatrième  règle.  —  Quand  le  premier  verbe  est  au  présent  de 
l'indicatif  ou  au  futur,  le  second  ne  se  met  au  plus-que-parfait  que 
lorsque  1°  ce  second  verbe  marque  un  temps  passé  2°  et  qu'il  y  a 
dans  la  phrase  une  expression  conditionnelle  exprimant  elle-même 
un  passé:  Je  ne  pense  pas  qu'ils  eussent  réussi,  s'ils  n'avaient  ob- 
tenu votre  protection  ;  je  doute  que  vous  eussiez  gagné  votre  procès, 
si  vous  n'aviez  eu  un  pareil  avocat.  —Je  ne  crois  pas  qu'ils  fussent 
venus  sans  vous  (c-à-d.  si  vous  n'étiez  venu  avec  eux). 


—     93     — 

Mais  on  dira:  je  doute  qu'il  vienne  sans  vous  (c-à-d.  si  vous  ne 
venez);  je  doute  qu'il  réussisse  sans  vous  (c-à-d.  si  vous  ne  l'aidez). 
L'expression  conditionnelle  n'exprime  pas  ici  un  passé- 
Cinquième  règle.  —  Après  Y  imparfait,  les  passés,  le  plus-que- 
parfait  de  l'indicatif  et  les  conditionnels,  le  second  verbe  se  met  à 
Vimparfait  ou  au  plus-que-parfait  du  subjonctif.  On  le  met  à  Vim- 
parfait, s'il  marque  un  temps  présent  ou  futur;  on  le  met  au  plus- 
que-parfait,  s'il  marque  un  temps  passé:  Il  ne  croyait  pas  que  vous 
fussiez  ici;  on  a  exigé  qu'il* payât  d'avance;  nous  ignorions  qu'il  eût 
reçu  cette  récompense;  on  ri  avait  d'abord  pas  cru  qu'ils  eussent  si 
complètement  réussi  dans  leur  entreprise. 

Exception  à  la  cinquième  règle.  —  Quoiquen  général  après 
l'imparfait,  les  passés,  le  plus-que-parfait,  on  doive  se  servir  de 
Vimparfait  ou  du  plus-que-parfait  du  subjonctif,  il  est  pourtant  des 
cas  assez  nombreux  où  il  faut  employer  le  présent  du  subjonctif. 
Ces  exceptions  ne  se  présentent  qu'après  les  conjonctions  afin  que, 
pour  que,  de  crainte  que,  de  peur  que,  quoique,  bien  que,  encore  que, 
et  dans  ce  cas  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  se  met  au 
présent  du  subjonctif,  s'il  marque  un  temps  à  venir  au  moment  où 
l'on  parle:  Vous  m'avez  rendu  trop  de  services  pour  que  je  puisse 
douter  de  votre  amitié.  —  Je  suis  venu  vous  voir  pour  que  nous 
parlions  de  ce  qui  nous  intéresse.  —  Il  nous  a  négligés  trop  long- 
temps pour  que  nous  ayons  à  espérer  quelque  chose  de  lui.  —  Il  a 
voulu  se  mettre  en  route  quoiqu'il  relève  de  maladie  et  qu'il  soit 
encore  très-faible. 

Je  lui  ai  écrit  afin  qu'il  soit  ici  demain;  je  lui  ai  écrit  afin 
qu'il  fût  ici  à  sept  heures,  mais  il  n'arrive  pas  (les  7  heures  sont 
passées).  —  Nous  lui  avons  envoyé  ce  paquet  hier  pour  qu'il  le 
reçoive  avant  les  fêtes.  —  Nous  lui  avons  fait  connaître  ses  droits, 
de  peur  qu'on  ne  le  trompe.  —  Nous  lui  avons  fait  connaître  ses 
droits  afin  qu'on  ne  le  trompât  pas  (la  chose  est  déjà  passée).  —  J'ai 
rentré  mes  orangers,  de  crainte  qu'il  ne  fasse  froid  cette  nuit.  J'ai 
centré  mes  orangers  hier  de  peur  qu'il  ne  fît  froid.  —  Nous  lui  avons 
décrit  afin  qu'il  prenne  une  résolution;  nous  lui  avons  écrit  qu'il  prît 
tune  résolution,  mais  il  ne  nous  a  pas  écoutés.  Son  banquier  lui  a 
escompté  ses  effets,  quoiqu'ils  ne  soient  payables  que  dans  un  an 
(l'année  n'est  pas  encore  passée)  ;  quoiqu'ils  ne  fussent  payables  que 
Jdans  un  an  (l'année  est  passée);  nous  avons  entrepris  ces  travaux, 
bien  que  l'exécution  en  soit  difficile  (ils  ne  sont  pas  encore  exécutés)  ; 
bien  que  l'exécution  en  fût  difficile  (ils  sont  déjà  exécutés).  —  Ces 
soldats  ont  fait  huit  lieues  aujourd'hui,  quoiqu'ils  soient  blessés.  — 
{J'ai  obligé  cet  homme  bien  qu'il  ne  le  mérite  pas.  —  Ils  ont  fait  de 
grandes  dépenses,  bien  qu'ils  n'aient  qu'une  fortune  médiocre.  — 
Encore  qu'il  soit  mon  débiteur,  je  lui  ai  de  nouveau  prêté  de  l'argent 
3e  matin. 
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Eemarques.  1)  La  conjonction  que  ne  veut  le  subjonctif  que 
lorsqu'elle  tient  la  place  de  si,  d' à  moins  que,  avant  que,  sans  que, 
afin  que,  quoique,  supposé  que,  ou  d'une  autre  conjonction  gouver- 
nant le  subjontif:  Si  nous  avons  le  temps  et  que  nous  obtenions  la 
permission  de  nos  parents,  nous  ferons  un  petit  voyage  cet  été.  — 
Il  ne  partira  qu'on  ne  l'y  contraigne  (sans  que  ou  à  moins  qu'on  ne 
l'y  contraigne).  —  Je  ne  m'en  irai  pas  que  je  n'en  aie  reçu  l'ordre 
(c-à-d.  avant  que  j'en  aie  reçu  l'ordre).  —  Si  l'ennemi  livre  bataille 
et  qu'il  soit  vaincu,  il  ne  pourra  nous  échapper.  —  Venez  que  (afin 
que)  je  vous  dise  une  bonne  nouvelle. 

2)  Quelquefois  la  conjonction  est  sous  entendue:  Vienne  qui 
voudra,  je  n'ai  nullement  l'intention  de  me  déranger.  —  Vive  l'em- 
pereur! A  Dieu  ne  plaise!  Ainsi  soit-il!  Advienne  que  pourra.  — 
Fasse  le  ciel  que  vous  réussissiez  mieux  à  l'avenir!  Vogue  la  galère! 

—  Dût-il  m'arriver  malheur!  —  Dussiez-vous  ne  passer  que  quelques 
instants  chez  nous,  soyez  assez  bon  pour  ne  pas  nous  priver  d& 
votre  présence.  —  Je  vous  resterai  fidèle,  dût-il  m'en  coûter  la  vie. 

—  Dussiez-vous  être  au  fond  des  abîmes,  la  main  de  Dieu  peut  vous 
en  retirer.  —  Ils  auraient  résisté,  n'eût  été  la  mitraille  (KapTeqt).  — 
Veuille  le  ciel  entendre  vos  voeux!  Puisse  le  ciel  vous  donner  de 
longs  jours!     Périsse  cet  homme  auteur  de  nos  maux! 

3)  Tout  le  monde  comprendra  la  différence  entre:  J'entends  qu'il 
obéisse  aussitôt;  j'entends  que  les  élèves  font  du  bruit;  écrivez -lui 
qu'il  vienne  aussitôt,  écrivez-lui  que  nous  allons  partir;  je  prétends 
qu'on  m' obéisse  à  l'instant;  je  prétends  qu'il  m'en  veut  et  qu'il  m'en 
voudra  encore  longtemps. 

4)  Après  les  verbes  ordonner,  commander,  exiger,  décider,  ar- 
rêter (onpe^tjiJîTB) ,  résoudre,  piuiaTb;  convenir,  coriamaTLca ,  on 
emploie  outre  le  subjonctif,  le  futur  et  le  conditionnel  quand  il  est 
question  d'édits  (yKas^),  d'ordres  venant  du  Souverain  ou  des  auto- 
rités et  dont  l'exécution,  par  conséquent,  peut-être  considérée  comme 
certaine  ou  devant  se  faire:  La  cour  a  ordonné  que  ce  témoin  serait 
ou  fût  entendu  (Académie).  —  Le  gouverneur  ordonna  que  nous  irions 
jusqu'à  Thèbes  (Fénélon,  Télémaque).  —  Ordonné  qu'il  sera  fait  rap- 
port au  Ministre.  —  Il  fut  décidé  qu'on  ne  recevrait  personne.  — 
On  exigea  qu'ils  remettraient  la  place.  —  Il  fut  décidé  que  monsieur 
le  marquis  apprendrait  à  danser. 

5)  On  dit:  Je  suis  étonné  qu'il  ne  réponde  pas;  il  se  plaint 
que  vous  lui  écriviez  rarement;  je  suis  étonné  de  ce  qu'il  ne  répond 
pas;  il  s'est  étonné  que  je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela.  Il  se 
plaint  de  ce  que  vous  l'avez  puni  trop  sévèrement.  Se  plaindre 
que  veut  l'indicatif  quand  l'acte  exprimé  par  le  verbe  à  l'indi- 
catif n'a  rien  d'hypothétique  (ranoTeTERecKiâ)  :  La  mouche,  en  ce 
commun  besoin,  se  plaint  qu'elle  agit  seule  et  qu'elle  a  tout  le  soin 
(La  Fontaine).  —  Il  se  plaint  que  vous  avez  fini  le  premier  un  com- 
merce qui  lui  faisait  un  grand  plaisir  (Sévigné).  —  Nous  nous  sommes 
plaints  que  la  mort  les  a  ravagés  dans  la  fleur  (Bossuet).  —  Phèdre 
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se  plaint  que  je  suis  outragé  (Racine,  Phèdre  III,  5)  —  Vous  vous 
plaignez  que  votre  ennemi  vous  a  décrié  (Massillon,  Carême,  Pardon). 
—  Se  plaindre  que  avec  le  subjonctif  indique  que  l'acte  exprimé  par 
le  verbe  au  subjonctif  est  hypothétique:  Combien  de  fois  ne  s'est-on 
pas  plaint  que  les  affaires  n'eussent  ni  règle  ni  fin!  (Bossuet).  — 
Pouvez -vous  vous  plaindre  qu'on  n'ait  pas  rendu  justice  à  vos 
œuvres?    (Boileau). 

6)  On  dit:  J'ignorais  qu'il  fût  parti;  je  n'ignorais  pas  qu'il  est 
ici  depuis  longtemps. 

7)  Je  suppose  (npe,a,nojiaraK>)  que  vous  ayez  raison,  et  je  sup- 
pose (jiyMaio)  que  vous  avez  raison;  je  comprends  (HaxoïKy  noHJiT- 
hhmœ>)  qu'il  vous  ait  plu;  je  comprends  (nomotaK))  que  ce  raisonne- 
ment est  faux;  je  lui  dirai  qu'il  vienne;  je  lui  dirai  que  tu  es  arrivé; 
il  ne  sait  pas  que  son  père  soit  malade  (on  doute  de  la  maladie), 
il  ne  sait  pas  que  son  père  est  malade  (celui  qui  parle  sait  que  le 
père  est  réellement  malade);  —  croyez-vous  donc  que  je  suis  aveugle! 
oubliez-vous  que  je  suis  votre  père!  savez-vous  qu'il  fait  des  progrès 
rapides  ;  savez-vous  qu'il  fasse  des  progrès  (avec  doute)  ;  croyez-vous 
qu'il  le  fera;  croyez- vous  qu'il  le  fasse?  Croyez-vous  que  la  lune  est 
habitée?  Croyez -vous  que  la  lune  soit  habitée?  Si  vous  croyez 
qu'il  est  coupable,  vous  devez  le  punir;  si  vous  croyez  qu'il  soit  cou- 
pable (doute),  que  ne  le  punissez-vous  pas?  Si  vous  croyez  que  je 
puis  vous  être  utile  (pas  de  doute);  si  vous  croyez  que  je  puisse 
vous  être  utile,  disposez  de  moi  (doute). 

8)  Après  les  verbes  impersonnels,  il  est  vrai,  il  est  vraisem- 
blable, il  est  probable,  il  est  à  présumer  (ciÈ.uyeTï.  npe^nojiaraTL),  il 
est  sûr,  il  est  certain  (HaB'fcpHo),  il  est  clair,  o^eBn^Ho,  il  est  évi- 
dent, .aciio,  o^eBH^HO;  il  est  visible,  bïï^hmo;  il  paraît,  KaateTca; 
il  me  (te,  lui,  nous,  vous,  leur),  semble ,  mwk  KajKe-rcjï  ;  il  arrive,  cjry- 
qaeTca;  il  résulte  ou  il  s'ensuit,  cJii^yeTt,  cji'È^OBaTejrBHO,  on  doit 
mettre  Vindicatif;  on  ne  doit  employer  le  subjonctif  que  lorsqu'ils 
sont  employés  interrogativement  ou  négativement:  il  est  vrai  que 
vous  avez  raison.  —  Il  n'est  pas  vrai  que  vous  ayez  fait  cela  tout 
seul. 

9)  J'habiterai  une  maison  qui  est  au  bord  de  la  rivière;  j'habi- 
terai une  maison  qui  soit  au  bord  de  la  rivière;  montrez-moi  le  pa- 
lais qui  appartient  à  ce  prince  ;  montrez-moi  un  palais  qui  lui  appar- 
tienne; je  cherche  quelqu'un  qui  me  prêtera  cette  somme,  qui  veuille 
me  la  prêter;  envoyez-moi  un  livre  que  vous  savez  intéressant,  qui 
soit  intéressant;  montrez-moi  l'homme  qui  a  construit  ce  bâtiment; 
montrez-moi  un  homme  qui  ait  construit  un  bâtiment  aussi  joli  que 
celui-là   (subjonctif  avec  doute). 

10)  De  manière  que,  de  façon  que,  de  ou  en  sorte  que,  Taira 
hto,  selon  que,  KaK-L,  no  M'Èpi  Toro;  au  lieu  que,  bm-bcto  Toro; 
sinon  que,  si  ce  n'est  que,  KpoMt  Toro,  hto;  à  condition  que,  cl 
t'em'b  htoôï),  cl  ycnoBieM^  ^toôï),  veulent  le  subjonctif  quand  il  y  a 
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incertitude  :  il  faut  vivre  de  façon  que  tout  le  monde  soit  content 
de  nous;  faites  en  sorte  que  je  puisse  le  voir;  je  ne  vous  demande 
rien,  sinon  que  vous  me  laissiez  en  repos. 

11)  Jusqu'à  ce  que  gouverne  ordinairement  le  subjonctif  :  Je  vous 
attendrai  jusqu'à  ce  que  vous  veniez;  je  vous  gronderai  jusqu'à  ce  que 
je  vous  aie  guéri  de  votre  paresse.  Pour  exprimer  une  chose  pas- 
sée, certaine,  on  emploie  souvent  l'indicatif:  Lucain  fut  ami  de  Né- 
ron, jusqu'à  ce  qu'il  tut  la  noble  imprudence  de  disputer  contre  lui 
le  prix  de  la  poésie.  Je  gardai  mon  sang-froid  jusqu'à  ce  qu'il 
commença  à  me  dire  des  injures.  Le  feu  continua  ses  ravages  jusqu'à 
ce  qu'il  manqua  d'aliment. 

12)  Remarquons  ces  expressions:  Je  ne  sache  rien  de  si  beau; 
je  ne  sache  point  d'observation  plus  générale  que  celle-là;  je  ne  sache 
rien  de  mieux  qu'un  établissement  confié  à  une  personne  joignant 
à  une  grande  douceur  beaucoup  de  fermeté;  non  pas  que  je  sache; 
il  n'y  a  personne  que  je  sache. 

13)  Après  tout  que,  on  peut  mettre  le  subjonctif:  Tout  intéres- 
sante que  soit  cette  question,  elle  demeure  presque  insoluble  (Cha- 
teaubriand); mais  on  peut  aussi  employer  l'indicatif:  tout  infaillibles 
qu'ils  sont,  les  géomètres  eux-mêmes  se  trompent  (Pascal).  Le  dic- 
tionnaire de  Bescherelle  donne  à  peu  près  autant  d'exemples  pris 
dans  nos  bons  auteurs  qui  eniploient  indifféremment  ou  l'indicatif  ou 
le  subjonctif. 

Adverbes. 

Remarquons  d'abord  l's  ajouté  en  français  à  beaucoup  d'adverbes 
latins  qui  n'en  avaient  pas,  tandis  (tant  diu),  jadis  (jam  diu),  certes 
(certe),  oncques  (unquam),  sempres  (semper),  lors,  alors  (hora,  à 
l'heure,  à  cette  heure);  jusque  et  jusques  (de  usque);  comme  dans 
sans  (sine);  chez  (casa,  à  la  maison  de);  guère  et  guères  signifiant 
beaucoup  (very,  wahr);  volontiers. 

Les  suffixes  latins  étant  trop  courts  (prudenter,  docte,  sane) 
disparurent  en  français  comme  n'étant  pas  accentués,  et  les  radicaux 
furent  allongés  par  un  nouveau  suffixe  mens,  yMi>,  qui  avait  pris  le 
sens  de  manière,  o6pa3h,  eud-b,  ainsi:  grandement  d'une  manière 
grande;  bonnement,  d'une  manière  ou  d'une  façon  bonne;  bona  mente 
factum  (Quintilien)  ;  devota  mente  tuentur  (Claudien);  iniqua  mente 
concupiscit  (Grégoire  de  Tours;  539  ou  544,  mort  en  593  ou  595). 

Mens  étant  féminin  en|  latin,  donna  en  français  bonne-ment, 
Jente-ment,  parfaite-ment  etc.,  formés  des  adjectifs  féminins. 

Les  adjectifs,  n'ayant  qu'une  seule  terminaison  en  latin  pour  le 
masculin  et  le  féminin,  donnaient  en  français  des  adverbes  comme 
grand-ment,  loyal-ment,  viï-ment,  qui  devinrent  plus  tard  loyalement, 
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grandement,  vilement,  cruellement,  brièvement,  légalement,  véhémente- 
ment, subtilement,  etc.,  lorsque  les  adjectifs  eux-mêmes  eurent  reçu 
la  forme  féminine,  grande,  loyale,  etc. 

Les  adjectifs  en  ant  et  eut,  comme  puissant,  vaillant,  suffisant-, 
fréquent,  pesant,  patient,  sont  restés  puissamment,  patiemment- 
Font  exception:  lentement,  présentement,  véhémentement;  gentil  fait 
gentiment.     La  firme  gentillement,    qui  existait  autrefois,    a  disparu. 

Les    adjectifs,    finissant   par   une   voyelle    au  masculin,    forment 

^eux-mêmes    leurs    adverbes,    sans    avoir   recours    au    féminin,    ainsi: 

^vraiment,    hardiment,    assurément,   joliment.     Nos  ancêtres,   dans   ce 

cas,    employaient  cependant   le   féminin   vraiement,    etc.    —    Impuni 

fait  impunément. 

Dans  les  adverbes  comme  dûment,  aocto^ojijkho ;  goulûment, 
jOÔmopjiHBO  ;  crûment,  rpyôo;  assidûment,  iipiuieatHo;  résolument; 
piuiuTeJibHO,  civrkio;  gaîment,  Becejio,  oxotho;  congrûment,  npiuimiHo; 
incongrûment,  HenpnjraqHO;  nûment  ou  nuement,  OTKpoBeHHO,  Ha- 
npaMKH;  indûment,  HecnpaBejpnBO,  nous  avons  l'accent  circonflexe  qui 
prouve  que  Te  muet  du  féminin  s'est  contracté  avec  la  voyelle  qui 
précède;  dans  quelques  autres,  au  contraire,  nous  n'avons  pas  cet 
'accent,  ainsi:  prétendument,  .toîkho;  éperdument,  6e3ï>  bsluhte;  abso- 
lument, caMOB.iacTHO,  HeupeM'EHHo,  cobcbmI),  Boo6m,e,  comme  éternu- 
ment,  sm.  Hiixame,  nuxoTKa,  *ihxb,  qui  n'a  pas  d'accent  (éternuer,  yuxaTt), 
flet  dénûment  ou  dénuement,  sm.  jinuienie,  He^ocTaTOKi)  (dernier, 
jinniaTL,  rpuônTL)  avec  un  accent.  Éternument  vient  directement 
du  latin  sternumentum,  tandis  que  dénuement  vient  d'un  fictif  denu- 
damentum  et  après  la  disparition  de  la  consonne  médiane  denuamen- 
tum,  dénuement,  dénûment.  Dans  les  adverbes,  nous  sommes  complète- 
ment illogiques  en  écrivant  tantôt  avec  un  accent,  tantôt  sans  cet 
accent. 

Quelques  adverbes  prennent  l'accent  aigu  que  l'adjectif  n'a  pas: 
conforme,  conformément,  cxoaho;  confus,  -fuse,  -sèment,  HeacHO,  côab- 
jIihhbo;  profond,  e,  -dément:  aveugle,  aveuglément,  cjrEiio;  aveuglement 
est  le  substantif  =  cjrfenoTa,  oc^inienie;  profusément,  pacroqHTejiLHO, 
we^po,  venant  d'un  adjectif  profus,  e,  lat.  profusus,  une  sueur 
'profuse  =  abondante  ;  diffus,  e,  -sèment,  pacnpocrpaHeHHO,  Muoro- 
CiiOBHo;  énorme,  -mément,  orponno;  commode,  dément;  immense, 
■sèment;  opiniâtre,  trément;  uniforme,  -mément;  commun,  -munément; 
^xprès,  -ssément;  importun,  -tunément;  obscur,  -rément;  précis, 
-sèment. 

Quoique  aveuglément  et  conformément  puissent  être  formés  des 
participes-adjectifs  aveuglé,  conformé,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
mtres,  et  il  faut  admettre  que  l'accent  aigu  s'est  introduit  dans  ces 
idverbes  par  un  abus  que  l'usage  a  confirmé.  Il  y  a  des  personnes 
mm  disent  énormément,  sans  accent;  aveuglement  a  été  autrefois 
employé,  mais  abandonné  parce  qu'on  pouvait  le  confondre  avec  le 
Substantif. 
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Prodigue  a  pour  adverbe  prodigalement;  traître,  traîtreusement, 
H3M'kHHHTïecKn ;  bon,  bien;  mauvais,  mal;  bonnement  signifie  npocTO, 
^oôpocepjjeHHO,  npocTo;;yiiiHO. 

Bien,  mal,  très,  hier,  si,  où,  non,  etc.,  sont  des  adverbes  pri- 
mitifs; longtemps,  ensuite,  surtout,  aujourd'hui,  autrefois,  sont  des 
adverbes  composés. 


Adverbes  de  lieu. 


Où,  rjrfc,  Kyjta,  ubi  (quo)? 

D'où,  OTKyjia; 

Par  où?  KaKHMï.  nyreMT,; 

Ici,  sjtbcb,  TyT-B,  ecce  hic; 

Là,  TaMT.;  illac; 

Y,  TyTï.,  TaMi.,  Tyiia,  ibi  (eo); 

Par-ci,  sjrt.cb,  cwa; 

Par-là,  TaMï.,  Tyaa; 

Deçà,  no  cio  CTopoHy  (de-ecce-hac); 

Delà,  no  Ty  CTopony  (de-illac)  ; 

Quelque  part,  Kyjia-HHÔyAb,   rst-Hiiôy^b; 

Devant,  Bnepejin  (de-ab-ante)  ; 

Derrière,  Ha3ain  (de-retro); 

De  front,  cnepejui,  p^omb; 

Par  devant,  cnepe^n; 

Par  derrière,  osas»; 

En  avant,  Bnepe^t; 

En  arrière,  HasajrB; 

Là-bas,  TaMï.,  tjhb,  BHiny; 

En-deça,  no  ck)  CTopoHy. 
Au  delà,  no  Ty  CTopoHy. 
En  face,  HairponiBB,  npoTHBB. 
Vis-à-vis,  HanpoTnBB,  npoTHBB. 
Alentour,  ipyroMt  (à  l'en-tour). 


Nulle  part,  hhimb,  HHfcyjia; 

Ailleurs,  aliorsum,  bb  apyroMt  mbctb; 

Partout,  [(e3^t  (par-tout); 

Cà  et  là,  Ty,a;a  u  cioja; 

Par  ci  par  là,  3jTBCb  h  TaMB,  TauB  h  chmb  ; 

De  ce  côté-ci,  cjcua,  ^jttcb; 

De  ce  côté-là,  Ty,ia,  Tain»; 

De  côté  et  d'autre,  yjrfecb  h  tamb,  Tyaa 

h  CEOjia; 
jusqu'ici,  jiocKua; 
jusque  là,  ÂOTyjia; 
là- haut,  HaBepx-b; 
en  bas,  BHH-sy; 
en  haut,  BBepxB; 
dessus,  BBepxy; 
dessous,  bhh3v; 
dedans,  BHyipn  ; 
dehors,  bhI.,  irjBHf». 


Loin,  m  eKo  (longe). 

Ici  près,  6.IH3EO,  iiojjib,  Heji;a.ieKO. 

De  côté,  bkocb,  60KOMB,  nancKOCb. 

De  travers,  koco,  kphbo. 

Tout  droit,  npaivio,  npaMOio  ^oporoio. 


Remarque  sur  où.  Dans  le  XVII-e  siècle,  rien  n'était  plus 
fréquent  que  de  faire  de  où  un  emploi  pléonastique.  C'est  dans  cette 
allée  où  devait  être  Orphise  (Molière,  les  Fâcheux  I,  1).  —  C'est 
ici  où  je  veux  vous  faire  sentir  la  nécessité  de  . . .  (Pascal,  Prov. 
VII).  —  C'est  là  où  vous  verrez  la  dernière  bénignité  de  . 
(Pascal.  Prov.  IX).  —  Ce  fut  là  où  M-me  de  Lorges,  M.  de  Koye 
et  beaucoup  d'autres  pensèrent  mourir  de  douleur  (Sévigné,  28  août 
1675).  —  C'est  clans  cette  occasion  où  je  pourrai  dire  (Sévigné, 
juillet  1690).  —  C'est  ici  où  Dieu  manifeste  ses  merveilles  (Massillon, 
Carême). 

Les  grammairiens  ne  devraient  donc  condamner  ce  pléonasme 
qu'en  disant  qu'il  n'est  plus  employé  de  nos  jours. 

JYs  447  de  Noël  et  Chapsal.  Jullien  admet  les  tournures 
(conduis -m'y,  conduis -t'y,  conduis  -l'yj  comme  françaises.  Si  ces 
expressions  sont  peu  usitées,  dit-il,  c'est  que  l'inaccoutumance  nous 
en  fait  trouver  le  son  désagréable. 
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Adverbes  de  quantité. 


Combien,  quot  (quam  bene),  ckojtlko; 
Que!  quot; 

Peu,  MaiOj  paucus; 

Plus  \ 

Davantage,  /  ()0j1^  Plus'  6oJILrae; 

Peu  ou  prou,  Majio  mh  aobojilho,  MHoro; 

Un  peu,  HicKOJiLKo; 

Très,  fort,  bien,   o^eHi.   (très  de  trans); 


D'autant  plus,  Tf.MT,  ôo.i-fee; 

Moins,  ivieHie,  MeHbrae,  minus; 

Tant,  ctoilko,  tantum; 

Autant,  CTOJitKO-œe; 

Assez,  AonojibHO,  ad-satis; 

Trop,  cjhhikoml  MHoro  (ail.  Truppe;  lat. 

turba  avec  métathèse; 
Trop  peu,  o^eat  MaJio; 
D'autant  moins,  t-èm-b  MeHBme; 
De  plus,  en  outre,  KpoM-fe  Toro. 


Accord  du  verbe  précédé  de  la  plupart,  multitude,  foule  et  des 
noms  partitifs.  La  plupart  du  peuple  ordonna.  La  plupart  du  sénat 
fut  d'avis.  Le  verbe  est  au  singulier,  parce  que  les  substantifs  qui 
suivent  la  plupart  sont  au  singulier.  —  La  plupart  des  auteurs 
s'accordent  à  dire.  La  plupart  des  expressions  de  ce  livre  sont 
tirées  de  Cicéron.  La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée,  tou- 
jours loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée.  —  Dans  ces 
phrases,  les  substantifs  qui  suivent  la  plupart  ou  qui  sont  sous- 
entendus,  sont  au  pluriel  et  le  verbe  prend  le  même  nombre. 

La  moitié  de  la  ville  a  été  détruite.  La  moitié  des  maisons 
furent  brûlées.  On  calcule  que  la  moitié  des  individus  qui  naissent, 
meurent  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Le  verbe  s'accorde  ici  avec  le 
substantif  qui  suit  la  moitié.  Cette  règle  n'est  cependant  pas  ab- 
solue et  l'on  peut  dire:  la  moitié  des  maisons  a  été  brûlée.  Des 
enfants  de  Japet,  toujours  une  moitié  fournira  des  armes  à  l'autre 
(La  Fontaine). 

Une  multitude  de  sauterelles  ont  infesté  ces  campagnes.  — 
Quantité  d'oliviers  ont  été  gelés  cette  année.  —  Nombre  d'établisse- 
ments furent  supprimés.  —  Force  brillants  éclataient  sur  sa  robe.  — 
Je  suis  charmé  des  progrès  qu'un  petit  nombre  d'auteurs  ont  fait 
faire  à  notre  poésie  (Fénélon).  —  Une  infinité  d'accidents  peuvent 
toujours  tarir  quelques  sources  de  la  consommation  dans  Paris 
(Fontenelle).     Une  foule  de  gens  se  sont  opposés  à  mon  passage. 

Cette  règle  n'est  pas  non  plus  absolue  et  l'on  peut  dire:  une 
'foule  de  gens  s'est  opposée  à  mon  passage.  Une  foule  de  comédiens 
^venaient  d'arriver  et  une  troupe  de  comédiens  venait  d'arriver.  Une 
\ foule  de  soldats  fut  noyée  (Voltaire).  Une  multitude  de  sauterelles 
\a  infesté  nos  campagnes  (Littré).  —  Multitude  dit  Littré,  est  un  de 
ces  noms  collectifs  avec  lesquels  on  peut  mettre  au  pluriel  ou  au 
Singulier  le  verbe  dont  il  est  le  sujet. 

On  écrit:  le  tiers  des  enfants  est  mort  au  bout  de  dix  ans 
(Voltaire).  —  Un  cinquième  de  ces  enfants  se  compose  d'orphelins 
,(Béranger).  —  Un  tiers  de  ces  enfants  sont  orphelins. 

Peu.  Peu  de  monde  a  su  mon  arrivée;  peu  de  paroles  suffisent 
;iau  sage.  —  Ce  peu  de  mots  suffira  ou  suffiront  (Littré).  Pour  que 
le  verbe  puisse  se  mettre    au   singulier   dans    cette  dernière  phrase, 

7* 
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il  faut  que  le  mot  peu  soit  déterminé.   (Pour  le  participe  accompagné 
de  le  peu,  voyez  Margot,  page  205). 

Voici  la  remarque  que  Littré.  dans  son  Dictionnaire,  fait  sur 
les  mots  moitié,  tiers  et  quart.  Si  les  mots  moitié,  tiers,  quart,  etc. 
expriment  précisément  la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  ils  sont  collectifs 
généraux,  et  le  verbe  s'accorde  avec  le  collectif:  La  moitié  des 
députés  a  voté  pour  et  l'autre  moitié  contre  le  projet  de  loi.  La 
moitié  des  recrues  est  dirigée  sur  Paris,  et  l'autre  sur  Lyon.  Mtis, 
s'il  ne  s'agit  pas  d'une  quantité  précise,  le  collectif  n'a,  en  réalité, 
d'autre  valeur  que  celle  de  beaucoup,  de  quantité;  alors  il  devient 
collectif  partitif,  et  c'est  le  nom  qui  suit  le  collectif  qui  est  le  sujet 
du  verbe:  La  moitié,  le  tiers,  le  quart  de  ces  fruits  sont  gâtés.  De 
la  même  façon  on  dira:  Une  douzaine  d'exemplaires  vous  coûtera 
quinze  roubles,  et:  une  douzaine  de  livres  étaient  épars  sur  son 
bureau.     Du  reste  cette  remarque  n'est  point  une  règle  absolue. 


Adverbes  de  temps. 

Remarquons  d'abord  clans  les  adverbes  de  temps  la  fréquence 
du  mot  heure,  hora,  anc.  français  or,  ore  et  ores,  avec  le  sens  de 
présentement.  La  Fontaine  l'employait  encore  avec  l'orthographe 
ancienne  dans  :  Ores  ce  sont  les  soutiens  de  l'Église.  —  Il  est  encore 
facile  d'en  revenir  au  sens  de  maintenant,  présentement,  dans  l'emploi 
que  nous  en  faisons.  Tous  les  hommes  sont  mortels,  or  nous  sommes 
des  hommes,  donc  nous  sommes  mortels.  —  Or  et  lorsque  sont  des 
conjonctions  (lors-que),  mais  les  mots  qui  suivent  sont  des  adverbes 
de  temps:  alors  (à  l'ors),  Ton  a;  désormais  (dés-or-mais,  de  ex  hora 
magis),  BnpejiB,  othbiite;  dorénavant  (d'or  en  avant,  de  hora  in  ab 
ante);  lors  (l'ors),  Tor#a;  encore  (hanc  horam),  em,e. 

Quand,  Kor^a,  quando  (quant  à,  prép.  quantum  ad). 

Toujours,  BcerAa  [tous  jours,  tous  les  jours). 

Souvent,  qacTo,  subinde. 

Aujourd'hui,  ceromia  (au  jour  de  hui;  hui  =  hoc  die). 

Hier,  BHepa,  heri. 

Jamais  (sans  ne),  H'EKorjia,  jam  magis. 

Jamais  (avec  ne),  iniKor^a. 

Rarement,  p-fe/iKO  (rara-mente). 

Auparavant,  npe^e  (au- par- avant). 

Après,  uocji'b  (à  près,  pressus). 

Demain,  3aBTpa  (de  mane),  lat.  cras. 

Avant-hier,  TpeTBiiro  ;;hh. 

Après-demain,  nocj'fe  3aBTpa. 

L'autre  jour,  HejiaBHO,  Ha  jthsx'l. 

Autrefois,  npeat^e  (autre-fois,  alia  vice;. 

Jadis,  ^peBJie,  BcrapHHy,  jamdiu. 
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Anciennement,  BCTapiray,  H3,a,peBJie  (antianamente,  de  ante,  avant). 

Encore,  em;e  (hanc  horam). 

Déjà,  yate  (de-jam). 

Tôt,  paHo  (tôt  cito),  peut-être  de  tostus,  torreo. 

Tard,  no3AHO,  tarde. 

Plus  tôt,  paHBine;  plutôt,  Jiy*mie,  CKopie. 

Plutôt.  L'usage  a  établi  une  différence  d'orthographe  entre  plus 
tôt  et  plutôt  qui  sont  à  la  vérité  un  seul  et  même  mot,  et  l'usage 
que  nous  suivons  est  tout  récent.  L'Académie  écrit:  Il  n'eut  pas 
plutôt  dit,  il  n'eut  pas  plutôt  fait  telle  chose  qu'il  s'en  repentit,  et 
cependant  d'après  nos  règles  il  faudrait  écrire:  il  n'eut  pas  plus  tôt 
dit,  plus  tôt  fait,  etc. . . .  L'ancienne  langue  n'admettait  pas  cette  di- 
stinction, qui  est,  à  vrai  dire,  complètement  inutile.  Elles  me  mange- 
ront plus  tost  crue  que  cuite  (Berte,  XXXVII).  Il  taschoit  à  luy 
persuader  qu'il  feist  plus  tost  ce  voyage  par  mer  (Amyôt,  Thésée,  8). 

Plus  tard,  nosace. 

Bientôt,  ceiiMac^,  TOTHact  (bien-tôt). 

Tôt  ou  tard,  paHo  hjih  nos^HO. 

De  bon  matin      \ 

De  grand  matin  j  Pauo  ^oii^ 

De  bonne  heure,  paHo. 

De  meilleure  heure,  paHbme. 

Longtemps,  ji,ojiro  (long-temps). 

Quelquefois,  HHor,a,a  (quelque-fois). 

Sans  cesse,  6e3npepBiBHO. 

De  temps  à  autre,  de  temps  en  temps,  otœ>  RpeneHH  #0  BpeMemi. 

Désormais,  dorénavant,  à  l'avenir,  impe^B,  othmh'e  (des-or,  heure- 
mais,  ma  gis,  ou  ab  ante). 

Maintenant,  à  présent,  actuellement,  présentement,  TenepB,  hhh£ 
(main-tenant,  manu-tenente). 

Alors,  Tor,a,a  (à  l'heure). 

Depuis,  et  tex*b  nop'B  (de-puis,  de-post,  postea). 

Aussitôt,  ïOTnaci)  (aussi-tôt). 

Tout  de  suite,  dans  l'instant,  à  l'instant,  bœ>  MnnyTy. 

Sur  le  champ,  TOTHaci.;  soudain,  B^pyri)  (subïtâneus). 

Incontinent,  Hene^JieHHo;  donc,  tune,  îrraKt,   aie,  cjii^oBaTejiLHO. 

Tout  à  l'heure,  CKopo,  TOTHact. 

Tantôt,  BCKoprfe,  CKopo  (tant-tôt). 

Bemarque.  Tous  les  adjectifs  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
changés  en  adverbes:  ainsi  noir  et  les  autres  adjectifs  marquant  la 
couleur;  jeune,  vieux,  fertile,  célèbre,  zélé,  affable,  aimable,  redou- 
table. L'usage  leur  refuse  la  forme  adverbiale;  on  les  remplace 
par  le  substantif  précédé  d'une  préposition:  il  travaille  avec  zèle;  il 
nous  reçut  d'une  façon  très-aimable;  il  nous  regarda  d'un  air  re- 
doutable. 
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Quant  aux  adverbes  formés  de  participes  présents,  voir  le  cha- 
pitre des  participes  présents,  page  75. 

Quelques  adjectifs  s'emploient  comme  adverbes:  ils  parlent  haut, 
nous  parlons  bas,  à  côté  de:  il  agit  bassement  et  parle  hautement 
(le  ses  droits.  Ces  fleurs  sentent  bon;  c'est  tout  bonnement  à  votre 
bourse  qu'il  en  veut.  Nous  voyons  clair;  je  parle  bien  clair;  je  vois 
clairement  où  vous  voulez  en  venir.  Il  boit  chaud  et  mange  froid. 
J'ai  soutenu  chaudement  vos  intérêts,  tandis  que  vous  avez  agi  bien 
froidement  envers  moi.  Ces  livres  coûtent  cher;  je  conserve  chère- 
ment le  souvenir  de  ma  mère.  Ils  sont  demeurés  court,  nous  chan- 
tons juste;  ils  ont  deviné  juste;  elle  chante  faux;  ils  entendent  dur; 
ils  tiennent  ferme;  ils  tiennent  bon;  ils  se  font  for t  de  réussir;  elle 
l'a  fait  exprès;  elles  sont  venues  exprès;  elles  marchent  droit;  nous 
avons  trouvé  bon;  ils  ont  trouvé  mauvais;  ils  voient  double,  trouble; 
ils  parlent  russe;  elle  parle  français. 

Littré  dit  qu'on  peut  conserver  l'expression:  elle  se  fait  fort  de 
réussir,  comme  archaïsme,  mais  qu'il  faut  dire:  ils  se  font  forts, 
elles  se  font  forts  de  réussir. 

Quoique  M.  Littré  ait  raison,  il  ne  fait,  selon  moi,  qu'augmenter 
la  difficulté  au  lieu  de  la  faire  disparaître,  et  si  nous  nous  trompons 
en  prenant  ici  l'ancien  adjectif  pour  un  adverbe,  trompons  -  nous  du 
moins  bien  en  restant  logiques  dans  tous  les  cas  et  en  traitant  sans 
distinction  tous  ces  adjectifs  comme  des  adverbes. 


Négation. 

Non,  est  l'adverbe  négatif  latin  non,  conservé  sans  altération. 

Ne  vient  de  nec,  ne.  La  conjonction  négative  ni  (je  n'ai  ni 
plumes  ni  cahiers)  vient  du  même  mot  nec,  ne.  On  ne  trouve  ni 
que  dès  le  temps  de  Froissard  (1337  —  1410);  dans  le  XVI-e  siècle 
il  fut  en  lutte  avec  ne  toujours  employé  dans  l'ancien  français. 
Aujourd'hui  ne  pour  ni  n'est  plus  qu'un  archaïsme,  excepté  quand 
on  répète,  en  plaisantant,  le  ne  plus  ne  moins  du  Malade  imaginaire. 

Nenni  (prononcez  na-ni;    anct  néni),  non  illud. 

Nullement,  miKaieb,  HiiKaKiiMT>  odpa3oap»  (nullement  (nulla-mente) 
vient  de  nul,  HiiKaKon;  et  nul  de  nullus,  non-ullus). 

Les  adverbes  que  nous  venons  de  citer  sont  les  seules  négations 
véritables  que  nous  ayons  en  français. 

Dans  les  expressions:  Je  ne  marche  pas;  je  n'ai  point  de  pain; 
je  n'en  ai  mie;  je  n'en  ai  guère;  je  ne  vois  goutte;  il  ne  dit  mot; 
je  n'en  vois  aucun;  il  n'est  venu  personne;  il  n'a  rien;  il  ne  rit 
jamais,  les  mots  pas,  point,  mie,  guère,  goutte,  mot,  aucun,  per- 
sonne, rien,  jamais,  ne  sont  pas  des  négations. 
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Pas  est  le  mot  latin  passus,  mai*  et  se  joignait  d'abord  aux  verbes 
exprimant  la  locomotion,  la  marche,  le  mouvement:  Je  n'avancerai 
pas,  je  ne  ferai  pas  un  pas  en  avant;  je  ne  reculerai  pas,  pas  un 
pas  en  arrière.  Le  mot  pas,  employé  avec  ne,  finit  par  prendre 
lui-même  un  sens  négatif,  ne,  wnmb. 

Point  est  le  substantif  punctum,  monna;  je  n'ai  point  de  pain, 
J'en  ai  si  peu,  que  je  n'en  ai  pas  même  la  grosseur  d'un  point  (ro^Ka). 

Mie,  mhkhhtb  xiiÔHHH,    avec  sens  de  miette,  KpouiKa  xjrfc6Ha>i. 
Mie  sert,  comme  pas  et  point,  à  renforcer  la  négation  ne.    Messieurs 
i  de  l'Académie  ne  me  le  pardonneront  mie. 

Guère,  Mnoro,  d'un  mot  germanique  répondant  à  l'anglais  very, 
oqem.,  allemand  wahr,  a  pris  le  sens  de  peu  en  se  joignant  à  la 
négation  ne  dont  il  est  inséparable  ;  il  correspond  à  ne  beaucoup, 
qui  signifie  aussi  peu. 

Avez-vous  des  amis?  —  je  n'en  ai  pas  beaucoup 
ou  —  je  w'en  ai  guère. 

Goutte  s'est  employé  d'abord  avec  le  verbe  boire,  comme  sans 
doute  mie  avec  le  verbe  manger:  Je  ne  mange  mie  (hh  kpoihkh)  et 
je  ne  bois  goutte  (hh  Kau..ia).  Le  mot  goutte  est  resté  dans  deux 
expressions  qui  n'ont  pas  le  sens  commun:  il  ne  voit  goutte,  HH*iero, 
hh  3rn;  n'entendre  goutte,  nnqero  He  noHHMaTL,  je  n'entends  goutte 
à  ces  débats,  a  h  h  a3a  He  nomiMaro  m>  3thxt>  cnopaxt. 

Mot,  cjiobo  (bas-lat.  mutum  pour  verbum,  resté  dans  le  domaine 
religieux  et  en  grammaire).  Il  ne  dit  mot  (hh  aioBa);  il  ne  répondit 
mot,  ohï>  hh  ciOBa  ne  oTBÈTiijrb.  Il  ne  s'emploie  ainsi  qu'avec  dire 
et  répondre.  Il  ne  dit  pas  un  mot  (subst.),  il  ne  dit  pas  le  mot 
(subst.). 

Aucun,  HHKOTopLiË,  h^kto,  KTO-Hnôy^t.  —  En*  avez-vous  connu 
aucun  qui  ait  plus  de  mérite  que  lui?  Est -il  aucun  poète  qui  ait 
plus  d'originalité  que  La  Fontaine?  On  disait  anciennement:  D'au- 
cuns (quelques-uns)  racontent  que  César  lui  pardonna,  d'autres  au 
contraire,  etc 

Aucun,  avec  ne,  signifie  niiKaKOH,  hhkto:  Aucun  ne  m'a 
i  dit  cela ,  hhkto  ue  roBopHJit  mht>  aïoro.  Employé  seul,  il  n'est 
négatif  que  par  abus ,  que  par  ellipse  ou  suppression  de  certains 
mots  comme  le  verbe  avec  la  négation  qui  doit  l'accompagner. 
Avez-vous  appris  quelque  nouvelle?  Aucune  (HHKaKon),  sous-entendu 
je  n'en  ai  appris  aucune. 

Personne,  en  latin  persona,  oco6a,  jrauë,  a  pris,  comme  pronom 
indéfini,  le  sens  de  kto  hhôvji.b,  et  avec  ne  la  signification  de  uunmo 
ne,  équivalant  au  latin  nemo,  non  homo,  que  l'ancien  français  rendait 
aussi  par  ne  ... .  homme. 

Avez-vous  vu  personne  (Koro  HHÔyAt)  plus  aimable  qu'elle? 

Qui  demandez-vous?  Personne  (négatif,  HHKoro),  sous-entendu 
je  ne  demande  personne. 
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Bien,  h^to,  hto  Hii6y^B,  est  l'accusatif  latin  rem,  de  res,  rei, 
Bem,b,  jrtjio  (autrefois  féminin  et  subst.  nule  ren  ne  lur  est  demuret; 
aujourd'hui  aussi  subst.:  un  rien).  Avez-vous  rien  vu  de  plus  beau? 
Apportez-vous  quelque  chose?  —  Rien.  Dans  cette  phrase,  comme 
plus  haut,  on  sous-entend:  Je  n'apporte  rien. 

Jamais  composé  de  jà  et  mais,  jam  magis;  je  ne  le  ferai  jamais, 
(je  ne  le  ferai  jà  (déjà)  plus).  Jamais,  seul,  signifie  Kor^a  Hu6yji,b; 
avec  ne,  mmor^a.    Avez-vous  jamais  vu  quelque  chose  de  plus  beau? 

Le  ferez  vous  encore?  —  Jamais.  On  sous-entend  ici:  Je  ne 
le  ferai  jamais. 

Tous  ces  mots  n'ont  donc  pris  un  sens  négatif  que  parce  qu'ils 
sont  presque  toujours  joints  à  la  négation. 

Voyez  Reiff  au  mot  guère,  vous  y  trouverez  Heamoro,  Majo. 
C'est  une  faute.  C'est  un  chemin  où  l'on  ne  passe  guère;  ne  guère, 
He  nacTO,  Majio,  pt^KO. 

C'est  aussi  en  vain  que  j'ai  cherché  aucun  avec  sa  signification 
positive  dans  nos  meilleures  grammaires.  M.  Margot  n'en  cite  qu'un 
cas  au  pluriel  et  ce  pluriel  ne  s'emploie  plus  de  nos  jours  (Gram.: 
page  113,  seconde  partie).     Voyez,  page  42,  les  mots  aucun  et  nul. 

Remarque.  Non,  dit  M.  Margot,  Grammaire  page  217,  ne  peut 
jamais  entrer  en  construction  avec  un  verbe  à  un  mode  personnel. 
Je  crois  que  c'est  une  erreur.  Ainsi  l'on  peut  dire:  non  qu'il  ne 
soit  fâcheux  de  le  mécontenter.  Non  que  votre  colère  ou  la  mort 
m'intimide.  Non  que  je  veuille  à  Rome  imputer  quelque  crime. 
Non  que  ces  lectures  puissent  donner  la  vertu,  mais  seulement 
troubler  dans  les  vices.  (Il  est  vrai  que  dans  ces  exemples  c'est 
plutôt  non  que  o^ue  non  que  nous  devons  considérer). 


Négation  explétive. 

Ne  s'emploie  dans  les  propositions  comparatives  subordonnées, 
quand  la  proposition  principale  est  affirmative,  et  il  en  est  de  même 
avec  autre,  autrement  (différemment),  etc. 

Il  est  plus  grand  que  vous  ne  pensez,  major  est  quam  putas, 
OHb  B&ime  hèmt»  bu  ,u,yMaeTe,  er  ist  grôsser  als  Sie  denken. 

Il  sera  absent  plus  longtemps  que  je  ne  voudrais,  diutius  ab- 
futurus  est  quam  vellem. 

Je  ne  serai  jamais  autre  que  je  ne  suis;  nunquam  alius  ero  at- 
que  nunc  sum  (Cicéron). 

Dire  autre  chose  que  nous  ne  pensons,  dicere  alia  ac  sentimus. 

La  chose  est  autrement  qu'on  ne  pense;  res  alius  modi  est  ac 
putatur. 

Autrement  qu'il  ne  convient,  aliter  ac  decet. 


—      105     — 

Je  crains  qu'il  ne  vienne;  timeo  ne  veniat.  Je  craignais  que 
cela  ^'arrivât  ainsi;  verebar  ne  id  ita  caderet.  Il  craint  que  tu  ne 
l'épouses;  id  pavet  ne  ducas  illam. 

Empêcher  qu'une  chose  ne  se  fasse,  impedire  quominus  ou  ne 
aliquid  fiât.  César  ne  m'a  jamais  empêché  de  faire  ou  n'a  jamais 
empêché  que  je  ne  fisse  ou  que  je  fisse,  Csesar  nunquam  interpellavit 
quin  ego  facerem.  J'empêcherai  qu'on  s'empare  du  reste  (Molière). 
Vingt- cinq  grenadiers  empêchaient  qu'on  pût  lui  parler  (Saint  Simon). 
Vous  savez  empêcher  que  ce  feu  vous  dévore  (Voltaire).  Je  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  sorte  ou  qu'il  sorte.  —  Empêchez -vous  qu'on 
vienne.  Les  fautes  d'Homère  n'ont  pas  empêché  qu'il  ne  fût  sublime 
(Boileau).  —  Si  l'on  ne  veut  pas  faire  le  bien  il  ne  faut  pas  em- 
pêcher que  les  autres  le  fassent  (Littré). 

Prenez  garde  qu'il  ne  tombe,  cave  ne  cadat. 

Je  ne  nie  pas  que  cela  ne  soit,  ou  que  cela  soit. 

N'ouvrez  pas  la  cage  de  peur  que  l'oiseau  ne  sorte,  noli  operire 
caveam,  ne  avis  exeat. 

Ne  courez  pas,  de  crainte  que  vous  ne  tombiez,  noli  currere, 
ne  cadas. 

J'irai  vous  voir  avant  que  vous  ne  preniez  aucune  résolution 
(Madame  de  Sévigné,  1627-1696). 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  une  route  nouvelle 
Plutôt  qu'on  ne  verrait  votre  cœur  partagé. 

(Quinault,   1635—1688). 

Il  parle  autrement  qu'il  n'agit;  il  est  tout  autre  qu'il  n'était. 
Il  est  incapable  de  s'imaginer  que  les  grands  pensent  autrement  de 
lui  qu'il  fait  lui-même.  —  Quelques  écrivains,  dit  Littré,  omettent  ne 
avec  autre,  autrement.  Il  est  tout  autre  qu'il  était  (Beauzée;  gram- 
mairien,  1717— 1789). 

Je  ne  nie  pas  qu'il  ait  raison  (Rousseau);  je  ne  nie  pas  qu'il 
ait  fait  cela  (Académie);  peut- on  nier  qu'il  n'ait  avancé  cette  pro- 
position; niez -vous  qu'il  en  soit  ainsi.  On  ne  désespérait  pas  que 
vous  devinssiez  riche  ou  que  vous  ne  devinssiez  riche. 

Cette  négation  explétive  (nonojiHHTeji&Hoe),  dissimulée  (ckpmthhh. 
[ipnTBopHtiH.  jioîkhlih)  forme  aujourd'hui  un  vrai  gallicisme,  et 
quoique  dans  plusieurs  cas  elle  soit  un  souvenir  du  latin,  comme  dans  : 
je  crains  qu'il  ne  tombe,  timeo  ne  cadat,  nous  pouvons  cependant 
dire  qu'elle  a  pris,  dans  notre  langue,  une  extension  qu'on  ne  trou- 
vera dans  aucune  autre. 

Ainsi  en  Russe:  je  crains  que  vous  ne  tombiez  se  dit  également 
avec  la  négation:  a  6ok)Cï>  htoôl  bh  He  ynajm,  ou  sans  négation: 
a  ôorocb  ito  bh  yna^eie. 
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Craindre  et  les  expressions  qui  marquent  la  peur  (grâce  sans 
doute  à  l'influence  germanique)  peuvent  s'employer  sans  la  particule 
ne.  Il  nous  fallait  craindre  que  ce  sentiment  vous  rendît  malheureux 
(Corneille  1606  — 1684).  Je  crains  que  la  patience  échappe  (Cor- 
neille). Je  craindrais  que  tu  me  fisses  connaître  (Molière,  1622 — 
1673).  Vous  craignez  trop  qu'on  vous  aime  (Quinault,  1635—1688). 
Craignant  qu'on  me  fasse  un  crime  (Campistron,  1656 — 1723,  poète 
dramatique).  Craignant  surtout  qu'à  rougir  on  l'expose  (Voltaire, 
1694—1778). 

Remarque.  La  suppression  de  ne  est  permise  en  poésie,  dans 
les  phrases  interrogatives  et  négatives:  Peut -on  craindre  qu'il  lui 
arrive  quelque  accident?  N'est-il  pas  à  craindre  qu'il  fasse  mauvais 
temps?  Croyez-vous  qu'un  homme  puisse  être  plus  heureux  que  vous 
l'êtes  (Rousseau).  De  crainte  que  l'on  ne  vous  trompe.  De  crainte 
que  le  soin  de  ses  propres  intérêts  le  détournât  de  l'étude  (Fénélon). 

De  peur  que  mon  tourment  aigrît  ses  déplaisirs  (Corneille). 
Faites  cela  avant  qu'il  vienne  ou  avant  qu'il  ne  vienne.  Il  n'y  a 
rien  que  je  ne  fasse.  Il  n'y  a  rien  que  j'aime  mieux  que  l'étude. 

Nous  sortirons  à  moins  qu'il  ne  fasse  mauvais  temps.  A  moins 
qu'il  soit  mêlé  d'un  peu  de  peine  (La  Fontaine,  162 1 — 1695).  A 
moins  que  le  destin  les  sépare  (Corneille).  A  moins  que  la  suivante 
en  fasse  autant  (Molière).  Il  ne  fait  point  de  voyage  qu'il  ne  lui 
arrive  (quin)  quelque  malheur.  Il  ne  fait  point  de  voyage  sans  qu'il 
(quin)  lui  arrive  ou  qu'il  ne  lui  arrive  quelque  malheur.  Il  se  fait 
comprendre  sans  qu'il  ne  parle. 

Puis-je  mieux  servir  un  maître  que  je  vous  ai  servi  (Lesage). 

Vous  n'écrivez  pas  mieux  que  vous  parlez,  signifie:  vous  écrivez 
aussi  bien  que  vous  parlez.  Vous  n'écrivez  pas  mieux  que  vous  ne 
parlez  =  vous  écrivez  aussi  mal  que  vous  parlez. 

L'emploi  de  ne  cesse  d'avoir  lieu,  disent  Noël  et  Chapsal,  JVï  646, 
quand  le  verbe  de  la  proposition  précédente  est  accompagné  d'une 
négation:  il  ne  parle  pas  autrement  qu'il  agit;  il  n'est  pas  plus  mo- 
deste qu'il  le  paraît.  —  Cette  règle  n'est  pas  de  rigueur,  ainsi:  je 
n'ai  point  peur  que  tout  n'aille  très  bien.  Cet  animal  ne  diffère  pas 
plus  de  notre  chevreuil  que  le  cerf  du  Canada  ne  diffère  du  nôtre 
(Buffon). 

Dans  les  phrases  comme  celle-ci:  il  est  plus  riche  que  vous  ne 
pensez,  la  négation  est  employée  afin  de  corriger,  pour  ainsi  dire, 
l'opinion  qu'on  a  de  la  richesse  de  cet  homme,  en  montrant  que  cette 
opinion  est  fausse,  qu'elle  n'est  pas  exacte:  vous  croyez  qu'il  est 
riche,  mais  ce  n'est  pas  comme  vous  le  pensez,  car  il  est  encore 
plus  riche. 

Je  crains  que  vous  ne  tombiez;  c-à-d.  je  désire  que  vous  ne 
tombiez  pas. 
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Je  crains  que  vous  ne  tombiez  pas,  signifie:  je  désire  que  vous 
tombiez. 

Je  crains  de  tomber,  marque  tout  simplement  la  crainte  d'une 
chute  sans  indiquer  l'espoir,  le  désir   que    la  chose   ne  se  fasse  pas. 


Prépositions. 

Notre  dictionnaire  étymologique  expliquera  la  provenance  de 
chacune  des  prépositions,  nous  n'avons  donc  nullement  besoin  d'en 
parler  dans  cet  opuscule,  et  nous  ne  nous  arrêterons  un  instant  que 
sur  les  prépositions  composées  voici  et  voilà,  parmi  et  hormis. 

Mr.  Margot  dans  sa  grammaire,  Il-e  partie,  page  3,  nous  dit 
que  le  sujet  apparaît  sous  la  forme  de  régime  direct  (accusatif)  avec 
les  mots  voici,  voilà,  parce  que  ces  mots  sont  formés  de  l'impératif 
vois  et  des  adverbes  ci  =  ici,  et  là  ;  par  ex.  :  le  voici  ==  il  est  ici  ;  le 
voilà  ==  il  est  là,  ajrtcb,  'v&wh  oht>. 

Il  nous  semble  que  Mr.  Margot  a  tort  en  s'exprimant  de  cette 
manière.  Si  Mr.  Margot  veut  dire  que  le  sujet  de  la  phrase  russe 
^apparaît  en  français  sous  la  forme  de  régime  direct,  il  a  raison  et 
le  russe,OHi>  3,]rÈCL  =  le  français,  le  voici;  ohï»  TaML  =  le  voilà. 

Mais  le  voici  n'égale  nullement  il  est  ici,  ni  le  voilà,    il  est  là. 

Voi-ci  est  composé  de  l'impératif  voi,  écrit  toujours  sans  s  dans 
l'ancienne  langue,  ce  qui  est  beaucoup  plus  logique,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  la  forme  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui  (vois) 
et  de  l'adverbe  ci  =  ici,  comme  voilà  =  voi  là.  La  forme  voici 
^indique  aussi  à  l'évidence  qu'il  ne  peut  être  question  de  la  seconde 
^personne  du  présent  de  l'indicatif  et  que  voi-ci  mon  ami  ne  peut 
représenter  tu  vois  ici  mon  ami. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  XVI  e  siècle  que  l's  paragogique,  comme 
•on  le  sait,  fut  ajouté  aux  secondes  personnes  singulières  de  l'impé- 
ratif. Qu'on  lise  Corneille  et  nos  poètes  du  XVII-e  siècle  et  à  cha- 
que pas  l'on  trouvera  la  forme  impérative  sans  s.  Il  nous  est  facile 
•de  dire  aujourd'hui  que  ce  sont  là  des  licences  poétiques,  l'assertion 
;de  nos  grammairiens  n'a  aucun  fondement;  c'est  tout  simplement 
mous  qui  avons  pris  des  licences  prosaïques,  nos  poètes  n'ont  fait 
;<pie  suivre  l'usage  de  l'ancienne  langue  beaucoup  plus  logique  que 
celui  que  nous  suivons  aujourd'hui. 

Veez-mei  ici,  kar  tu  m'appelas  (livre  des  Rois). 
Ecce  ego  sum,  quia  vocasti  me. 
Veez  ici  la  lei  (loi)  que  Moïse  fist. 

(Théâtre  français  au  moyen-âge). 
-     Voy-me  là,  prest  à  boire  (Rabelais). 
Yoy-le  cy  (Rabelais). 
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Au  XVII-e  siècle,  il  était  encore  permis  de  donner  à  voici, 
voilà,  un  infinitif  pour  complément:  Voici  venir  ma  sœur. 

Voici,  voilà,  sont  même  souvent  suivis  d'un  complément  indirect 
voici  de  quel  ton  il  a  parlé;  voici  à  quoi  je  pensais;  voilà  de  quelle 
façon  il  nous  a  traités,  voilà  à  quoi  nous  sommes  exposés. 

On  remarquera  encore  les  tournures  suivantes  :  Ne  voilà-t-il  pas  une 
belle  affaire?  Voilà-t-il  pas  Monsieur  qui  ricane  déjà?  phrases  où  le 
mot  voilà  joue,  pour  ainsi  dire,  le  rôle  d'un  verbe  unipersonnel  suivi 
du  mot  vague  il,  l'es  des  Allemands.  —  Cet  emploi  de  voici,  voilà 
à  la  3-e  personne  n'a  rien  de  contraire  à  la  signification  primitive 
ou  véritable  de  ces  mots.  Ne  pourrait-on  pas  en  citer  plusieurs 
qui  ont  pris,  avec  le  temps,  des  significations  toutes  contraires  à 
celles  qu'ils  avaient  d'abord? 

Parmi  (Meatay)  est  composé  de  par  mi,  per  médium;  hormis, 
KpoM'fe,  HCKironas  =  hors  mis,  foris  missus;  ce  qui  explique  la 
différence  de  leurs  terminaisons. 

On  dit  en  français:  le  général,  avec  une  poignée  d'hommes, 
s'empara  de  la  ville.  Le  verbe  est  ici  au  singulier.  On  emploie  ce- 
pendant quelquefois  le  pluriel  comme  en  russe:  le  comte  avec  quel- 
ques officiers  sortirent  du  camp;  Tpa^jŒ)  ci)  h'èceo./iluhmh  o(J)Hn;epaMii 
Btiuiiii  H3Œ)  jiarepa. 

(Voir  le  chapitre  des  prépositions  dans  la  grammaire  de 
M.  Margot). 


Conjonctions. 

Nous  n'avons  ici  que  quelques  remarques  à  faire  sur  les  con- 
jonctions. 

Et.  Quand  un  verbe  a  pour  sujets  deux  ou  plusieurs  substantifs, 
unis  par  et,  il  se  met  au  pluriel.  Cependant  on  peut  quelquefois,  quand  ce 
ne  sont  pas  des  noms  de  personnes,  se  soustraire  à  cette  règle, 
exemples:  Moïse  a  écrit  les  œuvres  de  Dieu  avec  une  exactitude  et 
une  simplicité  qui  attire  la  croyance  (Bossuet).  —  Quel  nouveau 
trouble  excite  en  mes  esprits  le  sang  du  père  et  les  larmes  du  fils 
(Racine).  —  La  sagesse  et  la  pitié  du  souverain  peut  faire  toute  seule 
le  bonheur  des  sujets  (Massillon).  —  La  tendresse  et  la  crainte  était 
alors  éteinte  (Voltaire).  —  La  grandeur  et  la  simplicité  de  cette  idée 
éleva  mon  âme  (Thomas).  —  Le  bien  et  le  mal  est  en  ses  mains 
(La  Bruyère).  (Pour  la  règle  d'accord  de  l'adjectif  se  rapportant  à 
deux  substantifs  unis  par  la  conjonction  et,  voyez  le  chapitre  de 
l'adjectif,  pages  32  et  23). 

Ordinairement  les  mots  joints  par  et  se  suivent,  mais  on  peut 
quelquefois  les  séparer,  aussi  bien  dans  le  style  familier  que  dans  le 
style  élevé,    exemple:    La  raison  veut  et  la  nature,    qu'après  le  mal 
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Vienne  le  bien  (Malherbe).  —  Albe  le  veut  et  Rome,  il  faut  leur 
3béir  (Corneille).  —  Les  truites  (4)ope.n>)  y  sont  admirables  et  les 
saumons  (jiococt,  cëaira)  du  Rhin  (Pellisson). 

Et  peut  unir  des  propositions  négatives  :  Il  n'est  rien  que  les 
hommes  aiment  mieux  et  qu'ils  ménagent  moins  que  leur  propre  vie. 

De  la  même  manière,  ni  peut  unir  des  propositions  affirmatives. 
,  Ainsi  Boileau  a  pu  dire:  Défendit  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais 
jentrer,  Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  montrer. 

Ou.  Avec  la  conjonction  ou,  si  les  sujets  sont  supposés  avoir 
âopéré  de  la  même  manière,  à  part,  et  dans  des  temps  différents  et 
^indéterminés,  le  verbe  prend  le  pluriel,  par  exemple:  Le  bonheur  ou 
le  malheur  de  l'âme  ne  doivent  p as  dépendre  du  corps  (Mallebranche). 
—  Le  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu  faire  des  héros  (Massillon).  — 
[jui  ou  moi  ferons  cela  (Académie).  —  Le  temps  ou  la  mort  sont 
,nos  remèdes  (J.  J.  Rousseau).  —  La  peur  ou  le  besoin  font  tous 
les  mouvements  du  lièvre  (Buffon).  —  La  peur  ou  la  misère  ont 
fait  commettre  bien  des  fautes  (Académie).  —  Le  temps  ou  un  peu 
Ji'eau  effacent  les  taches  du  corps,  mais  ni  le  temps  ni  l'eau  d'aucun 
fleuve  ne  peuvent  enlever  les  taches  de  l'âme. 

En  général,  dit  Littré,  c'est  l'idée  de  conjonction  qui  domine 
ians  l'emploi  de  ou,  mais  l'idée  de  disjonction  peut  aussi  prévaloir 
3t  le  verbe  se  met  alors  au  singulier,  ainsi  que  l'adjectif,  en  s'accor- 
iant  non  pas  avec  le  dernier  comme  le  veulent  Noël  et  Chapsal, 
mais  avec  le  sujet  le  plus  rapproché.  Ainsi  dans  cette  phrase. 
Déjà  s'était  répandu  dans  nos  provinces  ce  peuple  ou  plutôt  cette 
horde  sauvage  qui  menaçait  de  les  désoler.  Rome  était  alors  à 
me  de  ces  crises  tragiques  et  suprêmes  dont  se  trouve  agité  tout 
empire  ou  toute  république  au  moment  où  les  institutions  commencent 
Ifc  se  corrompre.  Répandu  et  agité  s'accordent  avec  peuple  ou 
zmpire,  non  avec  horde  ou  république. 

L'adjectif,  se  rapportant  à  deux  substantifs  unis  par  la  conjonc- 
tion ou,  doit  évidemment,  comme  le  verbe,  se  mettre  au  pluriel 
lorsqu'il  se  rapporte  aux  deux  substantifs  :  On  demande,  pour  remplir 
bette  place,  un  homme  ou  une  femme  âgés.  Les  Samoièdes  se  nour- 
rissent de  chair  ou  de  poisson  crus. 
i 

s  Ni.  —  Quand  deux  sujets  sont  unis  par  ni,  on  met  indifférem- 
ment le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel:  Ni  la  douceur  ni  la  force 
n'y  peut  rien  ou  n'y  peuvent  rien.  Ni  mon  grenier  ni  mon  armoire 
ne  se  remplit  à  babiller  (La  Fontaine).  —  Ni  l'or  ni  la  grandeur 
ne  nous  rendent  heureux  (La  Fontaine).  —  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est 
heureux  ou  ne  sont  heureux  (Académie).  —  Ni  crainte  ni  respect 
ne  peut  m'en  détacher  (Racine).  —  Ni  l'une  ni  l'autre  manière  n'est 
élégante  (Voltaire). 

Ainsi  que.  (Voir  Noël  et  Chapsal  JV»  508.)  —  Quand  deux  su- 
jets sont  unis  par  ainsi  que,   le  verbe  peut  s'accorder   avec  tous  les 
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deux,  exemple:  Bacchus  ainsi  qu'Hercule  étaient  reconnus  pour  demi- 
dieux  (Voltaire).  Le  plateau  ainsi  que  la  tasse  vont  rouler  sur  le 
tapis. 

Aussi  bien  que.  —  Quand  deux  substantifs  sont  liés  par  aussi 
bien  que,  on  peut  mettre  le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  en  le 
rapportant  soit  aux  deux  ensemble,  soit  à  l'un  seulement,  exemples: 
Cela  n'empêche  pas  que  toute  sa  divinité  aussi  bien  que  toute  son 
humanité,  n'y  soit  dans  une  conjonction  nécessaire  (Pascal,  Prov.  16). 
—  Celui  qui  écoute  aussi  bien  que  celui  qui  parle,  seront  enveloppés- 
dans  une  même  ruine  (Fléchier,  Sermon  1). 


Interjections. 

Les  interjections  sont  des  cris  de  l'âme  exprimant  nos  diffé- 
rentes sensations,  il  est  vrai,  mais  ne  pouvant,  former  à  elles  seules 
des  propositions,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart  des  traités 
de  grammaire. 

Les  cris  des  animaux  qui  représentent,  aussi  bien  que  les  nôtres, 
les  sensations  qu'ils  éprouvent,  seraient  alors  des  propositions  impli- 
cites exprimant  la  douleur,  la  joie,  la  crainte,  l'amour,  la  fureur,  et 
cependant  nous  n'avons  pas  l'habitude  de  les  analyser  de  cette  ma- 
nière, ni  d'accorder  aux  animaux  l'honneur  de  pouvoir  faire,  comme 
nous,  des  propositions,  en  un  mot,  d'avoir  un  langage  comme  l'homme. 
Ainsi  par  nos  cris,  nous  exprimons  nos  sensations  comme  les  ani- 
maux, mais  nous  ne  faisons  ni  phrases,  ni  propositions. 

Nous  en  exceptons:  allons!  bravo!  bon!  courage!  gare!  hélas l 
(hé -las,  hé  malheureux!  autrefois  hélasse  au  féminin),  miséricorde! 
motus!  (raine!  MOJimil);  paix!  Quoi!  silence!  tarare!  tope!  tout 
beau  !    va  !    vivat  ! 

Ces  mots  ne  sont  pas  de  vraies  interjections,  mais  de  véritables 
propositions  abrégées  ou  elliptiques. 

En  revanche  la  règle  que  donnent  Noël  et  Chapsal,  M  288, 
qu'il  n'y  a  dans  une  phrase  autant  de  propositions  qu'il  y  a  de 
verbes  à  un  mode  personnel  est  aujourd'hui  généralement  rejetée. 
Ainsi  dans  cette  phrase  :  Le  vieillard,  après  avoir  entendu  les  autres 
chefs,  se  leva  pour  répondre,  il  y  a  évidemment  trois  propositions: 
1)  Après  avoir  entendu  les  autres  chefs  =  après  qu'il  eut  entendu 
les  autres  chefs,  2)  le  vieillard  se  leva,  3)  pour  répondre  =  afin 
qu'il  répondît. 

Le  ciel  s' étant  éclairci,  |  nous  continuâmes  notre  route,  est  la 
même  chose  que:  lorsque  le  ciel  se  fut  éclairci,  etc. 

Ce  fruit,  quoique  très-agréable  à  manger,  n'est  pas  sain,  c-à-d. 
quoiqu'il  soit  très-agréable,  etc. 
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Il  marchait  en  tremblant  pour:  il  tremblait  pendant  qu'il 
narchait. 

A  sotte  demande  point  de  réponse,  c-à-d.  à  sotte  demande  il 
l'y  a  point  ou  il  n'est  point  fait  de  réponse.  * 

A  chaque  verbe  exprimé  ou  sous -entendu,  répond  donc  une 
Déposition,  à  moins  que  ce  verbe  ne  soit  auxiliaire  ou  ne  serve 
l'auxiliaire  à  un  autre  verbe:  ainsi  il  vient  de  sortir  =  il  est  sorti 
i  l'instant  même;  je  vais  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle  *=  je 
mus  annoncerai  à  l'instant  une  bonne  nouvelle. 

Il  y  aurait  au  contraire  deux  propositions  dans  cette  phrase: 
je  vais  lui  annoncer  une  bonne  nouvelle,  qui  équivaut  à:  je  vais  afin 
:me  je  lui  annonce. 

Nos  élèves  russes  comprendront  aussitôt  cette  différence  en  tra- 
duisant :  il  BaMi)  ceiïqacï)  cooômy  xopomee  H3BicTie  et  si  orapaBJUiiocB, 
qxoÔH  eMy  bo3b,bcthti>  xoponiyio  hoboctb. 

Voir  la  grammaire  comparée  d'Egger,  chap.  XVIII,  page  128 
3t  Margot,  Grammaire,  Il-e  partie,  page  16. 


Mots  qui  changent  de  signification  en  passant  d'une  langue  dans  une  antre, 

ou  qui   ont  reçu  leur  signification   par  comparaison    avec   les  objets    qu'ils 

rappellent  ou  avec  lesquels  ils  ont  quelque  ressemblance. 

Une  foule  de  mots  changent  de  signification  en  passant  d'une 
langue  dans  une  autre.  Ainsi  nous  avons  vu  Land,  terre,  pays,  de- 
venir en  français,  lande,  terre  inculte,  crenB,  nycTOuiB;  Ross,  coursier, 
o'feryH'B,  devenir  rosse,  Kjmiia,  6e3cn;iBHa>i  Jioma^b,  Herr  (herus),  seigneur, 
maître,  devenir  hère,  pauvre  diable,  Ô'E/umk'b;  l'espagnol  hablar, 
fabulari,  parler,  devenir  hâbler,  parler  avec  vanterie,  avec  exagéra- 
tion, xBacTaTB,  BpaTB;  parleur,  devenir  de  son  côté  pour  les  Espagnols 
synonyme  de  hâbleur,   etc.,  etc. 

D'autres  mots  ont  reçu  leur  signification  par  comparaison.  — 
Les  noms  d'animaux  permutent  très  facilement.  —  Plusieurs  armes 
tirent  leur  dénomination  de  noms  d'oiseaux  de  proie. 

Ainsi  biche,  JiaHB,  ojieHBa  caMKa  vient  de  l'ail.  Betze,  anglais 
)bitch,  chienne  (permutation  de  nom). 

Bièvre,  ail.  Biber  (castor),  russe  ôoôpŒ,,  ang.  beaver,  se  rap- 
proche du  sanscrit  babhru,  rat,  ichneumon. 

Bique,  chèvre,  Kosa,  a  beaucoup  de  rapport  avec  biche. 

Blatte,  TapaKaHT»,  npycaKŒ>,  du  latin  blatta,  qui  signifie  vermine, 
■ïepBii,  rajLjïï;  cloporte,  MOKpnn;a;  mite,  luëmvB;  teigne,  hojib. 

La  belette  tire  peut-être  son  nom  de  sa  beauté    ou  du  haut  ail. 

Bille. 
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Le  blaireau  tirerait  le  sien  de  son  amour  pour  le  blé  qu'il  vole 
en  quantité,  par  une  forme  bladarius,  le  marchand  ou  voleur  de  Mé, 
ou  de  sa  couleur  par  le  kymri  blatvr,  gris  de  fer. 

Le  bouvreuil,  par  une  comparaison  incompréhensible,  comme  ce 
sera  souvent  le  cas,  est  le  petit  bœuf. 

La  buse,  MBiniejioBî»,  sorte  de  faucon,  tire  son  nom  du  latin  bu- 
teo,  bhdb  mima,  sorte  d'épervier,  rojiyÔHTHHK'L. 

Le  canard  tire  son  nom  de  can  ardus,  bas-lat.,  sorte  de  navire, 
ail.  Kahn,  qui  a  donné  cane,  la  femelle  du  canard. 

Carapace,  Bepxnin  gepem  y  ^iepenaxn,  vient  de  l'espagnol  cara- 
paclio,  catalan  carabassa;  sicilien  caravafso,  calebasse,  THKBa,  par 
ressemblance  de  forme. 

Caravelle,  KapaBexia  (MopcKoe  cv^ho);  latin  carabus,  barque, 
du  grec  xapagoç,  barque  et  crabe,  Kpa6i>,  Mopctton  paKŒ>. 

Le  céleri,  cejiB^epen,  ail.  Selleri,  Zeller;  ang.  celery;  tire  son 
nom  du  latin  selinum,  grec  csXivov  dont  il  n'est  qu'une  altération; 
selinum,  gsXivov  veut  dire  persil,  îieipyujKa. 

La  cévade  ou  avoine,  OBëc^;  espagnol,  cebada,  orge,  jriMeHb, 
et  ces  deux  mots  viennent  évidemment  de  cibus,  aliment,  nnm;a. 

Charpentier,  iliotiiiikt.,  vient  de  carpentarius,  proprement  KapeT- 
heki,,  de  carpentum,  uapeTa.  Le  nom  du  charron  en  latin  est  donc 
devenu  celui  du  charpentier  en  français. 

Charançon,  flOjroBOCHKŒ»  (insecte  qui  mange  les  blés  dans  les 
greniers)  vient  du  bas-lat.  calandrus,  ang.  calender,  son  nom  lui 
vient  d'une  certaine  assimilation   avec   la  calandre,   sorte  d'alouette. 

Chenille  vient  de  canicula,  petite  chienne.  En  Normandie,  on 
appelle  la  chenille  chatte  pelouse,  c-à-d.  chatte  poilue. 

Voix  chevrotante,  tremblotante  comme  celle  d'une  chèvre. 

Chèvre,  K03a,  du  latin  capra.  Caper  est  le  bouc,  tandis  qu'en 
grec  xoltzçoç  est  le  sanglier,  KaôaHt.    Le  mot  caprice  vient  de  capra. 

Chevreuil,  Kpcyjia,  H3y6pt  vient  du  latin  capreolus,  K03JinKŒ>, 
K03JieHOKŒ,,  chevreau. 

Chèvrefeuille,  Kanpii(j)OJiin,  skhmojioctl;  cette  plante  est  peut-être 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  grimpe  comme  une  chèvre. 

Chevron,  pièce  de  bois  sur  laquelle  on  attache  les  lattes,  CTpo- 
nnjio,  vient  de  chèvre;  en  latin  chevron  se  dit  aussi  capreolus. 

La  chouette,  Ho^Haa  coBa,  tire  son  nom  d'un  rad.  allemand 
chouch,  chouette,  ang.  chough  ;  l'esp.  chova,  qui  est  le  même  mot,  dé- 
signe un  geai,  coa,  poH&'a;  en  Savoie  chue  est  le  choucas,  petite 
corneille. 

Cloporte,  f.  insecte,  MOKpnua  (altération  de  clausporque,  porca 
clusilis,  porc  enfermé;  en  Champagne  on  les  appelle  cochons  de 
Saint  Antoine.  Les  Grecs  et  les  Latins  les  nommaient  petits  ânes, 
asellus,  ôvujxoc,  d'où  l'ail.  Assel  =  cloporte). 
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Cochenille,  insecte,  HepBeuvB;  esp.  cochinilla,  cloporte  et  coche- 
nille, est  un  diminutif  de  cochina,  truie;  cochino,  cochon,  et  est  ainsi 
dite  par  assimilation. 

Couleuvrine,  KVJieBpHHa,  3M^>a  (nyniKa),  ainsi  dite  de  couleuvre. 
Les  couleuvrines  étaient  très-longues  et  minces. 

Êpervier  vient  de  l'ail.  Sperber,  ang.  sparrow,  rattaché  à  Sper- 
ling,  moineau,  Bopoôen;  ang.  sparrow;  les  noms  d'animaux  permu- 
tent souvent  (rad.  spar,  grec  GTuaipeiv,  s'agiter). 

Le  basilic^  Bacnjmcff.Œ»,  jiinepnua,  tire  son  nom  de  basiliscus, 
'fJaaiXi'axoç,  petit  roi.  Les  anciens  lui  attribuaient  la  faculté  de  tuer 
par  son  seul  regard,  de  là  son  nom. 

Le  faucon,  cokojtb,  est  ainsi  nommé  de  la  forme  recourbée  de 
ses  ongles  qu'on  compare  à  une  faux,  Koca,  ou  à  cause  de  ses  ailes 
étendues  qui  ont  la  forme  d'une  faux. 

Le  fauconneau,  (jmjrBKOHerB,  po^i.  nyuiKH  (n'avait  que  deux 
pouces  de  diamètre).  Son  nom  lui  vient  de  l'oiseau  comme  la 
couleuvrine  ;  les  canons  sont  comparés  à  des  oiseaux  ravissants,  des 
;oiseaux  de  proie. 

Foie;  il  s'appelle  ainsi  de  jecur  ficatum,  le  foie  aux  figues, 
•dont  il  n'est  resté  que  ficatum,  foie. 

Le  fretin,  MejK)3ra,  Hejucaa  pnôa,  tire  son  nom  du  bas -latin 
freto,  fretonus,  petite  monnaie,  quart  du  denier,  répondant  à  l'ang. 
farthing;  hol.  vierling. 

Le  grabat,  en  français,  mauvais  lit,  AypHaa  KpoBaTB,  en  latin 
grâbâtus,  est  quelquefois  un  bon,  quelquefois  un  mauvais  lit;  en  grec 
(xpàgairoç  est  ou  un  bon  lit,  ou  un  hamac,  KOHKa;  en  russe,  c'est  le 
bois  du  lit,  KpoBaxt. 

La  lice,  roH^aii  cyKa,  répondant,  d'une  manière  frappante,  à 
ku'xoç,  loup. 

La  jument,  Koômia,  tire  son  nom  de  jumentum,  paôonin  ckotï>, 
bête  de  somme  en  général  dont  le  nom  s'est  particularisé.  Dans  le 
grec  moderne  àXoyov,  l'animal  sans  raison,  a  pris  le  sens  spécial  de 
cheval. 

Langouste,  MopcKoi  paKï>,  sorte  d'écrevisse  de  mer,  vient  de 
locusta,  sauterelle,  capaH^a,  par  assimilation.  Les  crevettes  (KpeBerB, 
aeôojiBinoH  paKï»),  sur  la  côte  de  Normandie,  sont  aussi  appelées 
sauterelles. 

Le  moineau  tire  probablement  son  nom  ou  de  messinellus,  le 
voleur  des  moissons  (voyez  blaireau),  ou  de  moine,  le  petit  moine, 
)asser  solitarius  in  tecto.  Brachet  et  Littré  rapportent  moineau  à 
nuscio  (musca),  oiseau  petit  comme  une  mouche. 

Lamproie,  MopcKaa  MHHora,  vient  du  latin  lampetra,  murène, 
mg.  lamprey,  ail.  Lamprete,  [j.upat.va,  MypeHa,  po^Tb  yrpa.  Les  noms 
;ont  encore  une  fois  permutés. 

8 


—      114     — 

Persil,  lat.  petroselinum ,  grec  TCSTpocéXivov  ;  c'est  Tache  des 
rochers,  jinKaa  neipyiiiKa  njiii  cejrbjœpea. 

Pistolet.  Le  pistolet  ou  arme  de  Pistoie,  ville  d'Italie,  était 
d'abord  un  court  poignard,  dit  pistolese,  nom  qui  a  passé  ensuite  à  la  pe- 
tite arquebuse,  puis  au  pistolet.  C'est  par  assimilation  de  forme 
qu'on  nomme  à  Bruxelles  un  petit  pain  délicieux  pistolet;  on  donne 
aussi  le  même  nom  de  pistolet  à  un  petit  homme  bizarre,  original, 
singulier.     Quel  drôle  de  pistolet! 

Plantain  (nonyTHiiKB,  plantain  aquatique,  uiujibHHKt).  Le  plan- 
tain tire  son  nom  de  la  vague  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  la 
plante  du  pied,  noiouiBa. 

Pierrot,  Bopooen,  vient  de  Pierre,  nom  propre. 

Margot,  la  pie,  copoua,  est  un  diminutif  très-familier  de  Mar- 
guerite. 

Roitelet,  Kopo.iëK'B.     Son  nom  lui  vient  de  roi,  petit  roi. 

Le  putois,  xopëKï),  tient  son  nom  de  sa  puanteur  (bohb,  putêre); 
la  perdrix,  d'une  affection  qui  la  caractérise.  La  punaise,  Kiont,  est 
ainsi  nommée,  comme  le  putois,  cle  sa  mauvaise  odeur. 

Le  punch   tire  son  nom  des  cinq  ingrédients    qui  le  composent. 

V anémone  a  reçu  son  nom  de  ce  qu'elle  fleurit  quand  le  vent 
souffle;  la  marguerite,  MaprapiiTKa,  ô'Êjiliill  est  ainsi  nommée  par 
comparaison  avec  une  perle,  JKeMqyavima,  lat.  margarita. 

La  prunelle  de  l'œil,  3paqëKŒ»  bt>  oa3y,  a  reçu  aussi  son  nom 
par  comparaison;  l'os  de  V épaule,  de  sa  ressemblance  avec  une  épée, 
de  spatula,  un  corps  plat,  une  pelle,  etc. 

Le  pourpier,  nopryjraK'L  (piépou  en  Anjou,  pulli  pedes),  est  ainsi 
nommé  de  sa  ressemblance  avec  les  pattes  d'un  poulet,  et  le  pouliot 
(nojeu),  de  la  vertu  qu'il  possède  de  chasser  les  puces. 

Le  phoque,    TFOJieHfc,    tire    son   nom    du   grec    <pg'xy],   marsouin, 

MOpCKaa    CBHHLil    et    TKUieHL. 

La  persicaire  tire  son  nom  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles 
avec  celles  du  pêcher. 

Le  péroné,  os  de  la  jambe,  ainsi  nommé  par  comparaison  avec 
une  agrafe,  sacxëaŒa,  grec  rcspovT]. 

La  coupole,  kvhojii.,  tire  son  nom  de  sa  ressemblance  avec  une 
coupe  ou  une  tasse  renversée. 

Le  cétacé,  Kuropo/iuoe  nmBOTPioe,  latin  cete,  de  xyjty]  pluriel  de 
xïjtoç,  gros  poisson  de  mer.  Le  russe  numb,  qui  est  le  même  mot, 
ne  désigne  que  la  haleine. 

La  chable  ou  herse,  6opona,  tire  son  nom,  par  assimilation  de 
chable,  ancienne  machine  de  guerre  propre  à  renverser,  quadabalum, 
y.aLza$6kî\,  renversement.  La  herse,  comme  la  chable,  renverse,  détruit 
les  mottes  de  terre. 
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Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  comment  les  mots  peuvent 
changer  de  signification  en  passant  d'une  langue  dans  une  autre, 
m  comment  ils  ont  reçu  leur  dénomination  par  des  comparaisons, 
les  assimilations  que  souvent  nous  ne  pouvons  même  plus  saisir 
aujourd'hui. 


Gallicismes. 

Les  bornes  de  ce  petit  ouvrage  ne  me  permettent  pas  de  donner 
ici  les  nombreux  tours  de  phrases  uniquement  propres  à  notre  langue 
et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  gallicismes. 

La  grammaire  de  Noël  et  Chapsal  en  parle  fort  peu.  Nous* 
pouvons  réduire  tout  ce  qu'elle  dit  de  nos  gallicismes  aux  N-os  677 
K  678,  642  et  suivants  (emploi  de  la  négation,  dans  les  cas  surtout 
Hi  elle  est  explétive),  et  au  chapitre  des  pronoms  démonstratifs, 
fê  460  à  472,  où  presque  tous  les  exemples  sont  de  vrais  gallicismes. 

La  grammaire  de  M.  Margot  ne  parle  de  nos  gallicismes  que 
lans  deux  ou  trois  endroits,  1-ère  partie,  page  48;  idem,  page  149. 
Le  chapitre  des  pronoms  démonstratifs  et  celui  de  la  négation  con- 
tiennent beaucoup  plus  d'exemples  de  gallicismes  que  les  chapitres 
correspondants  de  Noël  et  Chapsal  (voir  la  seconde  partie  de  la 
arammaire  théorique  et  pratique). 

L'excellente  grammaire  de  Mr.  Jullien  contient  toute  une  section, 
oage  232  à  280,  sur  nos  principaux  gallicismes;  elle  renvoie,  pour 
es  étudier  à  fond,  à  nos  bons  auteurs  et  à  nos  meilleurs  diction- 
îaires  et  nos  élèves  ne  peuvent  faire  mieux  que  de  suivre  son  conseil. 

La  littérature  de  Vinet  (partie  de  l'enfance)  contient  aussi  un 
ippendice  sur  nos  gallicismes,  page  411  à  419.  On  pourra  les  lire 
ivec  fruit. 
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Lettres  françaises. 


A. 

Cette  lettre  vient  1)  d'un  a  latin,  accentué  ou  atone,  caméra, 
chambre;  âsinus,  âne;  fldmma,  flamme;  salûtem,  salut;  panârium, 
panier;  sapônem,  savon. 

2)  d'un  e  accentué  ou  atone:  lacerta,  lézard;  remus,  rame, 
lucêrna,  lucarne;  pergaménum,  parchemin;  per,  par;  mercantem, 
marchand;  ex-pavère,  ital.  spaventare,  épouvanter;  redemptionem, 
rançon;  vivenda,  viande,  nourriture. 

3)  d'un  i  accentué  ou  atone:  lingua,  langue;  cingulum,  sangle; 
skie,  sans;  tinca,  tanche  {jihhb  pF»i6a);  bilâncem,  balance;  singûltus, 
sanglot;  singulâris,  sanglier;  silvaticus,  salvage,  puis  sauvage;  pi- 
gritia,  paresse;  hirundo,  aronde  (hirondelle). 

4)  d'un  0:  domina,  dame;  dominicellus,  damoisel,  damoiseau; 
ïocusta,  langouste  (MopcKOïî  paitt). 

5)  le  persan  butkhoda  (maison  de  l'idole),  a  donné  pagode. 

Remarque  1.  La  lettre  a  répond  à  l'a  grec,  ainsi:  0Lx.oy.ri, 
pointe  =  acus,  acies  ;  a£ov  =  axis  =  ocb  ;  Saxpu  =  dacrima,  puis 
lacrima;  ap^pov  =  artus;  yXol^t]  =  clangor;  gocxrpov  =  baculum; 
yaXaxxt.  =  lacti;  xaxpoç  =  aper;  ocypoç  =  ager;  aXcpoç  =  albus; 
etc.  etc. 

Remarque  2.  Nous  avons  vu  plus  haut  les  mots  lingua,  cin- 
gulum, sine,  tinca,  singultum,  singularis,  donnant  langue,  sangle, 
sans,  tanche,  sanglot,  sanglier,  avec  a  remplaçant  l'i  latin  et  per, 
par;  pergaménum,  parchemin;  mercantem,  marchand;  spaventare, 
épouvanter,  c  latin  ou  italien  changé  en  a. 

Les  sociétés  demandant  une  orthographe  phonétique  plus  simple 
que  celle  que  nous  avons  aujourd'hui,  proposent  de  remplacer  partout 
en  par  an  pour  plus  d'uniformité,  ainsi  on  écrirait:  prudance,  confi- 
dance,  existance,  antrer  pour  entrer,  ancre  pour  encre,  nepHHjia, 
comme  ancre,  aitopB. 

On  objectera  peut-être  que  nous  pourrons  confondre  alors1 
beaucoup   de   mots    comme  ancre,   lepHiua  et  ancre,  JiKopB,  mais  le 
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sens  de  la  phrase  et  le  sujet  de  la  conversation  suffiront  toujours 
}our  les  distinguer.  Comment  distinguons-nous  du  reste  aujourd'hui 
wn,  cboh,  de  son,  OTpyôn  ou  de  son,  sbvk'b;  vers,  kœ>,  de  vers,  ctiïxï>; 
lerre,  CTeoo,  de  verre,  CTaKaHï>  et  de  verre,  pK)MKa;  air,  B03,n;yxr&ï 
le  air,  bh^i>;  aune,  apinumb,  d'aune,  ojiBxa;  bas,  HyjroKt,  de  bas, 
3H3Œ.;  charme,  rpaôima,  de  charme,  npejiecTL;  cor,  porï>,  de  cor, 
losojib;  côte,  pe6po,  de  côte,  6eperŒ>  etc.,  etc.?  (Voir  les  homonymes). 


Cette  lettre  vient:  1)  d'un  e  latin  accentué  ou  non:  crudelis, 
jruel;  spero,  j'espère;  candèla,  chandelle;  legûmen,  légume;  septi- 
nâna,  semaine. 

t  2)  d'un  a  accentué  ou  atone:  pâter,  père;  caput,  chef;  mortâlis, 
snortel;  sâl,  sel;  grâtum,  gré;  prâtum,  pré;  nâvis,  nef;  canile, 
îhenil  (co6a<iaji  KauypB);  âmârus,  amer;  cârus,  cher;  clarus  adonné 
ier,  puis  clair;  armenia,  hermine  (ropHOCTan);  sacramentum,  serment. 
j  3)  d'un  i  accentué  ou  atone:  trifolium,  trèfle;  siccus,  sec;  fir- 
{nus,  ferme;  minâre,  mener;  divinus,  devin;  diluvium,  déluge;  bis 
'accus,  besace;  villôsus,  velu;  mistellum  bas  lat.  (miscëre),  méteil. 
,,  4)  de  oe  latin:  coena,  cène;  poenitentia,  pénitence. 
,i  5)  de  ae  latin:  aequalis,  égal;  aedificium,  édifice;  laesus,  lésé; 
■!        6)  d'un  u:  juvenicem,  génisse  (TëJiKa). 

7)  de  au:  auscidtare,  écouter. 
!•        8)  de  en:  mensura,  mesure. 

9)  d'un  y:  myxa,  mèche. 
10)  d'un  as:  bas-lat  masnaticum,  mansionaticum  (de  mansionem), 
inénage. 

Remarque.  L'e  latin  répond  à  l's  grec:  Ssxa  =  decem  = 
^ecflTB;  TtXexsiv  =  plectëre  =  BiuieTaiB  =  flechten;  vs'xuç  =  necare, 
'îex;  Tsxjji7]pt.ov  =  testimonium;  tô'xvï],  texere;  i%  =  ex;  e£  =  sex;  §s- 
■fcepoç  =  dexter;  stutoc  =  septem;  xXsicrav  =  depere,  voler; 
>p£T(j.o<;  ==  remus;  syo  =  ego;  fiisoç  =  médius  =  Mem^y;  vsçsXif] 
r=  nebula,  répond  à  Nebel  et  à  Heôo;  sap  =  ver,  printemps;  sçtcs- 
()oç  =  vesper. 


I. 

I        Cette  lettre  vient    1)  d'un  i  latin,    accentué  ou  atone:    amicus, 
jni;  spîna,  épine;  imaginent,  image. 

2)   d'un  e  accentué  ou  non:    decem,  dix;  médius,  mi;  car  a,  cire 
bockï»);  mercédem,  merci;  temônem,  timon;  prehensus,  pris;  prehen- 
rionem,  prison. 
3        3)  d'un  a:  cerasum,  cerise. 
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4)  d'un  ae,  ou  oe:  coemeterium,  cimetière;  caeptda,  ciboule; 
caementum,  ciment. 

5)  d'un  c  réuni  au  t:  factus,  fait:  tectum,  toit;  productus,  pro- 
duit ;  leetum,  lit  ;  lactuca,  laitue  ;  vectura,  voiture  ;  drictum  pour 
directum,  droit. 

Bemarque.  L'i  latin  répond  à  l'i  grec:  tl  =  quid?  îbv  — 
viola;  tIcggl  =  pix,  Pech;  (Ma  =  vis  ;  hakoç  =  vitulus  ;  crfèew  =  sti- 
mulus, stechen,  piquer;  LSslv  =  videre;  xCztiç  =  fides;  (jliyvu{u  = 
miscere,  mischen,  srÈuiaTi);  i$os  =  viscum,  glu. 


O. 

L'o  français  vient:  1)  d'un  o  accentué  ou  atone:  nômen,  nom; 
pônere,  pondre;  obedire,  obéir. 

2)  d'un  h  accentué  ou  non:  nûmerus,  nombre;  nûptiae,  noces; 
urtica,  ortie;  colûmna,  colonne;  cakimnla,  calomnie;  cumulâre,  combler. 

3j  de  Ta  latin:  articulus,  orteil;  Arausia,  Orange;  natalis,  Noël. 

4)  d'un  i:  or  dinar  e,  ordonner. 

5)  de  la  diphthongue  au:  aurum,  or;  thésaurus,  trésor;  clau- 
dere,  clore;  auricula,  oreille;  ausare,  audëre,  oser;  audire,  ouïr; 
aura  (vent)  a  donné  orage;  auriflamma,  oriflamme:  auri-pellis, 
oripeau. 

6)  Praeconium  a  donné  prône. 

Bemarque.  L'o  latin  répond  à  l'omicron  et  à  l'oméga  des 
Grecs:  oxvsîv,  être  paresseux,  répond  à  otium,  repos,  loisir;  Tzoaiç, 
maître  =  potens;  pd8ov  =  rosa;  ôcjtsov  ==  os;  to'vos  =  tonus, 
tonare;  xojjit]  ==  coma;  Ôojjloç  =  domus  =  &owh;  xopaç  =  corvus; 
Tuopxoç  =  porcus;  x0'?170^  —  hortus;  xoXovoç  =  collis  ;  oïç  =  ovis; 
•yvwTo'ç  =  notus;  Sopov  =  donum;    wov  =  ovum;    ajxcpo  =  ambo. 


II. 

Cette  lettre  vient:  1)  d'un  u,  soit  accentué,  soit  atone:  nûdus, 
nu;  mûrus,  mur;  supérbus,  superbe. 

2)  d'un  i  atone:  bibebat,  il  buvait  ;  fimarium,  fumier;  zizyphum, 
jujube  (rpy^Haa  Hro^a). 

3)  d'un  a:  saccharum,  sucre. 

4)  d'un  n:  dans  des  mots  comme:  conventus,  couvent;  sponsus, 
époux;  consuere,  coudre;  constare,  coûter;  consuetudo,  coutume. 

5)  d'un  1  changé  en  u,  avec  d  épenthétique :  molere,  moudre; 
absolvëre,  absoudre;  falsus,  faux;  valet,  il  vaut;  volo,  je  veux  (veu-x); 
mollis,  mol  et  mou. 
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Remarque.  L'u  latin  répond  à  l'i>  grec:  xXusiv  =  cluere; 
tutjsiv  =  spuere,  speien;  Xuxoç  =  lupus;  utuo  ==  sub;  ûrcép  = 
super;  (puo  =  fuo  dans  fui;  xutoç  =  cutis;  rcuypî  =  pugnus; 
pyslv  =  fugere;  Çuyo'v  =  jugum  =  nro;  spu^po's  ==  ruber;  vuoc 
=  nurus;  [xula  =  musca  =  Myxa;  Tupffy  =  turba. 


Y. 


L'u  grec  (u)  se  change  en  français  en  y:  ainsi  abyssus  (a-^ucaoç, 
sans  fond)  a  donné  abyme;  asylum  (àauXoç,  à,  auXï],  pillage)  a  donné 
asyle;  azymus  (a£ukaoç,  à,  Çujjlïj,  ferment,  levain,  satiBacKa)  a  donné 
azyme;  anévrysme,  aHeBpucMa,  ÔBiomaao]  oiivxojib,  s'écrit  plus  souvent 
anévrisme;  chymia  (xufu'a)  a  donné  chymie;  cyma  (xù|xa,  jeune 
pousse)  a  donné  cyme.  Ces  mots  s'écrivent  aujourd'hui  asyle  ou 
asile  ;  abyme  ou  abîme  ;  azyme  et  azïme  ;  chimie  et  rarement  chymie  ; 
cime  (on  n'écrit  plus  cyme)  ;  ajxuXov  a  donné  amidon  et  non  amydon  ; 
crystallum  a  donné  crystal,  aujourd'hui  cristal  ;  la  plante  cymbalaire, 
jia,n;wmKa,  KHMBajiKa,  s'écrit  aussi  cimbalaire  (xu'fxfSaXov,  chose  creuse); 
giratoire  devrait  s'écrire  gyratoire  (gyrare);  girouette  devrait  s'écrire 
gyrouette  (gyrare);  on  écrit  hydraulique  avec  un  y  et  hidrotique, 
qui  provoque  la  sueur  avec  un  i,  quoiqu'ils  viennent  de  u5wp,  eau; 
hiémal  est  orthographié  par  l'Académie  hyémal,  quoiqu'il  vienne  de 
hiems  et  non  de  hyems;  hyacinthe  s'écrit  aussi  jacinthe;  sainte  n'y 
touche  est  devenu  sainte  nitouche,  .mu,eMrBprB,  -pua;  Olybrins,  nom 
d'un  gouverneur  des  Gaules  est  devenu  Olibrius  (homme  qui  fait  le 
méchant  ou  l'entendu  et  qui  n'est  souvent  que  ridicule;  un  onisse 
(ancienne  langue)  est  redevenu  un  onyx  dans  le  langage  des  savants 
(ovuç);  pyrrhonien  s'écrit  aussi  pirrhonien;  le  rhythme  du  langage 
savant  est  devenu  rime  dans  le  langage  populaire;  l'oryza  latin, 
opuÇa  est  devenu  notre  riz;  le  ryksdaler  de  Danemark  et  de  Suède 
est  devenu  notre  risdale  ou  rixdale  (à  peu  près  1  rouble  25  cop.); 
on  écrit  sibarite  et  sybarite;  sicomore  et  plus  souvent  sycomore; 
sillon  vient  du  latin  sulcus,  devrait  s'écrire  par  conséquent  avec  un 
y;  on  écrit  silviculture  (silvaj  et  Sylvain,  sylvestre;  on  écrit  encore 
simbale  (mais  rarement)  à  côté  de  cymbale;  syrène  et  sirène;  timbre 
de  TU|j.Tcavov;  on  écrit  syphon  et  siphon,  jiHBepi>,  CMepqx;  sirop  et 
syrop,  cupornb;  sylphe  et  silphe,  chjib(J)b,  j^yx-B  B03^,yxa;  on  écrit  yèble 
et  hièble,  ôysnnicL,  cejieunKB;  ysar,  isar  et  isard,  niipeHencKajf  cepHa 
(chamois  des  Pyrénées). 

On  voit  par  ces  exemples  que  Yy  s'est  conservé  surtout  dans 
les  mots  scientifiques  et  s'est  changé  fort  souvent  en  *  simple  dans 
les  mots  les  plus  usités,  comme:  cristal,  abîme;  asile,  chimie,  cime, 
girouette,  sainte  nitouche,  amidon,  rime,  rixdale,  silviculture,  sirène, 
timbre,  sirop,  siphon,  isard.  Quel  grand  inconvénient  y  aurait-il  donc 
à  admettre  encore  ici  une  réforme  orthographique,  dans  les  mots  style, 
symétrie,  physique,  typographie,  etc.  qu'on  écrirait  avec  un  i  simple  au  lieu 
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de  le  faire  avec  y?  Les  Grecs  modernes  prononcent  tu'tuos  (tipos)  ; 
aupifjLSTpia  (symmetria);  çv'ciç  (phisis);  ils  écrivent  u  et  prononcent 
i,  pourquoi  donc  serions-nous  plus  exigeants  qu'eux  et  ne  pourrions- 
nous  pas  remplacer  leur  upsilon  par  un  i  simple,  puisque  notre  y 
ne  rend  pas  du  reste  mieux  le  son  que  nous  attribuons  à  la  lettre 
grecque?  Pourquoi  ne  pourrions -nous  pas  faire  pour  les  mots  peu 
usités  ce  que  nous  avons  déjà  fait  pour  les  mots  les  plus  employés? 


Voyelles  composées. 

Aï. 

Ai  vient  d'un  a  accentué  ou  non:  âla,  aile  ;  amo,  j'aime,  mânus, 
main;  clârus,  clair  (cïer,  dans  le  duc  d'Orléans,  XV-e  siècle);  âcery 
aigre  ;  fôrnâcem,  neiB,  fournaise;  râcêmus,  raisin;  par,  pair;  ou  par 
transposition,  métathèse:  phasianus,  faisan.    Adamantem,  aimant. 


£1. 

Ei  vient  1)  d'un  e  accentué  ou  atone:  avéna,  a  veine  à  côté 
d'avoine,  obccb;  plénus,  plein;  halena,  haleine  ;  frénum,  frein;  seniô- 
rem,  seigneur. 

2)  d'un  i:  signum,  seing;  sinus,  sein,  rpyji,B;  pingëre,  peindre; 
Jîngere,  feindre;  cingere,  ceindre;  tingere,  teindre. 

3)  d'un  ae:  balaena,  baleine  (cpàXoava). 

4)  d'un  oc:  pœna,  peine;  tandis  que  cœlum  a  donné  ciel;  voir  ie. 

5)  sagena,  atoyrprjy  Mepeata,  HeBOfli,  a  donné  seine,  filet,  nasse. 


OI. 

Oi  vient  1)  d'un  e:   avëna,  avoine;  sërus,  soir;  crêdere,  croire; 

vélum,  voile;  lêgem,  loi;  règem,  roi;  tectum,  toit. 

2)  d'an  i:  via,  voie;  sitis,  soif;  pilus,  poil;  pisum,  pois;  fides, 
foi;  ficatum,  foie;  vices,  fois;  pirus,  poire;  licere,  loisir;  paries, 
paroi;  piper,  poivre;  pïcem,  poix;  mi  pour  mihi,  moi. 

3)  d'un  u:  mucidus,  moisi,  aaiijB'BJiHfi  (qui  a  aussi  donné  moite; 
la  moisissure  venant  de  l'humidité);  crux,  croix;  nux,  noix. 

4)  d'un  a:  pallium,  poêle,  poêle  ou  poîle,  poile,  venu  de  paile 
qui  existait  encore  au  XVI-e  siècle,  noKpoBŒ»  B'EHqajrtHLiH,  noKpoBî, 
rpoôoBon  (Diez  le  tire  de  rcsTaXov,  quelque  chose  d'étendu);  patella, 
patena,  poîle  ou  poêle,  f.,  cKOBopo^a. 

5)  d'un  en  .dans:  poêle  ou  poile,  m.,  ne^iL  (pensile;  pensiles 
ancillae,    servantes  à  tâche;  pensum,  tâche,  ouvrage;  j'aimerais  tout 
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autant  le  rattacher  à  ne^t,  ne^Ka;  ttsttov,  cuit,  mûr;  tcsVco,  cuire, 
mûrir;  latin  coquo);  pensum,,  poids,  qu'il  faudrait  écrire  pois.  (Le  d 
•a  été  ajouté  au  XVI-e  siècle  par  influence  de  pondus;  comme  c 
dans  savoir,  sçavoir,  parce  qu'on  y  voyait  un  dérivé  de  scire,  ce 
qui  est  faux  dans  les  deux  cas);  tensa  (tendere)  toise. 

6)  d'un  o:  Antonius,  Antoine;  gloria,  gloire;  tonsionem,  toison. 

7)  d'un  un:  jungere,  joindre;  pungëre,  poindre. 

8)  Gaudium,  provençal  gaud,  a  donné  en  français  joie. 


AU.  EAU. 

Cette  diphthongue  vient  d'un  fléchissement  ou  adoucissement  de 
laHatin:  alter,  autre;  saltare,  sauter;  salvare,  sauver;  galbinus,  jaune  ; 
salmonem,  jiococl,  saumon;  ou  de  eh  bellus,  bel  et  beau;  novellus 
(no vus),  nouvel  et  nouveau;  culteïlus,  de  culter,  couteau;  vultur  a  donné 
vautour.  Remarquons  les  deux  formes  parallèles  dans  batelier, 
bateau;  tonnelier,  tonneau;  castellum,  castel  et  château. 


EU. 

Eu  vient  1)  de  o:  hora,  heure;  solus,  seul;  illorum,  leur; 
aviolus,  aïeul;  mola,  meule;  focus,  feu;  ardorem,  ardeur,  map-B; 
colorent,  couleur;  dolorem,  douleur;  laborem,  labeur;  polleo,  je  peux; 
volo,  je  veux;  moveo,  je  meus. 

2)  d'un  u  :  colubra,  couleuvre  ;  fluvius,  fleuve  ;  gida,  gueule  ; 
juvenis,  jeune;  butyrum,  beurre. 

3)  stipula  a  donné  éteule,  îkiuibo;   cauda,  queue;  paucum,  peu. 


OEi 

Cor  a  donné  cœur;  soror,  sœur;  boveni,  bœuf;  nodus,  nœud; 
opéra,  œuvre;  ovum,  œuf;  oculus,  œil;  mores,  mœurs;  modus,  mode 
et  mœuf  (en  grammaire  grecque;  d  changé  en  f  ce  qui  arrive  aussi 
dans  sitis,  soif). 

Avant  le  XVI-e  siècle,  ces  mots  s'écrivaient  cueur,  buef,  uef 
comme  meute,  cnopa  iohmhxb  co6aivŒ>,  s'écrivait  muete;  opéra,  ovre, 
euvre,  puis  œuvre  ;  mores,  murs,  mores,  mours,  meurs  et  enfin  mœurs  ; 
nodus,  neu,  puis  nœud.  Notre  orthographe  actuelle  date  du  XVI-e  siècle 
qui  voulut  reprendre  les  lettres  étymologiques  comme  il  le  fit  pour 
publique,  turque,  qu'on  écrivait  turcque,  publicque.  sçavoir  pour 
savoir  qui  existe  dans  l'expression:  à  mon  insçu  ou  insu. 

Cette  introduction  de  oe  est  d'autant  plus  étrange  que  Yoe  et 
Vae  latin  ont  disparu  dans  tous  nos  mots  français  sans  que  le 
XVI-e  siècle  ait  pensé  à  les  rétablir,  ainsi  cœna,  cène,  Ta^Hiin  Beqepï»  ; 
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pœna,  peine;  pœnitentia,  pénitence  ;  œconomia,  économie;  aequalis,  égal; 
aedificium,  édifice;  Aegyptus,  Egypte;  Graecus,  Grec;  laesus,  lésé: 
praeparare,  préparer;  praesagïum,  présage;  saevire,  sévir;  aestas,  été; 
aeramen,  airain;  praeda,  proie;  balaena,  baleine;  laetitia,  liesse; 
caeptda,  ciboule,  Me.iKiô  JiyKt,  ijuôy.ifi;  praesentia,  présence,  etc. 

L'oe  que  nous  avons  dans  quelques  autres  mots  français  peu 
usités,  comme:  œcuménique,  BccieHCKin,  qu'on  écrit  aussi  écuménique 
(oixoujjisvixoç);  œsophage,  numeiipouo^Hoe  ropjio  (otaoçocyoç)  ;  Oedipe 
(OiSircovç),  ne  vient  pas,  comme  on  le  voit,  de  Vae  ou  de  Yœ  latin 
mais  de  Foi  des  Grecs  (voyez  page  134). 

OU. 

Ou  vient  1)  d'un  o  accentué  ou  atone:  copula,  couple;  nos, 
nous;  rota,  roue;  totus,  tout;  colôrem,  couleur;  formica,  fourmi; 
probâre,  prouver;  porcellus,  pourceau;  ovicula,  ouaille. 

2)  d'un  u  accentué  ou  non:  cûpa,  coupe;  fûmus,  four;  guber- 
nàre,  gouverner;  cubâre,  couver. 

3)  d'un  I:  didcis,  doux;  collum,  cou;  mollis,  mou;  pollicem, 
pouce;  cuculus,  coucou. 

4)  Aperire,  confondu  sans  doute  avec  operire,  a  donné  ouvrir; 
laudare,  louer;  aut,  ou;  audire,  ouir;  gaudere,  jouir;  avis  tarda, 
outarde. 

IE.  IEU. 

le  vient  1)  de  ia  :  venialis,  véniel;  christianus,  chrétien. 

2)  de  e:  férus,  fier;  héru  hier;  fébris,  fièvre;  fel,  fiel. 

3)  de  aris  et  arius:  saecularis,  séculier;  primarius,  premier; 
singularis,  sanglier  et  singulier;  scutarius,  écuyer. 

4)  de  a:  canis,  chien;  gravis,  grave  et  grief;  virgo,  vierge; 
paganus,  païen;  decanus,  doyen. 

5)  de  oe:  cœlum,  ciel. 

6)  Remarquons  meum  qui  a  donné,  mon  et  mien  (forme  picarde); 
taum,  ton  et  tien;  suum,  son  et  sien. 


CI. 

Tegula,  tuile  ;  modius,  muid,  meohxl.  MÈpa  ;  oleum,  huile  ;  puteus, 
puits;   sébum,  suif,    cajio;    suie,  caata   (de  l'aug.  soot;   anc.  ail.  sot); 

côrium,  cuir;  côquëre,  cuire;  indûcère,  induire;  séqui,  suivre; 
cûprum,  Kupfer,  cuivre;  illi-huic,  lui;  lucëre,  luire  (par  lûcere): 
fugëre,  fuir;  rivus  a  donné  mis  (inusité)  dont  le  diminutif  est  ruis- 
seau (rivulus);  buxus,  buis,  caiiinirri>,  ôvkcl;  Busch,  bois,  buisson, 
KycTapHHKi>;  viscus,  gui;  weiten,  weisen,  guider;  cithara,  guitare. 
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Consonnes. 

«• 

La  consonne  h  vient  des  lettres  latines  b,  p,  v,  m:  bibëre,  boire; 
capulum,  câble;  curvare,  courber;  corvus,  corbeau;  vervex,  brebis; 
flammare,  flamber;  marmor,  marbre;  apotheca,  boutique;  caepula, 
ciboule  (MeJiKin  jiyKT>,  jivkobk'i),  cumulus,  comble;  insimul,  ensemble; 
caméra,  chambre  ;  cucumerem,  concombre,  orypenvL.  (Le  b  est  évi- 
demment épenthétique  dans  ces  4  derniers  mots). 

Remarquons  l'analogie  entre  balbus  et  (3ap£apo<:;  gaxTpov  et  ba- 
culum;  PoXgo'ç  et  bulbus,  bulbe,  JiyKOBHija  iiBf>Taa;  f3oùç  et  bos: 
jpa^uç  et  brevis;  -TupgY]  et  turba;  Xo^tj  et  lâbes;  Xs-'peiv  et  libare; 
ojxPpoc  et  imber. 

€  .  €li. 

Le  c  français  vient  du  c  dur  latin  ou  de  son  équivalent  q: 
cubare,  coucher;  gingiva.  gencive.  .necna;  quietus,  coi,  coite;  quisque. 
•chaque;  laqueus,  lacs,  neïJifl;  ou  du  c  doux:  cœlum,  xolXov,  ciel; 
citatem  pour  civitatem,  cité,  ropo;i/i>;  quntque,  cinq;  cedrus,  cèdre; 
centum,  cent;  cervus,  cerf;  cera,  cire. 

C  s'est  changé  en  ch  dans:  bucca,  bouche;  musca,  mouche; 
causa,  cause  et  chose;  caulis,  ch'ou;  calamus,  chaume;  carus,  cher; 
caro,  chair;  cathedra,  chaire;  canis,  chien;  caput,  chef;  capitulum, 
chapitre;  ealidus,  chaud;  cantus.  chant;  campus,  champ  et  camp; 
carbonem,  charbon;  quercinus  (quercus),  chesne,  chêne;  vacca, 
vache;  cadere,  choir;  camelus,  chameau.  Catus,  de  Katze  a  donné  chat. 

Sapiam  a  donné  que  je  sache;  sepia.  sèche,  'lepfliLïbHiiija,  puôa 
iiopcKafl;  sicera  a  donné  cidre;  s  aïs  a  a  donné  sauce;  l'allemand  se- 
geln  a  donné  cingler,  iuhtl,  uttii  noji,^  napycaMn;  le  bas-latin  mor- 
sellus  (mordeo)    a  donné  morceau;    Sauerlcraut  a  donné  choucroute. 

Remarquons  l'analogie  entre  xw^rj  et  capulus,  capere,  poignée, 
garde  d'une  épée;  xaic/yjXoç  et  caupo;  xarcpoç,  KaôaH'L  et  caper; 
xsçaXiQ  et  caput;  >wtqç  et  cutis;  xuçdç,  courbé  et  cubitus,  .ioeoth; 
sxaxov  et  centum,  cto;  xcHboç  et  cadus;  xo^ovy]  et  coxa,  Kaiue-iL  ; 
-xoiïsoLçoç  et  castus;  xuwv  et  canis;  xôvoç  et  cuneus;  x6[xy\  et  coma; 
xccp&ia,  xïjp,  xsap  et  cor;  xs'paç  et  cornu,  llorn;  xvjpoç  et  cera; 
■xopa£  et  corvus;  xopamj  et  cornix;  xuproç  et  curtus,  KpiiBOÊ;  xocXso, 
et  calare,  calendae;  xàXapioé,  calamus  et  cojiOMa;  xsXsu^oç  et  callis; 
gou-xo'Xoç  et  colère;  xu'Xov  et  cilium,  pBCHnua;  xauXo'ç  et  caulis,  Kohi, 
KauycTa;  xi)Xi$  =  calix;  xovlç  =  cinis ;  xpaivsiv,  faire,  achever  == 
creare;  xipxoç  ==  circus;  xpivo  et  cerno;  xpuaTocXXoç  et  crusta; 
xXayyT]  et  clangor;  xXtjl's  et  clavis,  clavus;  xXstutslv  et  clepere; 
xXusiv  et  cluere;  xXuto's  et  in-clytus;  axaioç  et  scaevus;  dxoxï]  et 
acus,  acies  ;  oxtw  =  octo  =  acht  =  oclmoh,  n-ocewb  ;    oxuç  =  ocius  ; 
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Tcopxoç  =  porcus;  tcXsxsiv  =  plectëre,  BMeTaiL;  gaxTpov  =  baculum; 
Ssxa  =  decem  =  ten  =  zehn;  fxupo'ç  =  socer  =  cBëKopi  (TecTt); 
vexix;  et  necare;  v&nra  =  noctem,  Nacht,  night,  ho^ib;  sXxoç  = 
ulcus;  olxoç  =  vicus  ;  sîxogl  =  viginti,  vicies. 

Le  son  ch  nous  vient  du  germanique.  Le  c  dur  s'est  conservé 
au  nord  de  la  France,  le  ch  appartient  à  l'Ile  de  France  surtout: 
ainsi  camp  et  champ;  ainsi  cause  et  chose;  carriole  et  chariot; 
béquer,  becqueter,  et  bêcher;  cavalcade  et  chevauchée;  fauquer  au 
Nord  (non  français)  et  faucher;  un  cat  (au  Nord)  pour  un  chat;  un 
qvaux  pour  chevaux;  une  qaemise  pour  une  chemise,  etc. 


». 

Le  d  français  vient  du  d  latin:  debere,  devoir;  tepidus,  tiède, 
TenjiOBaTLUi ;  vendere,  vendre;  frigidus,  froid;  ou  d'un  t:  tune,  donc; 
cubitus,  coude;  palatinus,  paladin;  lacerta,  lézard;  consuere,  coudre; 
absolvëre,  absoudre;  minor,  moindre;  tenerum,  tendre;  molëre,  moudre. 
D  est  épenthétique  dans  ces  derniers  mots,  comme  dans  àvnjp,  àv-ô-poç. 

Dinde,  HHirtilKa  est  pour  d'Inde,  de  l'Inde;  dupe,  oÔMaHVTHH 
pour  d'huppe,  bête  comme  une  huppe,  noTaryÊRa,  oiseau  stupide. 
Torquëre,  BepTtiB,  cvmiitb,  a  donné  tordre;  amylum  a  donné  amidon; 
et  veletta  (vigilia)  a  donné  vedette,  Be#eTï>. 

Kemarquons  l'analogie  entre:  Ssxa  et  decem;  8s£iTspoç  etdexter; 
Saauç  et  densus;  ô-SovTa  et  dentem,  Zahn,  syôt,  tooth;  Sapuxo  == 
domare;  S6[ioç=  domus;  Sap^ravo  =  dormio  ;  So'Xoç  =  dolus;  5uo  = 
duo;  hloç  =  divus;  uôop  =  unda  ===  Bo^a;  xaooç  =  cadus ;  xap8iaç  = 
cordis;  xo'Sa  =  pedem;  s5oç  =  sedes;  {jtsSecfàai  =  meditari ;  fxs'ckfxvoç 
=  modius  ;  acpevèovï]  =  funda,  npama  ;  tèsïv  =  videre. 


V.  Fil. 

La  consonne  f  vient  du  latin  f,  ph,  v,  p,  b,  g  et  du  grec  9: 
faix,  faux;  aurifaber,  orfèvre;  vice,  fois;  paraveredus,  palefroi; 
vivus,  vif;  bovem,  boeuf;  salvus,  sauf;  cervus,  cerf;  servus,  serf; 
caput,  chef;  mespïlus,  nèfle,  iipra;  prœsaga  avis,  fresaie;  phantasma, 
cpàvTaajJia,  fantôme;  çpavxacjta,  fantaisie;  phasianus,  faisan;  sibïlare, 
siffler;  sébum,  suif,  cajio;  gurges,  gouffre;  Tuàpscïpaçij,  parafe,  pa- 
raphe et  paragraphe. 

<Pu'XXcv  =  folium;  çspa)  =  fero;  yvfléç  =  fagus;  95^70  =  fugio; 
9«p  =  fur  =  Bop  i.  ;  çpy'yeiv  =  frigere,  rôtir,  atapaiB  ;  G9aXXo  —  fallo  ; 
a9svSovïj  =  funda;  a(poyyoç  —  fungus,  rpnôi;  etc.  etc. 

Le  ^  grec  répond  souvent  à  l'f  des  latins,  ainsi:  ^uoç,  parfum, 
encens,  répond  à  mi-fire,  fumiger,  parfumer;  ^ujjloç,  courage,  esprit  = 
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î  fumus,  AHMt;  Srupa  =  foris;  ^vjp  =  fera;  ^spfjiaivsiv,  réchauffer  —  fer- 
;  vëre,  bouillir;  ^îjXoç  =  feinina;  Srpausiv,  briser  ==  frustum,  morceau. 
Remarquons  l'f  dans  faisan,  fantaisie,  fantôme,  quoiqu'ils  vien- 
nent de  primitifs  en  ph,   et  l'f  latin  rendant    presque   partout  le  ph 
i  ou  le  9  grec.     Il  serait   donc   plus    simple  de  remplacer   partout  le 
ph  par  l'f  son  équivalent  et  d'écrire  :  fénomène,  fotografie,  filosofie,  etc. 
C'est   une    orthographe   qui   ne  tardera  peut-être  pas  à  s'imposer  et 
puisque  l'f  latin  remplaçait  parfaitement  le  9  grec,  pourquoi  notre  f 
ne  pourrait-il  pas  aussi  le  faire? 


G. 

G  vient  des  lettres  latines  g,  c  dur,  q,  v,  n:  gustus,  goût; 
cingulum,  sangle.  peMeHb;  longus,  long;  stagnum,  étang;  pugnus, 
poing;  crassus,  gras;  conflare,  gonfler;  cupelletum,  gobelet;  acutus, 
aigu;  macrum,  maigre;  ciconia,  cigogne;  viscum,  gui,  OMeJia;  vadum, 
gué(waten);  vagina,  gaîne,  cJjyrjiap'L,  hojkha;  vespa,  guêpe;  vastare, 
gâter  (to  waste;  wastjan);  vipera,  givre,  HHen,  ii3Mopo3i>;  ciconia, 
cigogne;  Bononia,  Boulogne;  unionem  (urere),  oignon;  levis  par 
leviarius,  léger;  nivis,  nivea,  neige;  plumbicare  (plumbum),  plonger. 

Le  g  doux  vient  aussi  des  suffixes  ia,  ea,  ium,  ies,  eum  et  du 
g  latin:  gigantem,  géant;  gingiva,  gencive;  largus,  large;  simia, 
singe;  vindemia,  vendange;  diliwium,  déluge;  abbreviare,  abréger; 
rabies,  rage;  hordeum,  orge;  spinula,  épingle;  judicem,  juge;  pinna 
(créneau),  pignon;  salvia,  sauge;  servientem  (servire),  sergent. 

Le  g  français  vient  aussi  du  W  allemand:  anc.  ail.  Want,  gant; 
warten,  garder;  waran,  garer:  warnon.  garnir;  wanken,  ganchir; 
de  là  guanche,  puis  gauche;  Waffel,  gaufre;  waso,  gazon  (Wiese); 
waran,  guérir;  ang.  war,  guerre;  ail.  wahr,  gar;  ang  ver y;  franc, 
guère,  MHoro;  ne  guère,  Majio;  waht,  Wacht,  gué;  wisan,  weisen, 
weiten,  guider;  waten  (vadum),  passer  à  gué;  Wilhelrn,  Guillaume; 
Wespe  (vespa),  guêpe;  to  waste,  vastjan,  gâter;  ang.  warrant,  garant; 
Wahle,  Gallus,  Gaulois  (les  muets,  comme  pour  les  Russes  les 
Niemstsi)  ;  bas-lat.  wadium,  vadium,  gage,  du  goth.  vadi,  gage,  3ajion>  ; 
ail.  wetten,  gager,  ônibca  oô'B  samiaA'L  ;  gagner,  BbiurpHBaTB,  ^oôbi- 
BaTt,  de  l'anc.  ail  weidanon,  weidanjan,  d'où  weiden,  faire  paître; 
Weide,  pâturage.  Le  mot  gain  se  rattache  donc  aux  premiers  tra- 
vaux de  la  vie  agricole. 

Remarquons  l'analogie  entre  yeusrôat.  =  gustare  ;  ysvoç  =  genus; 
yovu=genu;  ya^poç  =  gêner;  yspavoç  =  grus ;  y*]pi>ç,  voix,  bruit  = 
garrire  ;  àyo  =  ago  ;  ager  =  àypoç;  ego  =  syo;  apyupoç  =  argentum  ; 
xXayyï]  =  clangor;  7njyvi>[u  —  pangere;  7uuyjj.Tr]  =  pugnus;  Tsyysiv  = 
tingere;  GTsyst.v  =  tegëre;  9suyu  =  fugio;  wyoç  —  fagus;  pisyaç  = 
magnus  ;  aàyï)  =  sagum,  manteau  ;  spuysïv  =  rugire  ;  Xs'ysiv,  dire  et 
légère,  lire;  Xuypo'ç  et  lugeo,  lugubris;  £uyov  --=  jugum;  cygnus  = 
xuxvoç. 
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M. 

L'h  vient  de  l'h  latin  et  de  f:  hominem,  home,  puis  homme., 
peut-être  pour  fomo,  féminin  fœmina,  répondant  à  fuo,  91)0,  6htl, 
et  désignant  Y  être;  heri  hier;  hodie,  hui  dans  aujourd'hui;  foris\ 
hors  ;  foris-missus,  hormis  (hors-mis)  ;  fabulari,  hâbler  par  l'espagnol 
hablar. 

Ren -arquons  l'h  dans  les  mots  français  huile,  oleum,  01;  huit, 
octo;  huître,  ostrea;  ascia,  hache  (par  l'influence  de  hakken,  Hak)y 
heur,  augurium;  huis  (porte),  ostium;  hurler,  uïuïare  (par  influence 
de  heulen),  haut,  altus  (par  influence  de  hoch),  héron,  erodius,  spu- 
hiôç;  invadëre,  envahir;  trader -e,  trahir;  les  mots  heur  et  malheur, 
bonum  augurium,  malum  augurium,  s'écrivaient  anciennement  par  aiir, 
eiir  puis  heur.  (Remarquons  haut  avec  un  h  et  ex-aucer  sans  h; 
voyez  quelques  lignes  plus  bas). 

L'h  du  latin  se  perd  au  contraire  dans  les  mots:  homo,  on,  à 
côté  de  homme,  qu'on  écrivait  anciennement  home,  ornes  et  orne; 
habere,  avoir;  hora.  or  à  côté  d'heure  (voyez  la  remarque  sur  les 
adverbes  de  temps);  lors  pour  Tors  (hora);  alors  pour  à  Tors; 
lorsque  pour  l'ors-que;  désormais  pour  d'és-or-mais  (de-ex-hora-magis); 
dorénavant  (d'ore  en  avant,  de-hora-ab-ante) ;  horcleum,  orge;  himndo 
aronde  (en  queue  d'aronde)  à  côté  d'hirondelle;  hoc-illud.  oïl  oui; 
hoc,  oc  dans  langue  d'oc  ;  caractère  pour  charactère,  xapax^p  : 
mécanique  pour  méchanique  (yxtfv-^ù'-  olographe  h  côté  d'holographe 
cXoypaooç;  qàoç,  entier  (eoôcTBeHnoppiHLvn);  ortolan  (or.CHHKa),  hor- 
tolanus,  hortus;  mélancolie  pour  mélancholie  (kuiXaç,  noir;  y  oat],  bile, 
JKejrqŒ,)  ;  oplite  pour  hoplite,  otcaittjç  ;  panoplie  pour  panhoplie  (ott'àov, 
arme):  panorama  pour  panhorama  (cpoc«,  voir);  boutique  pour  bou- 
thique  (aTtoo^xTj);  trône  pour  thrône  (thronus,  'rpo'voç  de  ^pao, 
s'asseoir);  ordure,  de  ord,  e,  rpasHuiï  (horridus);  erpétologie  pour 
herpétologie,  Ha^,oc.aoBie,  repnemioria  (spTcsirov,  reptile)  ;  kilomètre 
pour  chilomètre  (^Ckioi);  exaucer  pour  exhausser  ou  exhaucer  (élever 
pour  entendre);  oter,  haustare,  fréquentatif  de  haurire,  puiser  (sinon 
de  hostire  =  égaler,  aplanir);  métempsycose  pour  métempsychose 
(+ux^  âme)  ;  monacal  pour  monachal,  à  côté  de  monachisme  (jj.ovay vpç, 
jj.cvo^);  avarie,  de  Baferey,  droit  d'ancrage  ou  de  port  (iiOBpejKienie. 
nopiia;  marine,  aBape/i);  otage  de  hostaticum,  mot  bas-latin  qu'on 
rapporte  à  obses,  dSiJiomuuK'h,  mais  avec  une  forte  influence,  je  crois, 
de  hostis,  Bpari,,  c-à-d.  proie  ennemie,  gage  donné  aux  ennemis; 
acolyte,  mieux  acolythe  (npoBO.?Kaïi.in,  aKOjrart,  àxo'Xouîjoç). 

Nous  avons  dit  au  verbe  avoir  (voyez  page  58)  que  l'h  tendait 
de  plus  en  plus  à  disparaître  chez  les  Romains.  Beaucoup  de  mots 
latins  qui  avaient  l'h  aspiré  n'avaient  pas  cette  aspiration  en  grec, 
ainsi:  humérus,  ofioç;  humidus,  o\l6ç  ;  Hister,  "Iaxpoç;  hebenum, 
epevoç,  ïïepHoe  AepeBo;  hibiscum,  ïfiiaxoç,  à  côté  d' ifiùsxoç;  guimauve, 
npocKypHaKt;   wctcoç  et  îtctcoç;   opoç  montagne  et  opo<r,  limite;  oppoç, 
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petit  lait,  cKBopoTKa,  répondant  à  sérum,  sauer;  scj'ç.    aurore,  à  côté 
(T  r('ç;  sXuo  et  attique  £Xu'o,.volvere,  rouler. 

Remarquons  les  mots  suivants:  y£séç>  =  heri  =  gestern  = 
,  yesterday;  y£siôv  =  humus;  XW"^  X,L"V  =  hiems;  x%  ==  n^r' 
ii  hérisson,  ëati  ;  ^eXiSuv  =  hirundo;  y\6ri  =  holus,  olus;  yy\).6ç  =  humos. 

Tout   le   monde   sait   que  la  plupart  des  sociétés  grammaticales 

,  établies    dans   les  principales  villes  de  France,    ainsi  qu'à  Bruxelles, 

;  Liège,  Gand,  Lausanne,  Berlin  et  Londres,  demandent  la  suppression 

)  de  l'h  muet  et  veulent  écrire  :  orne  pour  homme,  umeur  pour  humeur, 

-  oneur  pour   honneur,    rume   pour    rhume,    éco  pour  écho,   etc.,  etc. 

,  Cette  suppression    existait    dans   l'ancienne   langue    qui    n'admettait, 

,  pas   non  plus  le  redoublement  des  consonnes  (voyez  ce  que  nous  en 

;  avons  dit  au  chapitre  des  adjectifs,  page  25).  —  Plusieurs  personnes 

doutent   que  l'Académie   puisse  jamais  accepter  les  changements  or- 

I  thographiques   qu'on   lui   demande    de  toutes  parts  et  qui  n'ont  plus 

,  besoin   que   d'être   consacrés   par   son    autorité.      Ces  personnes  ont 

peut-être   raison   de   douter   de   l'Académie    qui   nous   paraît   plutôt 

avoir  travaillé  jusqu'ici  à  enrayer  qu'à  avancer  les  progrès  de  la  langue. 

;  L'orthographe   française   était    très-simple   au    XlII-e    siècle   et 

*  très-régulière  ;  elle  ne  s'est  corrompue  qu'au  XlV-e  et  au  XV-e  siècle, 
:  où  l'ignorance  était  très  -  profonde  et  où  les  mots  commencèrent  à 
s'écrire  avec  beaucoup  d'arbitraire.  Le  XVI-e  siècle  voulut  rapprocher 
1  notre  langue  des  formes  latines  et  ne  réussit  qu'en  partie,  mais  ce 
que  deux  ou  trois  siècles  ont  fait  pour  corrompre  notre  langue  ou 
la  faire  dévier  de  sa  marche  naturelle,  un  siècle  de  progiès  peut 
aussi  le  faire  pour  la  ramener  à  son  ancienne  simplicité.  Les  étrangers 
trouveront  l'orthographe  de  notre  langue  beaucoup  plus  facile  et 
l'immense  majorité  des  Français  ne  pourra  que  s'applaudir  de  cette 
simplification.  Les  seuls  hommes  qui  pourront  perdre  quelque  chose 
à  ce  changement  sont  les  précepteurs  habitués  à  enseigner  l'ortho- 
graphe française  au  moyen  de  règles  mécaniques  qui  n'expliquent 
rien,  ne  rendent  compte  de  rien,  et  ne  peuvent  se  retenir  que  mo- 
mentanément. Tout  l'échafaudage  de  règles  et  d'exceptions  à  Vinfini 
qu'ils  se  sont  donné  la  peine  de  construire,  disparaîtra  en  un  seul 
jour  comme  par  enchantement,  et  leur  science,  si  la  réforme  se  fait, 
est  exposée  au  plus  imminent  des  naufrages.  La  science  étymologique 
fera  peut-être  aussi  quelques  pertes  sensibles,  mais  nous  avons  déjà 
vu  que  le  temps  a  fait  tant  de  ravages  dans  notre  orthographe 
étymologique,  que  les  nouvelles  pertes  que  [celle-ci  aura  à  subir 
seront  bien  compensées  par  les  simplifications  que  produira  l'ortho- 
graphe phonétique. 

.1. 

La  lettre  J  vient  de  j,  g,  i,  z,  et  même  du  c:  juvenis,  jeune; 
perjurium,  parjure,    b'epo.iomctbo  ;    gaudëre,  jouir;    gcmcllus,  jumeau 
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et  gémeaux;  galbinus,  jaune;  diurnus,  djurnus,  jour;  Hierosolyma, 
Jérusalem;  zizyphum,  jujube,  rpyAHaa  uro^a;  zelosus,  jaloux;  canthas, 
xav^oç,  ont  probablement  donné  jante  (kocjikï>  bï>  Kojrecfe)  par  une 
forme    synonyme    cames,    camitis,    de  la  racine  cam,   recourbé,    dans 

XOCULTITO. 


Kemarquons  Çuyo'v  =  jugum  =  joug  =  hto  ;  Çeuywf"  =  jungo  = 
je  joins;  Zsuç  =  Ju-piter,  jovis. 

H. 

,  Les  mots  français  dans  lesquels  entre  la  lettre  h  sont  des  mots 
étrangers,  assez  souvent  mal  formés,  pour  la  plupart,  comme:  kilo- 
mètre (k  pour  le  i  grec,  xALOt->  mille)  qui  devrait  s'écrire  chilomètre 
ou  chiliomètre. 

I,. 

Cette  lettre  vient  de  I,  r,  n,  d:  littera,  lettre;  solus,  seul; 
àltare,  autel;  paraveredus,  palefroi;  fragrare,  flairer;  orphanus, 
orphelin;  peregrinus,  pèlerin;  Bononia,  Boulogne;  Panormus,  Palerme; 
unicornis,  licorne,  e;iHHopon>  (narval),  mopckoh  ejrHHoporB ;  grandi- 
nem,  grêle;  cicada,  cigale. 

12  vient  du  latin  II  ou  de  lia,  lea,  cl,  gl,  il,  ch:  anguilla, 
anguille;  f aller e,  faillir;  filia,  fille;  palea,  paille;  auricula,  oreille; 
vigilare,  veiller;  trichila,  treille;  ranuncula,  grenouille. 

L  est  épenthétique  dans  incudinem,  enclume;  l'I  est  agglutiné 
comme  article  dans  lierre,  hedera,  l'ierre;  uvetta  (l'uette),  luette, 
nmv'èR'b;  lors  (l'ors),  hora;  loriot,  iinojira  (aureus,  l'oriot) ;  lendemain, 
l'en-demain  (de  mane);  alarme,  à  l'arme,  TpeBora;  alerte,  jkhboh 
(à  l'erte;  erectus,  lieu  élevé  d'où  l'on  fait  la  garde);  alors  (à  Tore 
ou  heure);  lorsque,  pour  à  l'heure  que;  dorénavant,  de  cette  heure 
en  avant;  désormais,  dès  cette  heure  et  plus  loin;  etc.  etc. 

L  est  effacé  dans  le  persan  lazur;  franc,  azur;  russe  Jia3ypi>. 

Comparez  Xsitto  et  linquëre;  Xuxoç  et  lupus;  Xsuxoç  et  lucëre; 
Xapoo  etlimpidus;  Xs'ysiv  etJegëre;  Xs^oç  etleetus;  Xoctctw  et  lambo, 
lecken,  lécher,  jiH3aTB  ;  Xav^avsiv  et  latëre  ;  Xl'vov  et  linum,  Lein,  jiëHi,  ; 
Xouo  et  lavo;  Xeov  et  leo;  Xsïoç  =  le  vis;  Xaioç  =  laevus;  Xu^rpov  = 
lutum,  boue;  cdXsvï]  =  ulna;  sXatov  =  oleum;  xo'Xacpoç  ==;  colaphus, 
alapa,  russe  KyjiaKx;  xoXwvoç  =  collis,  xojim'b.  etc.  etc. 


M. 

M  vient  de  m,  n,  b,  p:  mare,  mer;  caméra,  chambre;  dama, 
daim,  jranb;  famés,  faim;  sabbati  dies,  samedi;  carpinus,  charme, 
rpaÔHHa;  amaritudinem,  amertume;  consuetudinem,  coutume;  incudi- 
nem, enclume. 
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Mm  vient  de  mm,  mn:  summa,  somme;  somnas,  le  somme,  cohï>. 

Computare  a  donné  compte?'  aussi  bien  que  conter. 

Comparez  kas  =  me;  \ko(  =  mihi;  p]TY]p  =  mater;  kasTpso  = 
metiri;  jutuXoç  =  mutilus;  [xs'yaç  =  magnus;  pi5t.jj.voc  =  modius; 
jjLs'ffoç  =  médius;  [j.îyvi)[u  =  miscere;  jjlùç  =  mus;  jaula  =  musca; 
jjlw^oç  =  mereri;  [j.svo  =  maneo;  {jl(.jj.vï]o*xôe.v  =  meminisse;  jxsvor, 
mens,  Muth;  jx-^v  =  mensis;  fuvu^eiv  =  minuere;  [xopo;  =  morus, 
insensé;  [i.op(jLupo  =  murmuro;  jjisXi  =  mel;  p.aXaxoç  =  mollis; 
jjluXy)  =  mola;  [xaXax7!  =  malva  =  Malve  =  mauve  =  MajiLBa; 
jj.ï]Xov  ==  malum,  etc.  etc. 


UT. 

X  provient  de  n,  m,  1,  q,  I):  nasus,  le  nez;  ruina,  la  ruine; 
sonus,  le  son;  stannum,  l'étain;  mappa,  la  nappe;  mespilum,  nèfle, 
npra;  matta,  natte,  poroma,  uuHOBKa;  semitarius,  sentier;  dama, 
daine,  jiaHbfl  caMKa;  rem,  rien;  meum,  mon;  libella,  livel,  nivel  puis 
niveau,  ypoBenb,  BarepnacB  ;  posterula,  posterne  puis  poterne,  noTepHa, 
BF.Lias'b;  amita,  ante  puis  t'ante  pour  ta  ante  et  tante  (les  paysans 
renchérissent  encore  sur  nous  en  disant  ta  matante);  simia,  singe; 
mytïlus,  niche  par  nicchio. 

N  est  épenthétique  dans  locusta,  langouste,  MopcKon  paKï>  ;  laterna, 
lanterne;  cupitare,  convoiter,  2Ke.iaTB;  cucumerem,  concombre,  orypeiri»; 
joculatorem,  jongleur,  <j)iirjLflpi> ,  œoHoëp'B.  Umbïlicus  est  devenu 
nombril  (Nabel);  cornes  stàbuli,  connétable.  Orbita,  -taria  a  donné 
ornière,  KOJiecoBHHa,  KOJiea;  pessulus,  xàaaaXoç,  pèle  ou  pêne,  saiion- 
hhh  useik/l;    computare,  compter  et  conter. 

Ndo  =  nare,  natare;  vsxuç  =  necare;  vuxtoc  =  noctem;  vty, 
vupaç  =  nix,  nivem;  viçsiv  =  ninguere;  vufi/psusiv  =  nubere;  vsçsXyj 
—  nebula,  répondant  àNebel,  brouillard  et  He6o,  ciel;  vsjxoç  =  ne- 
mus;  vuo'ç  =  nurus;  vsOpov  =  nervus;  vs'oç  =  novus;  vaùç  =  navis; 
vsusiv  =  nuere  =  nicken;  vOv  =  nunc;  ovojj.a  =  nomen;  ovuÇ  = 
unguis;  avs-aoç  et  animus;  xuwv  =  canis;  Tuorn]  =  pœna;  tovoç  == 
tonus  ;  ysvoç  =  genus  ;  yovu  =  genu  ;  jisvoç,  courage,  colère  et  mens  ; 
[xsvo  et  maneo;  (j.-»]v  =  mensis,  Monat,  Mtaiiri.;  oivoç  =  vinum; 
;ayxu'Xoç  et  angulus;  xXayyir]  et  clangor;  fungus  et  o-cpoyyoç;  êvroç  = 
intus;  àvxi  et  ante;  $av^6ç  et  candidus. 


jP. 

Le  jp  français  vient  du  j9  latin:  panis,  pain;  lupus,  loup;  ou 
du  b:  lambere,  laper  (ail.  lappen). 

Remarquons  l'analogie  entre  izù\j.ol  et  potus  ;  iziaaoL  et  pix,  pïcisr 
CMOJia,  Pech;  tuoixi'Xoç  et  pingere;  7uanqp  =  pater;  tzoltqç  =  pons, 
pontis,  nyTB  =  tco'vtoç  =  pontus  =  patêre;  itàetéopiai  =  pascere  = 
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iiHTaTi>;  Tua^eiv  ==  pati;  Tî^uupK,  =  pangere;  7iuy{jiv]  =  pugnus; 
7rJ$  ==  pugna,  bataille  à  coups  de  poing;  Tiaùpoç  =  parvus;  Tuévqç, 
pauvre  et  penuria;  tcoivtj  =  pœna  =  uenn;  no'pxoç  =  porcus; 
TcaXapnrj  =  palma;  tctiggsiv  =  pinsëre;  rcs'XXa  =  pellis;  izïkoç,  Filz, 
feutre,  bohjiokï)  ==  pileus.  chapeau  de  feutre;  tcoXu'ç  et  plus;  tcôXoç 
et  pullus;  TEtueiv  =  spuere  =  luieBaTB;  iraieiv  =  pavire,  frapper; 
tuXtjytj  =  plaga  ;  iuXt^toç  ==  plebs;  tcXsxsiv  =  plectere,  BiuieTaTB,  etc.  etc. 


Cette  lettre  provient  du  c  dur,  de  qu,  ch  :  cauda,  queue  ;  qualis, 
quel;  tranquillus,  tranquille;  conchylia,  xoyxu'Xiov,  coquille;  cotem, 
une  queue;  coquus,  queux.  Quille,  kajib,  vient  de  l'ail.  Kid,  ang. 
keel;  quille,  Kerjifl,  vient  de  l'ail.  Kegel;  quincaillerie  est  pour  clin- 
caillerie  (hol.  klinken,  résonner). 

Kemarquons  que  le  q  latin  ou  le  c,  son  équivalent,  répondait  au  x, 
ou  au  t  des  Grecs  ou  sanscrit:  rcoTspoç,  sansc.  kataras,  russe  koto- 
pun;  7us'fjL7us  et  ius'vts  =  quinque ;  tustcov,  mûr,  cuit  par  le  soleil; 
TusTUTo  et  Tusffffo,  cuire  =  coquere;  tpsTcsiv  et  torquëre;  siuso^ai  == 
sequi;  Xsiiceiv  ===  linquere;  o^  =  vox,  vocare;  y^ap  =  hepar,  jecur; 
tiç  =  quis;  ti  =  quid;  tsttolçôç  =  quatuor;  tolûç  =  pavo. 


K. 

R  vient  de  r,  Z,  5,  n:  regnum,  règne;  soricem,  souris;  vermis, 
ver;  cornu,  corne  et  cor;  lusciniola,  rossignol;  ulmus.  orme;  capi- 
tulum,  chapitre  ;  Massilia,  Marseille  :  ossifraga,  orfraie,  phôhliiI  opëJiï>  ; 
pampinus,  pampre,  b'btbb  BimorpaAHaJi  cï>  jihctbjimh  11  ujiojuslmu  ;  fim- 
bria,  frange,  ôaxpoMa;  tympanum,  timbre;  cophinus,  coffre  (Koiîer) ;  can- 
nabis, chanvre;  Londinum,  Londres;  funda,  fronde,  upama;  perdicem, 
perdrix,  KyponaTKa;  thésaurus,  trésor;  apostolus,  apôtre;  scandalum, 
esclandre  et  scandale;  ululare,  hurler  (heulen);  titulus,  titre;  dia- 
conus,  diacre;  or  do,  ordre;  pulli  pedes,  pourpier;  pulpitum,  estrade, 
pupitre;  rusticus,  rustre;  vïllosus,  MoxnaTïïH,  velours  et  velu. 

Remarquez  que  l'r  est  épenthétique  dans  tous  ces  derniers  mots. 

Rr  vient  de  tr,  dr:  petra,  pierre;  latronem,  larron;  patrinus 
(pater),  parrain;  matrina  (mater),  marraine;  putrere,  pourrir,  écrit 
aussi  mais  rarement  pourir;  nutrire,  nourrir;  quadratum,  carré; 
adretro,  arrière;  quadrifurcus,  carrefour. 

Comparons  çî'Çol  =  radix;  pooc  et  rivus;  opusa^at,  hurler,  pe- 
b^tb    et   rumor;    vsypov   =  nervus;    apco  =  aro,    arare  =   opaiB; 

e'psTjxoç  =  remus  ;  cpvuju  et  oriri:  apxeiv  =  arcere;  apxToç  et  ursus; 
ap^rpov  =  artus;  oéppTjv  =  aries;  oLçyvçoç,  =  argentum;  spoSiôç  = 
ardea;    apay^vv]  ===  aranea;    opcpavcç  =  orbus;    xps'aç  et  caro;    xepaç 
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3t   cornu;    tzôççkô  =   porro;    Tuopxoç  =  porcus;    x°PT0C  =  hortus, 
Oarten,  répondant  à  ropo^,  lieu  entouré  de  murs,  etc.  etc. 

S. 

S  vient  de  s,  c,  t,  y,  q:  solus,  seul;  subtus,  sous;  cerasum, 
cerise;  magis,  mais;  potionern,  poison  à  côté  de  potion;  rationem, 
raison;  sationem,  saison;  titionem,  tison,  rojiOBmi;  pantex,  -ticis, 
panse;  traditionem,  trahison;  palatium,  palais;  palatum,  palais  de 
ta  bouche;  cingulam,  sangle,  peweHB;  placëre.  plaisir  (ancien  infi- 
nitif); vicinus,  voisin;  mucëre,  moisir;  avicellus,  devenu  aucéllus, 
oiseau;  gigeria,  entrailles,  a  donné  gésier  (3061O;  fraga,  orum,  fraises; 
S  est  épenthétique  dans  ustensile,  ji,0ManiH?îji  yTBapL  (lat.  utensile, 
itor),  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  venir  avec  Scheler  d'une  forme 
'%satile,  d'usor,  utor;  cathedra  a  donné  chaire  et  chaise  ;  querquedula, 
^epxoupiç,  carcelle,  cercelle,  puis  sarcelle. 

Ss  vient  d'un  x  latin:  examen,  essaim,  poi;  laxare,  laisser 
lassen);  exagium,  essai;  axilla,  aisselle;  ou  d'un  ss:  fossa,  fosse, 
pOBX,  AMa;  ou  de  st:  angustia,  angoisse  (Angst);  testonem  de  testa, 
tesson,  MepenoKï,  pa3ÔHTaro  cocyji.a;  mustus,  mousse  (jeune,  frais);  l's 
3St  ajouté  dans  jamdiu,  jadis;  sine,  sans;  certe,  certes;  legatum, 
egs,  saBimaHHoe  HM-BHie;  tamdiu,  tandis. 

Remarquons  la  concordance  des  mots  suivants;  sTuerôai  =  sequi ; 
jtcvoç  ==  somnus  ;  sircà  =  septem  ;  s?  —  sex  ;  eÇea^rai  =  sedêre  = 
«itzen;  eSpa  =  sella  =  Sitz;  svoç  =  senex;  o[xaX6ç  =  similis; 
ha  =  semi;  urcavat.  =  sistere;  G'pa£  =  sorex;  spraiv  ==  serpere; 
xkç  =  sal  ==  cojib;  aXXerôat.  ==  salire;  o'Xoç  =  sollus;  oXxcç  = 
uilcus;  apTCY]  et  sarpere;  £kUt\  =  salix;  uX?)  =  silva;  £6ç  =  suus; 
)ç  =  sus;  uloç  ==  sansc.  sunu  =  russe  cuwl;  »w£ç  =  super; 
jTco  =  sub  =  hoa'b;  uitépgioç  =  superbus;  sxupos  =  socer  =  CBëKopt; 
;l|u  =  russe  ecMB  =  sum  et  plus  rapproché  encore  de  sim;  mots 
m  l'aspiration  grecque  est  remplacée  en  latin  par  la  sifflante. 

T. 

T  vient  du  latin  <,  d:  tonsionem,  toison;  tabanns,  taon,  ciineHL; 
'astellum,  castel,  château;  octo,  huit;  de-unde,  dont;  viridis,  vert, 
/erdure;  subinde,  souvent.  Antecessorem  a  donné  ancêtre;  esse  par 
>.ssere,  être;  t  disparaît,  à  la  fin  des  mots,  entre  deux  voyelles; 
imatum,  aimé;  gratum,  gré;  pritum,  pré;  acutus,  aigu;  maturus, 
oaiir,  puis  mûr;  il  disparaît  également  dans  catcna,  chaîne;  mais 
este  dans  tributum,  tribut.  T  est  ajouté  dans  tante  pour  ta  ante 
amita);  scintilla,  étincelle;  flaccere,  flétrir;  dans  ptisana,  tisane, 
3  p  disparaît.     Tribu  sans  t  vient  de  tribus,  Tpnôa. 

Remarquons  l'analogie  entre  nrjXixoç  et  talis;  tslvm  =  tendo; 
éyYo  et  tingo;  tego  et  Ts'yoç,  toit,  tectum;  ts/vy]  et  texere;   texyjfjr 
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piov  ettestis;  fsppia  =  terminus;  tetpc*  =  tero;  Tspsjîpov  =  terebra, 
6ypaBi>;  -aùpor  =  taurus;  xpliuM  =  torqueo;  rjppY)  =  turba;  tXccg) 
=  tolerare,  tuli;  Tpsjteiv  =  tremere;  gtlÇo  et  stimulus;  aTopsV 
vi)[u  et  sternere,  Stroh;  gtutcy]  =  stupa,  naoji,  ueHBisa;  CTaXàv, 
KanaTB  et  stilla,  Karua;  xutoç  ==s  cutis;  etoç,  année  et  vêtus,  vieux; 
Jtts't]  =  vitex,  Weide,  russe  hbr;  ÈtaXoç  =  vitulus.  etc.  etc.     - 


V.  W. 

Cette  lettre  vient  1)  du  latin  v,  b,  p:  vivenda,  nourriture,  puis 
viande;  calvus,  chauve;  cubare,  couver;  faba,  fève;  habere,  avoir; 
subinde,  souvent;  libella,  niveau;  ripa,  rive;  capra,  chèvre;  saponem. 
savon;  propaginem,  provin,  BHHorpa^HHÊ  otbo^oe-b:  sapëre,  savoir; 
separare,  sevrer;  praeposiUts,  prévôt;  cerébéllum,  cerveau;  cannabis, 
chanvre;  februarius,  février;  hibenutm,  hiver;  gubemare,  gouverner; 
ebur,  ivoire;  ebrius,  ivre;  labrum,  lèvre.  Dumae  est  devenu  duvet; 
verbena,  verveine. 

2)  de  F  f  allemand:  anc.  ail.  Scheffen,  échevin  (ail.  moderne 
Schôffe,  Schôppe). 

3)  Paradisus,  par  le  bas-lat.  parvisius  a  donné  parvis,  nanepTb. 

Remarquons  l'analogie  entre  venire  et  gaivu;  fk'oç  et  vivus; 
$opoç  et  vorax,  vorare  ;  <  {Sapuç  et  gravis;  (iioÇsiv  et  vincëre;  iov  = 
viola;  dxoai  =  viginti;  owcoç  et  vicus;  ov(j  et  vox;  s'toç  et  vêtus; 
L-céa  et  vitex,  Weide;  1-zcCkoç  et  vitulus;  ïj5uç  et  suavis,  svavis; 
iSsïv  et  vidëre;  ESpuç  et  sudor;  oyoc,  Wagon  et  vehere;  scnuspot  et. 
vesper;  sa^;  =  vestis;  Tjp,  eap  =  ver;  wç  et  virus;  oivqç  = 
vinum;  sjjlsïv  =  vomere;  spyov  et  l'ail.  Werk  ;  sXwp,  butin,  ^oôn^a 
et  vellëre;  eiXuo,  envelopper  et  velare;  sXuu  et  volvo;  sX;j.t/y£  et 
vermis. 

X. 

X  vient  du  latin  x,  s,  c>  sexaginta,  soixante;  decem,  dix;  duos, 
deux;  sponsus,  époux;  dulcis,  doux;  tussis,  toux;  nucem,  noix;  ca?- 
cem,  chaux;  de  fe  changé  en  ux,  des  chevals  (chevaux);  volo,  je 
vel-s,  je  veux;  valeo,  je  val-s,  je  vaux;  polleo,  pel-s,  je  peux;  fàlsus; 
faux;  illos,  eux;  ecce-illos,  ceux,  etc.,  etc.  (voir  page  135,  136  et 
l'avant-propos). 

Z. 

Vient  du  latin  s  ou  d'un  c  doux:  casa,  chez;  nasus,  nez;  Zate, 
lez  (Plessis-lez-Tours):  lacerta,  lézard  ;  duodecim,  douze.  Il  répondait 
au  &  latin,  amatis,  vous  aimets,  aimez;  infantes,  les  enfanz,  enfants; 
fote,    lets,    lez;   racfo,    rasées  pour  radsus,  rez;    puis   par   analogie 
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liez,  nez.  Au  XIV-e  siècle  on  écrivait  à  peu  près  indifféremment  s, 
ou  z  comme  marque  du  pluriel,  par  suite  de  l'oubli  des  anciennes 
ègles  (voyez  Pavant-propos). 

Aphérèse  des  consonnes  et  des  voyelles. 

Apotheca  donne  boutique  ;  Tjjjiixpavia,  migraine  ;  oryza,  riz  ;  ada- 
nantem,  diamant;  Me,  Ma,  le,  la;  Mos,  les;  Apulia,  la  Pouille; 
)tisana,  tisane;  gliris,  loir;  homo,  on;  habere,  avoir;  hora,  or; 
i8micranium,  Yjfuxpavia,  migraine;  pâmer  de  spasme;  plâtre  (pour 
mplâtre);  quadrille  pour  escadrille,  troupe;  sciatique,  goutte-,  cfe^a- 
nmHaa  jioMOTa  (ischiadicus,  la^0Lbiy.6ç,  de  lax^ov,  hanche);  licorne 
le  unicornis,  narval,  ejLHHopori». 

Jflétathèse  ou  Transposition  des  lettres. 

Il  y  a  métathèse  ou  transposition  de  lettres  dans:  paupertatem, 
•auvreté;  turbare,  troubler;  pro.  pour;  vervex,  berbex.  brebis:  for- 
laticuni,  fromage;  adbibere,  abreuver;  temperare,  tremper;  Oldus, 
m  Olitis,  Lot  (rivière  de  France);  singultus ,  sanglot;  stagnum^ 
tang;  pugniis,  poing. 


Accentuation  des  composes. 

L'accent  porte  ordinairement  en  français  sur  la  particule  déter- 
ainante,  et  le  mot  déterminé  disparaît  souvent,  soit  en  tout,  soit  en 
^artie,  ainsi:  sarcophagus,  sarqueu  (Sarge),  cercueil;  trifolium,  trèfle; 
zonsao,  je  couds. 

Quelquefois  la  particule  déterminante  et  le  mot  déterminé  restent 
n  même  temps  dans  le  mot  composé:  renego,  je  renie;  compater, 
ompère.  Le  mode  de  composition  est  tout  français  dans  archi-duc; 
<i -comte,  s'en-fuir;  en-voyer;  soustraire;  oripeau  (auri-pellem),  or- 
èvre,  auri-faber;  maréchal,  connétable,  mardi,  jeudi,  mappemonde, 
embonpoint,  vinaigre,  aubépine,  bonheur;  mi-di,  mi-nuit,  prin-temps, 
maintenir,  vermoulu,  fainéant,  vaurien;  chauffer  (cale-facere);  hochequeue 
hocher  la  queue);  licou  (lie-cou);  bégueule  (gueule  bée,  ouverte, 
kyer). 

Dérivation. 

Les  règles  de  la  dérivation  sont  trop  nombreuses,  sujettes  sur- 
out  à  trop  d'exceptions,  pour  que  nous  les  étudions  ici.  J'engage 
eux  qui  voudront  les  connaître  à  les  lire  dans  nos  grammaires 
>rdinaires  en  se  rapportant  aux  remarques  que  j'ai  déjà  faites  sur 
3S  règles  qu'elles  nous  donnent  et  aux  observations  suivantes 

La  voyelle,  disent  nos  grammairiens,  a  exactement  le  même  son 
ans    les    deux   mots  clair  et  cher.    Pourquoi    écrivez-vous   l'un  par 


—      134     — 

ai  et  l'autre  par  ei    La  dérivation  vous  l'apprendra;    de  l'un  dérive 
clarté,  où  il  y  a  un  a;  de  l'autre  dérive  cherté  où  il  y  a  un  e. 

La  chose  n'est  ni  aussi  facile  ni  aussi  claire  que  se  l'imaginent 
nos  soi-disant  philologues.  Que  dira  un  interrogateur  si  un  élève  lui 
apprend  qu'il  écrit  clair  avec  ai,  parce  qu'on  lui  a  appris  qu'il  y  a 
clarté,  mais  aussi  qu'il  écrit  chair  (cher)  parce  que  ce  mot  répond 
à  charité.  Cherté  et  charité  ne  sont-ils  pas,  en  effet,  deux  formes 
parallèles  du  même  mot,  comme  serment  et  sacrement,  rançon  et 
rédemption,  esclandre  et  scandale,  avoué  et  avocat,  etc ,  etc.? 

L'ancienne  langue  qui  écrivait  cler,  tout  en  ayant  clartet  (clari- 
tatem)  comme  elle  écrivait  cher  (carus),  amer  (amarus)  n'était-elle 
pas  beaucoup  plus  logique  que  celle  que  nous  écrivons  aujourd'hui? 
Et  lorsqu'au  XVII-e  siècle  on  écrivait  souvent  clairté  (sans  doute 
pour  rapprocher  l'orthographe  du  substantif  de  celle  de  l'adjectif 
clair  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  avec  ai  dans  Froissard, 
XV-e  siècle),  comment  pouvait-on  distinguer  par  l'oreille  la  différence 
de  cher  et  de  clair,  de  cherté  et  de  clairté? 

Comment  un  élève  pourra- t-il  jamais  penser  qu'il  y  ait  unité 
d'origine  entre  aigre  et  acide,  s'il  n'a  pas  appris  le  latin  pour  com- 
parer acer  et  acidus? 

Comment  l'a  de  terrain  peut-il  se  trouver  par  terrasse,  puisque 
asse  n'est  qu'une  terminaison  qui  ne  peut  avoir  aucune  influence 
sur  une  autre  terminaison  ?  Le  mot  terrenus  n'a-t-il  pu  donner 
terrein  (à  l'instar  de  serenus,  serein),  comme  subterraneus,  souterrain? 
Et  c'est  en  effet  ce  qui  existe,  car  les  deux  formes  terrein  et  terrain 
sont  parfaitement  correctes.  Écrirai-je  donc  poulin  au  lieu  de  poulain, 
parce  que  je  connais  pouliche  qui  a  un  i?  Écrirai-je  abbeye  ou 
abbeie  (comme  l'ancienne  langue)  au  lieu  d'abbaye,  parce  que  je 
connais  abbé,  abbesse  que  j'entends  assez  souvent  et  que  je  n'entends 
jamais  abbatial,  que  je  ne  le  rencontrerai  même  jamais  ou  presque 
jamais  dans  nos  auteurs?  Écrirai-je  encore  nourrin  pour  nourrain  (petit 
poisson  que  l'on  met  dans  un  étang  pour  le  peupler)  parce  que  je 
connais  nourrir,  nourrice;  assotter  au  lieu  d'assoter,  parce  que  je 
connais  sottise,  éhoupper  au  lieu  d'éhouper,  parce  que  je  connais 
houppe,  houppe,  houpper?  (Voyez  page  25,  chapitre  des  adjectifs). 

Pourquoi  voulez-vous  retrouver  Yo  dans  nœud  (nodus),  parce 
que  vous  avez  noueux,  dans  mœurs  parce  que  vous  avez  moral, 
dans  vœu,  o6tTï>,  /KC/iame,  parce  que  vous  avez  vouer?  Me  sera-t-il 
permis  de  le  mettre  dans  neuf  (nœuf)  parce  que  j'ai  nouveau;  dans 
je  veux  (vœux)  parce  que  j'ai  volonté;  dans  je  meus  (mœus)  parce 
que  j'ai  motion  et  surtout  dans  aveu  (avœu)  parce  que  j'ai  avouer, 
tout  aussi  bien  que  vœu  vient  de  vouer? 

Quant  à  faire  venir  coupable  de  coup,  ce  serait  encore  de  la 
philologie  amusante.  Le  mot  coupable  vient  du  latin  culpabilis.  Or, 
culpa  se  rapporte  au  sanscrit  halp,    facere,   le  même  que  l'allemand 
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3helfen,  noMoraTL,  dont  le  parfait  half  =  kalp.  La  coulpe  serait 
donc  l'action  du  complice,  la  complicité,  eoyqacrie,  ce  qui  va  par- 
faitement au  sens  de  coulpe,  qui  a  donné  coupable  signifiant  alors 
complice,  coyiiacTHHKï>.  —  Coup  vient  du  bas-latin  colpus  pour  co- 
laphus,  grec  xoXacpo;,  soufflet,  et  répond  au  russe  ny/ianb,  poing. 
(Coup  serait  proprement  KyjraMHLin  y.nap'L,  coup  de  poing.  Les  deux 
.mots  coup  et  coupable  ne  sont  donc  point  identiques. 
j  Si  artiste  vient  de  art  sans  intermédiaire  d'un  mot  français 
artis  qui  n'existe  pas,  pourquoi  voulez-vous  que  le  mot  coloriste  me 
fasse  retrouver  plus  que  le  mot  color,  couleur?  Lampiste  me  donnera-t-il 
'lampis?  Non,  lampis  n'existe  pas.  Communiste  me  donnera-t-ii 
communis?  Pas  davantage.  Coloriste  ne  peut,  par  conséquent,  me 
idonner  coloris.  Coloriste  vient  de  colorier,  il  se  termine  par  iste 
Wrce  qu'il  désigne  le  peintre  qui  fait  l'action,  ou  exerce  l'art  de 
colorier;  coloris  vient  aussi  de  colorier  non  de  coloriser,  il  ne  peut 
par  conséquent  avoir  d's,  c'est  un  ancien  participe  répondant  à 
l'italien  colorito  et  non  coloriso.  L'ancienne  langue  l'écrivait  sans  s 
et  Littré  m'apprend  que  nous  faisons  en  effet  une  faute  en  l'écrivant 
lavec  un  s  qui  ne  peut  nullement  s'expliquer  (voir  Littré). 

Il  serait  trop  long  de  reprendre  un  à  un  tous  les  mots  donnés 
par  nos  grammairiens.  Un  élève  qui  n'a  pas  appris  le  latin  ne  com- 
prendra rien  à  toutes  les  règles  qu'on  lui  donne,  et  les  grammairiens 
\m  disent  pas  un  mot  pour  en  rendre  la  compréhension  plus  facile 
\k  ceux  qui  possèdent  une  certaine  connaissance  de  la  langue  latine 
ou  des  autres  langues. 

Ainsi  pour  les  verbes  en  indre  et  en  soudre,  pourquoi  ne  pas 
[dire  que  s'ils  n'ont  pas  le  d,  non  seulement  au  présent  de  l'indicatif, 
fmais  dans  presque  toute  la  conjugaison  (futur  et  conditionnel  exceptés), 
.c'est  qu'ils  ne  doivent  pas  l'avoir,  parce  que  le  d  ne  se  trouve  que 
Jpar  hasard  à  l'infinitif  comme  lettre  épenthétique  :  ainsi  pingere 
devrait  donner  peinre,  avec  d  épenthétique  peindre,  comme  dans 
.av-ïjp,  àvspoç,  avàpoç;  molere,  moure,  avec  d  épenthétique  moudre,  etc. 
{Voyez  plus  haut  tous  ces  verbes)?  Dans  les  verbes  en  aître  et  en 
oître,  c'est  le  t  qui  disparaît  pour  la  même  raison:  parescere,  paraî-t-re; 
crescere,  croî-t-re  (voyez  aussi  la  conjugaison  de  ces  verbes).  Dans 
mentir,  sentir,  partir  etc.,  l'ancienne  conjugaison  a  été  conservée:  je 
men,  je  sen,  je  par,  je  me  repen:  on  n'a  fait  qu'y  ajouter  l's  que 
ne  devrait  pas  avoir  la  première.  Coudre,  moudre  et  pondre  ne 
'devraient  pas  avoir  un  d  au  présent  de  l'indicatif. 

L'x  final,  nous  disent  encore  les  grammairiens,  ne  passe 
jamais  aux  dérivés.  C'est  encore  un  principe  faux,  ainsi:  préfix  a 
\pour  féminin  préfixe  (HasHaqetiHHn),  pour  substantifs:  le  préfixe; 
la  préfixion,  onpeA^enie  BpeMeHH.  Dix  donne  dixième  et  dixaine 
aussi  bien  que  dizaine,  et  dixain,  disent  tous  les  dictionnaires,  s'est 
employé  et  devrait  encore  se  dire  à  côté  de  dizain  (pièce  de  10 
vers). 
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Six  donne  sixième,  sixaine  et  sixain  (pièce  de  six  vers). 
L'ancien  français  avait  une  forme  masculine  pour  fixus,  fix,  fiz  ou 
fis,  et  une  autre  forme  pour  fixa,  qui  était  fixe.  Flux  donne  aussi 
fluxion,  fluxionnaire. 

Les  grammairiens  vont  même  plus  loin,  ils  vont  jusqu'à  attribuer 
à  la  lettre  x  une  préférence  qu'elle  semble  affecter  pour  tels  change- 
ments plutôt  que  pour  d'autres.  On  dirait  une  coquette  qui,  après 
avoir  essayé  divers  atours,  s'arrête  enfin  à  ceux  qui  lui  plaisent  le 
plus.  La  lettre  x  est,  comme  toutes  les  autres,  soumise  à  des  change- 
ments réguliers,  elle  les  subit,  elle  ne  choisit  pas. 

L'x,  lettre  double,  équivalait  au  double  s  ou  à  es  et  remplaçait 
aussi  Is  qui  se  changeait  en  ux  comme  nous  l'avons  déjà  vu:  des 
animal-s  (animaux),  falsus,  fal-s  (faux);  illos,  els  (eux),  volo,  je  vel-s 
(veux),  melius,  miels  (mieux),  dulcis,  dolcs,  doux.  —  L's  latin 
avait  toujours  le  son  de  notre  s  dur  ou  du  c  avec  cédille  comme 
Corssen  l'a  parfaitement  démontré.  —  Ceci  posé,  nous  nous  explique- 
rons facilement  les  différents  changements  de  notre  x. 

Falsus  a  donné  en  anglais  false,  ainsi  que  dans  l'ancien  français 
fais,  changé  en  faux;  falsa  a  donné  false,  changé  en  fausse  par 
deux  s,  pour  conserver  le  son  de  l's  dur;  un  s  aurait  donné  le 
son  de  fauze  (son  que  l'on  trouve  en  effet  dans  plusieurs  patois.)  — 
Dulcis  a  donné  doux  dont  le  féminin  reprend  la  lettre  radicale 
latine  douce  (dulcis),  ainsi  que  douceur.  —  Le  mot  paisible  venant 
de  paix  est  un  dérivé  tout  français;  pacifique  de  pacificus  est  le 
dérivé  latin.  L's  s'explique  très  difficilement,  si  l'on  n'a  recours  à 
l'ancienne  langue  qui  écrivait  pais,  d'où  paisible  et  pes,  pez,  d'où 
pesible  que  l'on  trouve  dans  d'anciens  textes.  Ce  n'est  guère  qu'à 
partir  de  Froissard  qu'on  trouve  l'orthographe  de  paix  avec  un  x, 
trois  siècles  après  que  l'adjectif  paisible  avait  reçu  l'orthographe  que 
nous  lui  avons  conservée.  Ce  n'est  donc  pas  l'x  qui  a  changé  cette 
fois  en  s.  (Il  est  du  reste  bien  difficile  d'expliquer  tous  les  change- 
ments des  lettres,  ainsi:  cingulum  a  donné  sangle;  segeln  a  donné 
cingler,  sicera  a  donné  cidre;  morséllus  a  donné  morceau;  Sauerhraut 
a  donné  choucroute,  et  de  querquedula,  nous  sommes  arrivés  à  sarcelle. 
—  Roux,  russus  (x  =  2  s)  ;  féminin  rousse,  russa,  reprenant  aussi 
les  lettres  latines  à  cause  de  la  terminaison.  —  Préfix,  praefixus, 
onpejykneHHLiH,  a  donné  préfixe  (praefixa),  également  avec  la  lettre 
latine  ;  faulx  ou  faux,  Koca  (ialx),  dont  le  verbe  fictif  falcare  a 
donné  fauquer  en  Picardie  et  en  Belgique  et  faucher  dans  l'Ile  de 
France  (tout  comme  siccus,  sec,  a  donné  sèque  au  nord,  sèche  dans 
l'Ile  de  France). 

N'avons-nous  pas  également  les  formes  doubles  camp  et  champ; 
cap  (tête),  de  pied  en  cap  (caput),  et  chef  (tête),  se  couvrir  le  chef 
(caput);  cause  et  chose  (causa);  castel  et  château  (castellum);  captif 
et  chétif  (captivus);  case  (maison)  et  chez  (casa),  etc.?  Tout  le  monde 
sait  que    les  habitants   de   la   Picardie  disent  Jcvaux  pour  chevaux; 
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cat  pour  chat,  etc.  Dans  voix  représentant  le  nominatif  vox,  l'x 
n'est  pas  étymologique,  mais  bien  le  c:  vocare,  vocalis  qui  a  donné 
vocal;  dans  faix  de  fascis,  où  notre  x  représente  le  double  s  du 
mot  comme  nominatif,  l'x  n'est  pas  non  plus  une  lettre  radicale  et 
faisceau  représente  le  diminutif  fascellus,  petit  faix  (la  première 
syllabe  est  diphthonguée  pour  mieux  indiquer  l'accent  latin  fâscis).  La 
forme  fictive  cavalcare  qui  ne  contient  nullement  Vx  deviendra 
tout  naturellement  au  Nord  de  la  France  quevauquer  et  dans  l'Ile 
de  France  chevaucher,  ^sj^mh  BepxoMi>.  La  langue  de  l'Ile  de  France 
n'a  commencé  à  s'introduire  dans  les  autres  provinces,  comme  langue 
écrite,  que  depuis  l'avènement  des  Capétiens  qui  agrandirent  peu  à 
peu  les  possessions  de  la  couronne  et  finirent  par  réunir  toutes  les 
provinces  françaises  et  par  leur  imposer  peu  à  peu,  comme  langue 
écrite,  celle  qu'on  parlait  dans  leurs  propres  domaines.  Le  peuple 
des  provinces  est  cependant  toujours  resté  fidèle  à  ses  dialectes 
primitifs,  continuant  à  les  parler,  et  la  langue  française  ne  fait  que 
des  progrès  bien  lents  encore  aujourd'hui  parmi  le  peuple  des 
campagnes. 

De  tout  ceci,  le  lecteur  pourra  conclure  que  la  lettre  x,  au  lieu 
d'être  capricieuse,  est  encore  plus  docile  que  toutes  les  autres,  et 
en  effet,  malgré  sa  double  face,  son  double  rôle  qui  lui  donne  un 
caractère  assez  faux,  elle  se  prête  cependant  volontiers  à  tout  et  est 
toujours  prête  à  disparaître  de  bonne  grâce  pour  laisser  reparaître 
ses  sœurs  quand  le  rôle  de  la  duplicité,  je  veux  dire  quand  le  double 
emploi  qu'elle  avait  à  remplir,  n'a  plus  aucune  raison  d'être. 

En  raisonnant  à  la  façon  de  nos  grammairiens,  nous  trouve- 
rions beaucoup  d'autres  lettres  non  moins  coquettes  que  l'x,  ainsi: 
fatigare  a  donné  fatiguer  et  le  fictif  fastigare  (provençal  fastigar  de 
fastidium,  cftyKa)  a  donné  fâcher;  masticare  a  donné  mastiquer  (il 
mastique  bien)  et  mâcher,  jKeBaTt;  charrette  et  carriole  sont  deux 
diminutifs  de  char,  carrus  ;  le  portique  et  le  porche  sont  deux  formes 
parallèles  venant  de  porticus.  N'avons-nous  pas  manquer  (de  mancare 
en  bas-latin,  estropier,  nsvBiiHHBaTL,  venant  de  mancus,  influence  de 
Mangel;  sanscrit  manak,  peu)  et  manchot,  OAHopyKin,  venant  aussi 
de  mancus,  o^HopyKin;  vacca  n'a-t-il  pas  donné  vache;  carus,  cher? 
lia  bêche,  primitivement  la  même  que  la  pioche,  KiipKa,  3acTynï>,  ne 
vient-elle  pas  de  bec  et  bêcher,  becqueter,  béqueter  anciennement 
béquer  et  béchier  ne  sont-ils  pas  tout  à  fait  les  mêmes  ? 

Finissons  par  une  anecdote.  Louis  XIV,  voulant  un  jour  prendre 
en  défaut  M.  M.  les  Académiciens,  se  présenta  à  une  de  leurs 
séances.  —  Messieurs,  dit  le  grand  roi,  une  chose  m'a  toujours  sin- 
gulièrement intrigué,  c'est  de  savoir  pourquoi  nous  mettons  Yx  ou 
!  le  s  au  lieu  de  1'*  à  la  fin  de  certains  mots  ;  auriez-vous  l'obligeance 
'de  me  renseigner  à  cet  égard?  —  Les  Académiciens  furent  comme 
atterrés  par  cette  question.  Ils  se  regardaient  les  uns  les  autres  pour 
savoir   qui   allait   répondre,    mais  aucun  d'entre  eux  n'était  à  même 
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de  le  faire,  et  M.  M.  les  Académiciens  restèrent  muets.  —  Le  roi,  ne 
voulant  pas  jouir  plus  longtemps  de  leur  embarras,  se  retira  en 
les  priant  d'étudier  cette  question  et  M.  M.  les  Immortels,  après 
beaucoup  de  discussions  et  des  séances  assez  orageuses,  finirent  par 
formuler  cette  réponse  remarquable:  Certains  mots  ont  pris  en 
français  x  ou  z  final,  parce  que  ces  lettres  font  meilleure  figure  que 
l's  à  la  fin  des  mots.  Beaucoup  de  nos  philologues  pourraient  encore 
donner  aujourd'hui  la  même  réponse;  ce  qui  précède  nous  le  prouve 
à  l'évidence. 


Suffixes. 

Quelques  suffixes  sont  de  formation  populaire:  primarius,  pre- 
mier; saecularis,  séculier;  les  autres  déformation  savante:  primaire, 
séculaire. 

Certains  suffixes  sont  accentués,  comme:  humânus,  humain; 
mortâlis,  mortel,  les  autres  atones,  comme:  asinus,  asne,  âne,  por- 
tïcus,  porche;  mobïlis,  meuble. 

Le  français  a  formé  par  analogie  une  foule  de  mots  qui  n'ont 
pas  leurs  correspondants  en  latin,  ainsi:  visuel,  lointain,  mission- 
naire, visionnaire. 

Suffixes  accentués. 

Ails:  mortâlis,  mortel;  amen,  aeramen,  airain;  umen:  bitumen, 
béton;  antia,  infantia,  enfance;  endus,  enda,  vivenda,  viande;  offrande; 
antem,  infantem,  enfant;  mercantem.  marchand;  servientem,  sergent; 
anus,  certanus,  certain;  humanus,  humain;  enus,  plenus,  plein; 
avena,  aveine,  avoine;  ardus,  fuyard;  aris,  arlus,  arium,  saecularis, 
granarium,  séculier,  grenier;  par  analogie,  batelier,  écuyer,  pommier, 
poirier;  atus,  amatus,  aimé,  duché;  ata,  cavalcade,  estrade;  aster, 
opiniâtre,  marâtre;  acem,  veracem,  vrai;  forme  savante,  ace:  rapace, 
vivace,  tenace;  ela,  candela,  chandelle;  passerelle;  élis,  crudelis, 
cruel;  ellus,  gemellus,  jumel,  puis  jumeau;  bellus,  bel,  beau;  novellus, 
nouvel,  nouveau;  ensis  a  donné  ois:  courtois,  bourgeois,  matois: 
ecem,  vervecem,  brebis;  icem,  perdicem,  perdrix;  estus,  funestus, 
funeste  ;  honestus,  honnête  ;  ista,  psalmista,  psalmiste  ;  erna,  laterna, 
lanterne;  tabema,  taverne;  etum,  alnetum,  aunaie,  par  analogie 
chênaie,  oseraie  (osier),  châtaigneraie  ;  ilis,  puerilis,  puéril  ;  gentilis, 
gentil;  ignus,  malignus,  malin,  anct  maligne;  dlsdignum,  dédain, 
iipe3phHie;  inus:  divinus,  divin,  devin;  peregrinus,  pèlerin,  par  ana- 
logie, mutin,  badin;  issa:  abbatissa,  abbesse;  ivus:  vivus,  vif;  na- 
tivus,  naïf,  par  analogie,  pensif,  craintif;  oisif;  lentus,  fr.  lent,  lant: 
violentus,  violent;  sanglant;  mentum:  vestimentum,  vêtement,  par  ana- 
logie, changement,  etc.;  orem:  sudorem,  sueur;  pavorem,  peur;  osus 
invidiosus,  envieux,  par  analogie  heureux  ;  onem:  carbonem,  charbon*' 
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1    ionem:  suspicionem,  soupçon;  messionem,  moisson;  mansionem,  mai- 
i    son;    tionem:   rationem,  raison;  potionem,  potion,  poison;    sationem, 
t   saison;    desolationem ,    désolation;    consolationem ,    consolation,    etc.; 
totem:   citatem    pour   civitatem,    cité;   securitatem ,    sécurité,    sûreté; 
i    par  analogie  nouveauté,  etc.  ;  icus:  amicus,  ami;  ica:  formica,  fourmi; 
urtica,    ortie;    mica,    mie    de   pain;   uca:   lactuca,    laitue;    carruca, 
charrue  ;  festuca,  fétu;  orius,  orium:  dormitorium,  dortoir;  par  ana- 
1    logie  parloir,    mâchoire,   balançoire;  tmdus:   rotundus,    rond;    unus: 
jejunus,  (à)  jeun;  opportunus,  opportun;  ura:  pictura,  peinture;  par 
analogie   froidure,    verdure;    urnus:  f urnus,    four;    diurnum,   joiîr; 
urus>:   futûrus,    futur,    venant  de  son  correspondant  latin,  comme  on 
le  voit,    et  non  de  fut,    comme  certains  grammairiens  le  prétendent. 
Fut  et  futur   viennent   tous  les  deux  d'un  primitif  inusité  fuo,    grec 
<puo,   qui   a  donné  fui,  fuisse,  forem,  fuissem,  futurus   (voyez  la  con- 
jugaison du  verbe  être);  utus:  cornutus,  cornu,  par  analogie  membru, 
barbu,  joufflu:  parochia,  rcapoixia,  paroisse. 


Suffixes  atones. 

Les  suffixes  atones  disparaissent  en  français;  les  savants  seuls 
les  ont  fait  revivre  en  enfreignant  ou  en  violant  les  règles  de  l'accent 
latin,  comme:  porticus,  porche,  portique;  rigidus,  raide  et  rigide; 
fragiïis,  frêle  et  fragile;  utilis,  utile,    anct  utle. 

Les  suffixes  atones  sont:  1)  eus,  lus,  ies,  français  ge,  che, 
extraneus,  étrange;  dïluvium,  déluge;  propius,  proche;  sapius,  sage; 
simium,  singe;  rabies,  rage;  alvea,  auge;  cereus,  cierge;  2)  ea: 
cavea,  cage;  vinea,  vigne;  3)  ia:  vindemia,  vendange;  angustia, 
angoisse;  ciconia,  cigogne;  invidia,  envie;  gratia,  grâce;  historia, 
histoire;  orthographia,  orthographe  (orthographie  vaudrait  mieux), 
Britania,  Bretagne;  4)  itia:  justitia,  justice  et  justesse;  mollitia, 
mollesse;  par  analogie  ivresse,  tendresse,  caresse,  politesse,  drôlesse; 
5)  icem:  pulicem,  puce;  judicem,  juge;  corticem,  écorce;  pollicem; 
pouce;  6)  icus,  ica,  icum:  manïca,  manche;  pedica,  piège;  fabrica; 
fabrique  et  forge;  pertica,  perche;  7)  aticus:  aetaticum,  âge;  for- 
maticum,  fromage;  umbraticum,  ombrage;  sylvaticus,  salvage  puis 
sauvage;  par  analogie  labourage,  courage,  plumage,  ravage;  8)  idus: 
f rigidus,  froid;  tepidus,  tiède;  rigidus,  raide,  rigide;  maie  sapidus, 
maussade;  9)  ilis:  humWs,  humble  :  fragiïis,  frêle,  fragile;  mobïlis, 
meuble,  mobile;  gracïlis,  grêle;  10)  inus,  ina:  pagina,  page;  gâl- 
binus,  jaune;  fémïna,  femme;  domina,  dame;  cârpïnus,  charme, 
rpaÔHHa  ;  frâxïnus,  frêne,  JiceHb  ;  côphïnus,  coffre  ;  machina,  machine 
(forme  savante)  ;  11)  itus,  ita  :  vendita,  vente  ;  reddita,  rente  ;  débita, 
dette;  quaesita,  quête;  12)  olus:  diabolus,  diable;  apostolus,  apôtre; 
13)  iolus,  eolus:  filiolus,  filleul;  capreolus,  chevreuil;  lusciniolus, 
rossignol;  aviolus,  aïeul;  14)  ulus,  ula:  fabula,  fable;  tabula,  table; 
populns,  peuple;  ungula,  ongle;  capitulum,  chapitre;  spinula,  épingle; 
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15)  aculus,  lum:  gubernaculum,  gouvernail;  suspiraculum,  soupirail; 
par  analogie,  travail,  éventail;  16)  eculus,  ecula:  vulpecula,  goupil; 
dans  goupillon,  KponiLio;  17)  iculus,  la:  apicida,  abeille;  articulumr 
arteil,  puis,  orteil,  hojkhoh  najieiri. ; periculum,  péril;  auricula,  oreille; 
ovicula,  ouaille;  18)  uculus,  ucula:  veruculum,  verrou;  fœniculum.,. 
fenouil ,  yKpoiit  ;  genucidum,  genouil,  puis  genou. 


Suffixes  verbaux  accentués. 

Asco:  nasco,  je  nais  (pour  nascor). 

Esco:  paresco,  je  parais;  cresco,  je  croîs;  floresco,  je  fleuris. 

Isco:  gemisco,  punisco,  formes  fictives:  je  gémis,  je  punis. 

Ascere:  pascere,  paître. 

Igo:  ligo,  je  lie;  castigo,  je  châtie. 

IUo:  vacille-,  je  vacille  (KOjieoaTBCfl,  KaqaTLca). 

Are:  cantare,  chanter. 

Tiare:  suctiare,  sucer;  captiare,  chasser. 


Suffixes  verbaux  atones. 

Ico:  jûdïco,  je  juge;  vindïco,  je  venge. 

Ere:  sur  gère,  sourdre;  tnolëre,  moudre. 

Io:  despôlïo,  je  dépouille. 

Ulo:  cûmûlo,  je  comble;  tretnulo,  je  tremble. 

Iculo:  fodiculo,  je  fouille. 

Ucido,  devient  ouille:  je  bredouille,  je  chatouille. 


Diminutifs. 

f       1)  Aceus:  populace,  grimace. 

2)  Iceus:  coulisse,  pelisse,  caniche. 

3)  Oceus:  pioche. 

4)  Uceus:  peluche. 

5)  Aculus:  tenaille,  soupirail. 

6)  Aldus:  lourdaud,  badaud. 

7)  Alia:  bétail,  canaille,  poitrail,  bataille. 

8)  Ardus:  bavard,  mignard,  canard  (ail.  Art,  ard). 

9)  Aster:  opiniâtre. 

10)  AU  et,  ot:    goujat,    Pierrot;    propret,    sachet,   maisonnette, 
billot,  cachot,  îlot. 
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11)  Ellus,  Mus:  agnellus,  agneau;  annellus,  anneau;  aucellus, 
avicdlus,  oiseau. 

12)  Onem,  ionem:  messionem  de  messis,  moisson;  piscionem, 
piscis.,  poisson. 

13)  Ulus,  ula:  Augustulus,  Augustule;  spinula  de  spina,  épingle; 
capitulum,  chapitre. 

Nous  ajouterons  ici,  pour  la  facilité  des  élèves,  les  terminaisons 
en  ance  et  en  mce,  en  rendant  compte  de  leur  provenance.  Les 
mots,    dont   l'origine  n'est  pas  donnée,   ont  été  formés  par  analogie. 

Les  mots  venant  d'un  participe  présent  français  se  terminent 
par  ance:  complaisant,  complaisance,  abondant,  abondance;  tolérant, 
tolérance;  obligeant,  obligeance. 

Il  faut  y  ajouter  les  41  mots  suivants  (heureux  ceux  qui, 
n'ayant  aucune  notion  de  latin,  auront  assez  de  mémoire  pour  les 
■-.  retenir!).  Les  voici:  Aisance,  arrogance  (arrogantia) ,  avance  (ab- 
ante),  balance  (bi-lanx),  bombance,  chance  (chéant,  choir),  circon- 
stance (circumstantia),  constance  (constantia),  créance  (autre  pro- 
nonciation de  croyance),  distance  (distantia),  doléance  (de  doléant 
ancienne  forme  de  dolent),  élégance  (elegantia),  engeance,  enfance 
(infantia),  finance  (répondant  à  finant  participe  présent  de  l'ancien 
verbe  finer  pour  finir),  garance  (du  bas-lat.  verantia,  verus,  la  vraie 
belle  couleur  rouge);  inadvertance  (in  ad-vertentia),  intendance  (in- 
tendentia),  instance  (instantia),  jactance  (jactantia),  lance  (lancea): 
manigance  (manœuvre  secrète,  artificieuse,  manus-agentia),  noncha- 
lance (de  non  chalant,  part,  présent  de  chaloir,  se  soucier),  nuance 
(nuer,  nuant.  nuance,  teintes  des  nuées),  outrecuidance  (ultra-cogi- 
tans,  outrecuider)  ;  pétulance  (petulantia),  pitance,  prestance  (prae- 
stantia),  protubérance  (de  protuberare,  -berans),  puissance  (potentia), 
rance  (râncidus),  romance  (romanus);  stance  (stantia),  substance 
(substantia) ,  vaillance  (vaillant  autre  forme  de  valant),  vigilance 
(vigilantia).  Anse  (ansa),  danse  (Tanz),  ganse:  panse  (pantex); 
transe  (ang.  trance,  grande  peur)  s'écrivent  par  anse.  Danse  s'écrit 
en  anglais  dance;  ganse  s'est  écrit  gance  (arpaMaHTT>). 

Tous  les  autres  mots  s'écrivent  par  mce,  comme  prudence,  clé- 
mence, confidence,  etc.  etc. 

Bemarque.  —  Les  mots  suivants  qui  devraient  s'écrire  par  ance, 
comme  dérivés  de  participes  présents,  se  terminent  cependant  par  ence: 

1)  ceux  terminés  par  férence:  déférence  (déférer),  conférence 
(conférer),  différence  (différer),  etc. 

2)  Existence  (exister);  semence  (semer),  révérence  (révérer), 
affluence  (affluer),  influence  (influer)  ;  adhérence  (adhérer),  convergence 
(converger),  divergence  (diverger),  équivalence  (équivaloir),  excellence 
(exceller),  négligence  (négliger),  présidence  (présider),  résidence  (ré- 
sider), violence  (violer).  Ces  mots  viennent  de  formes  latines  corres- 
pondantes. 
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Défense  (defensio),  dépense  (pendere),  dispense  (dispensare), 
offense  (offendere,  offensus),  récompense  (pendere,  pensus),  dense 
(densus),  immense  (immensus),  intense  (intensus)  se  terminent  par  ense* 

Les  mots  en  ence^  comme  affluence,  influence,  adhérence,  con- 
vergence,  différence,  équivalence,  présidence  etc.  ont  un  adjectif  ou: 
un  substantif  correspondant  en  ent,  différent  du  participe  en  antr 
ainsi  affluent,  substantif;  influent,  adhérent,  différent,  équivalent, 
excellent,  président,  subst.,  résident,  subst.,  négligent,  violent,  diver- 
gent, émergent. 

Les  difficultés  orthographiques  sont  encore  ici  assez  grandes,, 
comme  on  le  voit;  les  règles  sont  bien  peu  utiles  à  côté  de  tant 
d'exceptions  et  il  serait  bien  à  désirer  qu'une  orthographe  uniforme 
s'établît  dans  la  désinence  de  tous  ces  mots. 


Préfixes. 

Les  préfixes  sont  des  prépositions,  des  adverbes  ou  des  parti- 
cules inséparables,  placés  au  commencement  des  mots  pour  en  former 
des  composés.  Les  suffixes  sont,  comme  nous  l'avons  pu  remarquer 
au  chapitre  précédent,   les  lettres  qui  s'ajoutent   à  la  fin  du  radical. 

Ainsi  dans  le  mot  latin  in  scriptus  et  dans  le  mot  grec  smys- 
YpafjLfjisvoç,  on  remarque:  1)  une  idée  principale  exprimée  par  une 
certaine  partie  du  mot,  scri,  scrib  ou  scrip  =  ypafx  ou  ypacp,  expri- 
mant Tidée  générale  de  gravure  ou  d'écriture.  Cette  idée  principale 
est  ce  que  nous  nommons  le  radical  ou  la  racine  du  mot. 

Etul,  ys,  in,  sont  nommés  préfixes,  parce  qu'ils  sont  ajoutés  au 
radical  ou  racine,  en  les  précédant. 

Msvoç,  tus,  sont  les  suffixes;  ils  sont  ajoutés  à  la  fin  du  radical. 

Les  formatâtes  ou  caractéristiques  sont  les  lettres  qui  donnent 
à  un  mot  la  forme  qui  caractérise  le  temps,  le  mode,  la  voix,  etc.,. 
auxquels  il  appartient,  comme  le  a  au  futur  actif  des  verbes  grecs 
et  le  S-  à  l'aoriste  passif 

Les  terminaisons  ou  désinences  sont  les  lettres  qui  viennent 
à  la  fin  du  mot  et  qui  caractérisent  le  cas,  le  nombre,  la  personne, 
ainsi  tu  fini-s,  il  fini  t,  dominu-s,  domin-i,  domin-o. 

Les  préfixes  et  les  suffixes  ont  reçu  à  la  fois  le  nom  ftaffixes;- 
c'est  en  général  tout  ce  qui  s'ajoute  à  la  racine,  soit  en  la  précédant 
soit  en  la  suivant. 

Enfin  tous  ces  changements  réunis  se  nomment  flexions  ou  in- 
flexions grammaticales,  parce  qu'ils  fléchissent  en  quelque  sorte  la 
racine  pour  la  faire  passer  d'un  sens  vague  à  un  sens  précis  et  dé- 
terminé. 

Entre  la  racine  et  le  radical  on  établit  assez  généralement  une 
différence.     La  racine    est   cette  partie  simple,   brève,    invariable  ou. 
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presque  invariable  du  mot  qui  doit  en  être  l'élément  primitif.  Ainsi 
dans  le  verbe  Xuw,  Xu  est  la  racine.  Dans  (Xixj-o,  Xs-Xux-a),  \x>cT 
Xvx  sont  le  radical,  a  étant  la  caractéristique  du  futur,  et  x  l'étant 
du  parfait.  Le  radical  s'appelle  aussi  quelquefois  thème,  et  dans 
l'usage  les  mots  racine  et  radical  sont  souvent  confondus.  On  appelle 
même  souvent  racine,  le  mot  simple  tout  entier  qui  forme  les  dérivés 
ou  composés. 

Remarquons  toute  la  force  des  suffixes  et  comment  ils  changent 
toute  la  signification  du  primitif,  ainsi  :  ^ai-v-o,  je  marche  ;  fiifid-Ç-a, 
je  fais  marcher:  euSaifxov-so,  je  suis  heureux,  su8aijJLov£-Ç-tj,  j'estime 
heureux,  je  félicite;  aw9povsM,  je  suis  sage,  <j«9povi-Ç-ri,  je  rends 
sage.  En  latin  le  suffixe  g  dans  pur-g-o ,  marque  l'idée  de  rendre 
pur;  dans  levi-g-o,  celle  de  rendre  poli. 

Les  suffixes  pourraient  se  confondre  avec  les  désinences  in- 
variables; la  terminaison  serait  la  fin  variable  du  mot. 

Voici  le  tableau  des  préfixes  les  plus  employés: 

1)  A,  ad:  approcher,  arriver,  ajouter,  acheminer  (à  est  la  pré- 
position française). 

2)  Ab,  apo:   abuser,  absence,  apogée,  bou-tique  (octto^xyi). 

3)  En,  in  (signifiant  en,  dans),  intro:  enterrer,  incarcérer,  in- 
troduire, île  (isle,  in-sula). 

4)  E  (é),  ex,  de:   ébrancher,  effeuiller,  décharné,  désapprendre. 

5)  In  négatif,  a  privatif  des  Grecs:  apathie,  anonyme,  infini, 
immortel,  irrésolu,  illisible. 

6)  Co,  con,  syn:  cohabiter,  convenir,  sympathie,  synonyme, 
convergent. 

7)  Se,  di,  dis,  marquant  écart:  séduire,  divergent,  distribuer,, 
difficile. 

8)  Circon,  péri,  marquant  circuit,  autour,  près:  circonscrire, 
périmètre,  périgée. 

9)  Inter,  entre:  s'interposer,  s'entremettre,  intermédiaire,  entr'- 
lacté,  entremêler. 

10)  Fer,  dia,  tra,  trans:  perforer,  diaphane,  transparent,  tré- 
passer. 

11)  Extra,  outre,  ultra:  extrafin,  extraordinaire,  ultramontainr 
ultérieur,  outremarin,  outrecuidant. 

12)  Sur,  super,  hyper:  surmonter,  superfin,  hyperborée,  hyper- 
bole, sourcil. 

13)  Sous,  sub,  subtus,  hypo:  soutenir,  souvenir,  subalterne,  sub- 
alpin, hypothèse,  soustraire. 

14)  Avant,  ante,  pré:  avant-hier,  antérieur,  précédent,  président,, 
préfixe. 
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15)  Après,  post,  re,  rétro:  après-midi,  post-scriptum,  postérieur 
redonner,  rétrogader. 

16)  Par,  pour,  per,  pro:  parvenir,  parcourir,  pourvoir,  profond 
prolonger  (voyez  JV»  10). 

17)  Contre,  oh,  anti  (contre)  confondu  souvent  avec  ante  (devant, 
avant):  contredire,  opposer,  antichambre,  antédiluvien,  antechrist 

18)  Mal,  mau,  mes,  mé  (ces  deux  derniers  répondant  à  minus, 
à  miss  des  Allemands),  malmener,  malade,  malfaisant,  médire,  mé- 
priser, mésestimer,  maudire,  méfier. 

19)  Bien:  bienfaisant,  bénir  (bene-dicere). 

20)  Vice:  vicomte,  vice-roi  (lat.  vicis,  nepeMÈHa). 

21)  Bis:  biscuit,  bisaïeul. 

22)  Mi:  midi,  minuit. 

23)  Non:  nonpareil,  non- sens. 

24)  Amphi,  autour:  amphithéâtre,  amphibie  (ajxcp'';  àfj.90,  deux, 
le  même  que  ambo  et  06a;  gioç,  vie). 

25)  Ana,  marquant  réduplication:  analyse,  anabaptiste,  ou  mouve 
ment  de  bas  en  haut:  anabase. 

26)  Cata,  suivant,  sur:  catastrophe. 

27)  Êpi,  sur:  épigraphe,  épitaphe. 

28)  Eu,  bien:  euphonie,  Euxin,  Euménides,  bienséant,  bienveillant. 

29)  Rémi,  demi:  hémisphère. 

30)  Meta,  marquant  changement:  métamorphose,  métempsyco 

31)  Para,  le  long:  paragraphe,  parabole. 

32)  Télé,  au  loin:  télégraphe,  télescope. 

Le  français  est  beaucoup  moins  riche  en  flexions  grammaticales 
que  le  latin  et  le  grec.  Celles  que  nous  avons  empruntées  à  ces 
deux  langues  sont  aujourd'hui  fort  altérées  et  quelquefois  même  mé- 
connaissables. 

Nous  ne  donner*  ns  qu'un  seul  exemple  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons:  musa,  muse;  utilis,  utile;  curvus,  courbe;  affirmo,  j'affirme  ; 
affirmât,  il  affirme;  affirma,  affirme;  affirmet,  qu'il  affirme;  templum, 
temple;  exordium,  exorde;  arbor,  arbre;  crimen.  crime;  cornu,  corne. 
Ces  douze  mots  contiennent  en  latin  12  terminaisons  différentes, 
remplacées  en  français  par  notre  uniforme  e  muet. 

La  contraction  efface  même  souvent,  au  commencement  ou  à 
l'intérieur  des  mots,  la  trace  de  leur  composition,  et  rend  par  là 
très-difficile  la  recherche  de  leur  forme  primitive.  Exemple:  debitum, 
dette  et  dû;  creditum,  crû:  cadere,  choir;  eleemosyna,  aumône; 
avunculus,  oncle;  augustus,  août,  oût;  cogitare,  cuider  dans  outre- 
cuidant, outrecuidance,  acer  arbor,  érable. 


" 
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Retrouvera-t-on  plus  facilement  la  racine  de  nos  mots:  migraine, 
boutique,  riz,  diamant,  tisane,  la  Pouille,  quadrille,  licorne  (voyez  page 
128  et  133),  tante,  lierre,  luette,  loriot,  alerte,  alarme  (page  36)? 


Signification  des  suffixes  ou  désinences. 

Comme  les  préfixes  ont  leur  signification,  les  suffixes  ou  dési- 
nences ont  aussi  la  leur: 

1)  Ion,  âge,  représentent  ordinairement  l'action  marquée  par  le 
verbe:  tapage,  nage,  passage,  méditation,  action,  corruption. 

2)  Ment,  tire,  is,  ée,  marquent  le  résultat  de  l'action:  ex.  per- 
fectionnement, abattement,  abatis,  ramassis,  allée,  dictée,  mesure, 
créature.   (Nous  devrions  écrire  abattis,  ou  abattre  avec  un  t). 

3)  Ance,  ence,  esse,  eur  (substantifs  abstraits  féminins),  tié,  té, 
tude,  marquent  assez  généralement  la  manière  d'être  ou  la  qualité: 
confiance,  enfance,  négligence,  détresse,  douceur,  bonté,  amitié, 
gratitude,  certitude. 

4)  At  montre  la  situation:  le  tribunat,  le  triumvirat,  le  consulat; 
isme  indique  un  système:  rationalisme,  communisme,  absolutisme; 
aie  une  réunion,  assemblage:  chênaie  (lieu  planté  de  chênes),  oseraie 
(lieu   planté    d'osiers,    HBa);    houssaie   (lieu   planté   de  houx,    ocTpo- 

jIHCTHHKI)). 

5)  Oir,  oire,  er,  marquent  le  lieu  ou  l'instrument  de  l'action: 
dortoir  (lieu  où  l'on  dort),  réfectoire  (lieu  où  l'on  mange),  sentier 
(où  l'on  passe),  bûcher  (où  sont  les  bûches),  cendrier  (où  est  la 
cendre),  encrier  (où  est  l'encre),  écritoire. 

6)  Eur  (terminaison  masculine),  er,  ien,  ier,  aire,  iste,  indiquent 
en  général  les  noms  de  personnes,  d'état,  de  profession:  berger, 
jardinier,  écuyer,  ramoneur,  souffleur,  musicien,  opticien,  artiste,  copiste, 
notaire,  maire. 

7)  Ais,  an,  ien,  ois,  iste,  désignent  les  habitants  d'une  ville  ou 
d'un  pays,  d'une  religion:  les  Français,  les  Hollandais,  les  Toscans, 
les  Anglicans,  les  Mahométans,  les  Luthériens,  les  Calvinistes,  les 
Anabaptistes,  les  Prussiens,   les  Danois,  les  Anversois,  les  Parisiens. 

8)  Agne,  aille,  as  se,  asserie,  erie,  ise,  annoncent  des  fréquenta- 
tifs, des  augmentatifs  ou  des  péjoratifs:  Campagne,  terrasse,  savan- 
tasse,  paperasse,  paillasse,  marmaille,  canaille,  ânerie,  balourdise 
(le  préfixe  dans  ce  mot  est  aussi  péjoratif  comme  dans  babeurre, 
naxTaHte). 

9)  Au,  eau;  et,  ette;  in,  ine;  ule,  Me,  Mon,  forment  des  dimi- 
nutifs: nouveau  (novellus),  château  (castellum);  propre,  propret,  pro- 
prette; coq,  coquet,  coquette;  blanchet,  Manchette;  enfant,  enfantin, 
ine;  animal,  animalcule;  crépuscule  (creperus,  douteux),  crepusculum; 
escadrille,  petite  escadre  ;  oiseau  (avicellus,  avis),  oisillon,  petit  oiseau  ; 
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cendrillon   (cendre;    servante  malpropre);    naseau  (nasellus,  diminutif 
de  nasus). 


Adjectifs. 

1)  Les  mots  en  ant,  ent,  âge,  aire,  al,  el,  eux,  il,  ile,  if,  ive, 
ic,  ique,  marquent  la  qualité:  obligeant,  charmant,  imaginaire,  popu- 
laire, précaire,  prudent,  ardent,  savant,  précieux,  vif,  naïf,  naïve, 
public,  antique,  aristocratique. 

2)  Les  mots  finissant  par  escent,  issant,  âtre,  marquent  une 
qualité  qui  commence,  imparfaite;  âtre  est  aussi  péjoratif:  adolescent, 
incandescent,  rougissant,  durcissant,  fleurissant;  blanchâtre  (qui  tire 
sur  le  blanc,  peu  blanc,  pas  tout  à  fait  blanc,  terminaison  péjorative, 
dégradative)  ;  marâtre,  une  nature  marâtre  (bas  latin  matrastra,  dimi- 
nutif de  mère,  qui  a  pris  aussi  un  sens  péjoratif). 

3)  Ceux  finissant  par  ard,  asse,  assier,  ime,  indiquent  ordinaire- 
ment les  augmentatifs  ou  les  péjoratifs:  vantard,  grognard,  traînard, 
excellentissime,  généralissime,  savantissime ,  minime,  infime,  intime 
(intus,  intimus),  tracassier;  nasillard,  mycjiHBHH;  mycapB. 


Verbes. 

1)  Les  verbes  en  fier  marquent  l'action  de  faire:  fortifier  (forti- 
ficare,  fortem  facere),  sacrifier  (sacra  facere);  édifier  (aedem  facere), 
pacifier  (pacem  facere). 

2)  Les  verbes  en  iser  et  quelques-uns  en  uer  expriment  une 
transformation  :  éterniser,  rendre  éternel  ;  pulvériser,  réduire  en  poudre, 
en  poussière  (pulvis,  pulveris,  ubijib);  habituer,  donner  une  habitude, 
une  manière  d'être  ;  éternuer,  qui  vient  d'un  fréquentatif  latin  stemu  - 
tare,  n'est  pas  fréquentatif  en  français;  évoluer,  faire  des  évolutions, 

^tjiaTB   9BOJIK)HiH. 

3)  Les  verbes  en  ailler,  asser,  onner,  onder,  oyer,  [marquent 
généralement  des  fréquentatifs,  des  augmentatifs  ou  des  péjoratifs: 
écrivailler  (écrire  avec  négligence  des  choses  sans  valeur)  ;  paperasser 
(feuilleter  des  paperasses);  fredonner,  hètb  b-b  nojirojroca  (fredon 
marque  les  mille  petits  agréments  ou  nuances  de  la  voix),  gazonner; 
abonder,  rudoyer  (traiter  rudement). 

4)  Les  verbes  en  Hier,  eter,  iger,  oter  marquent  des  diminutifs: 
frétiller,  îkhbo  jçBHraTBCfl  (mouvements  vifs  et  courts),  sautiller; 
nasiller,  mycHTB  (naricula,  naris  pour  nasis,  nasicula,  diminutif); 
clignoter,  MnraTB  (cligner);  grignoter,  rpu3TB,  ooji.aTB;  mignoter, 
ÔaJiOBaTB  (anciennement  mignot  pour  mignon),  voltiger;  mitiger, 
CMflrnaTB,  vient  du  fréquentatif  mitigare;  becqueter  ou  béqueter, 
RieBaTB,  est  un  diminutif  de  l'ancien  verbe  béquer  ou  béchier  con- 
servé dans  la  fauconnerie. 
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Doublement  des  consonnes. 

Il  y  a  douze  consonnes  qui  peuvent  se  doubler:  h,  c,  d,  f,  g,  I, 
m,  n,  p,  r,  S  et  t:  abbé,  accuser,  addition,  affliger,  aggraver, 
allusion,  ammoniaque  (aMMiaKŒ>),  annoncer,  apprendre,  arriver, 
assurer,  attendre.  —  Quoique  ces  lettres  soient  doubles,  on  n'en 
:  prononce  le  plus  souvent  qu'une  seule;  abbé,  accord,  commander, 
opposer,  attention. 

Quand  une  consonne  est  doublée,  elle  devrait  l'être  dans  tous 
les  mots  de  la  même  famille;  malheureusement  la  langue  française 
est  assez  capricieuse,  assez  illogique,  nous  en  avons  donné  assez 
d'exemples  partout  et  principalement  au  chapitre  des  adjectifs, 
page  25  (voyez  aussi  l'avant  propos). 

Il  n'est  pas  vrai  que  l'r  se  double  par  contraction  dans  je 
courrai  pour  je  courirai;  ^ acquerrai  pour  j'acquérirai.  Je  courrai 
vient  de  l'ancien  infinitif  courre,  usité  aujourd'hui  dans  l'expression 
chasse  à  courre  (TpaBjm),  comme  querrai,  acquerrai  de  l'infinitif 
querre  qui  se  trouve  encore  dans  La  Fontaine:  Messieurs,  dit-il, 
en  ce  lieu  n'ont  que  querre;  les  augustins  sont  serviteurs  du  roi 
{courre  et  querre  sont  les  seules  formes  régulières  de  cûrrere  et 
quâerëre;  nos  formes  courir  et  quérir  répondent  à  des  formes  latines 
currïre,  quaerïre,  qui  n'existent  pas,  à  ce  que  je  sache).  Il  est  bon 
de  parler  de  ces  choses  et  d'en  parler  souvent.  Dire  que  ces  cas 
sont  rares  et  qu'on  n'en  parlera  plus,  c'est  traiter  les  choses  trop 
à  la  légère. 

Dans  certains  autres  verbes,  l'r  se  double  également,  ainsi: 
envoyer,  j'enverrai;  mourir,  je  mourrai;  pouvoir,  je  pourrai.  La 
forme  j'enverrai,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  est  tout  à  fait  régulière; 
I  elle  ne  vient  pas  de  envoyer,  forme  picarde-bourguignonne,  mais  de 
enveer,  forme  normande,  qui  donnait  enverai  avec  un  r,  et  enverrai 
avec  deux  r. 

L'ancienne  langue  formait  souvent,  pour  l'euphonie,  le  futur  et 
!le  conditionnel  des  verbes  en  errai  au  lieu  de  rerai,  ainsi  il  enterra 

(futur)  ;  il  monsterra  (montrera)  :  il  jurra  (jurera)  ;  il  plorra  (pleurera) 
set  de  même  il  enverra.  L'infinitif  normand  de  mourir  était  aussi 
imourrir  avec  deux  r,  d'où  il  morra,  murra,  morera,  anciennes  formes 
[conservées  encore  aujourd'hui  dans  les  patois  et  devenues  avec  le 
(temps:   je   mourrai,    il  mourra,    où  la  voyelle  est  assourdie,    ce  qui 

arrive    assez    souvent.     (Les  [autres    temps  de  mourir  n'ont  qu'un  rr 

que  je  meure,  page  56). 

Le  futur  de  pouvoir  (de  la  forme  potëre,  anciennement  pooir, 
ipoer  en  Normandie).  Poer  donnera  également  je  porrai,  au  lieu  de 
I je  poerai,  d'après  la  règle  donnée  plus  haut,  et  c'est  la  forme  con- 
servée encore  aujourd'hui  dans  les  patois  du  Nord  et  de  l'Ouest  de 
lia  France.  La  voyelle  s'est  également  assourdie  (je  pourrai),  comme 
je  morrai  (je  mourrai).    Nous  expliquons  aujourd'hui  ces  formes  par 
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la  syncope:  je  mourir  ai,  mourrai  Pouvoir,  futur  je  pouvrai  devenu 
je  pourrai  (changement  de  v  en  r  par  assimilation).  C'est  le  moyen 
le  plus  facile  d'expliquer  nos  formes  actuelles,  quand  on  ne  veut  rien 
savoir  de  ce  qu'ont  fait  nos  pères. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  admettre  la  règle  d'accentuation 
que  les  grammairiens  nous  donnent  pour  le  redoublement  des  con- 
sonnes. Pourquoi  en  effet  accentuer  j'appelle  par  deux  1  plutôt  que 
par  un  seul  en  mettant  l'accent  grave  sur  l'e  qui  précède:  $  appelé? 
Quelle  différence  d'accentuation  trouverons-nous  entre  assujétir  et 
assujettir;  entre  détonation  et  détonnation;  entre  houppe  et  éhoupé; 
entre  rallonger  et  ralentir;  entre  honneur  et  honorable,  entre  imbécile 
et  imbécille  ou  tranquille,  entre  j'achète  de  l'Académie  et  fachette 
de  Noël  et  Chapsal;  entre  le:  je  gèle  de  tout  le  monde,  et  je  gelle 
de  MM.  Bonneau  et  Lncan  (grammaire  qui  compte  à  peu  près 
autant  d'éditions  que  celle  de  MM.  Noël  et  Chapsal)? 

Règles  principales. 

1)  Ab  n'a  deux  b  que  dans  abbé,  abbesse,  abbaye,  abbatial 
(d'abbatem,  venant  du  syriaque  aba,  père).  La  préposition  ab  se 
change  en  ar  dans  ab-radicare,  arracher,  proprement  enlever  les 
racines,  BtipHBaTB  cœ>  KopHeiTB.  Ab-radicare  étant  un  mot  bas-latin, 
il  serait  plus  naturel,  peut-être,  de  l'assimiler  aux  mots  de  composi- 
tion française.  Abréger  et  abréviation  venant  du  bas-latin  abbreviare, 
abbreviationem,  devraient  alors  aussi  avoir  deux  b  comme  les  mots 
d'où  ils  dérivent.  Pourquoi  ne  les  avons-nous  pas  conservés? 

La  préposition  française  à  forme  aussi  des  composés  à  l'instar 
de  la  préposition  latine  ad,  ainsi:  a-fin,  a-paiser,  a-platir,  a-planir, 
a-panage  (yjrjk-iTB,  y^acTB,  AOCTOJraie),  s'a-pitoyer  (cîKajiHTBCJï  Hajr/B 
qtMTb);  s'a-coquiner  (s'attacher  trop,  s'adonner  trop,  comme  font  les 
coquins).  —  Apathie  (a-pathie)  contient  l'a  privatif  des  Grecs  et 
signifie:  sans  passion,  sans  émotion. 

Dans  acabit,  Ka^ecTBO,  (primitivement  achat,  'puis  qualité)  la 
racine  commence  par  un  c,  soit  qu'on  le  fasse  venir  de  ad-captare 
ou  de  ac-capitare,  caput.  Il  en  est  de  même  de  acagnarder,  H36ajio- 
BaTB,  pa3RpaTHTB  (c.-à-d.  rendre  cagnard  ou  paresseux  comme  un 
chien,  canis);  de  acompte,  m.,  3a*ieTHBia:  fleHBm  (à  4-  compte). 
Pourquoi  donc  ces  mots  n'ont -ils  pas  deux  c  comme  les  suivants? 

2)  Le  c  se  double  dans  accabler,  noj];aB,ïJîTB  oTaroiuaTB,  (à  -f- 
eaabler;  xaraPoVrj);  acclimater,  BO^BopaTB  bï>  hobom-b  OHMarfe  (à 
-j-  climat);  accointance,  T'fecHaa  cbh3B  (à  -f~  cointance,  ang.  to 
acquaint;  cognitus);  accolade,  oô'BaTie,  o6HHMame(à-f-col);  accompagner, 
npoBOjKaTB  (à  +  compagnon);  accorder,  cooauiaTB,  npHMnpaTB  (à 
-j-  cor);  accore,  f.,  noji,nopa,  Kpaa Mejra  (à  +  shore,  rivage) ;  accoster, 
ho^xo^htb  ira  KOMy  (à  +  côte  ou  côté),  etc.  etc.  Ces  composés  sont 
cependant   tout  français,    comme  les  premiers,    et  ne  se  retrouveront 
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pas  dans  le  latin.  Comment  pourrons  -  nous  donc  distinguer  les 
premiers  des  seconds?  Comment  une  jeune  élève  qui  subit  son 
examen  pourra-t-elle  nous  dire  pourquoi  quelques-uns  de  ces  mots 
n'ont  qu'un  c  tandis  que  les  autres  en  ont  deux? 

Au  mot  accoster,  Littré  écrit  ceci:  «On  remarquera,  dit-il,  que 
nos  anciens  auteurs  écrivaient  généralement  par  un  c  accoster  et  les 
mots  composés  semblablement.  Cela  prouve  qu'ils  n'en  prononçaient 
qu'un  seul.  Nous  n'en  prononçons  qu'un  seul  non  plus  ;  pourquoi  ne 
faisons-nous  pas  comme  eux?  < C'est  une  simplification  digne  d'être 
recommandée  à  l'Académie). 

Le  mot  anéantir,  yHHHTOJKaTL  (à  -f-  néant)  n'a  qu'un  il;  il  en 
est  de  même  de  anoblir,  noatajiOBaTL^BopjïHCTBOMï)  (à  +  noble),  anor- 
mal, npoTHBHHû  npaBfuaMi)  (à  +  normal;  norma,  règle),  s'anuiter, 
être  surpris  en  chemin  par  la  nuit,  OTnpaBnTsca  b^  nyTB  kï>  hohh 
(à  -f-  nuit).  Dans  les  mots  qui  précèdent,  la  racine  commence  par  n. 

Les  mots  apocalypse  (orKpoBeme,  anoEajinncnci))  ;  apogée,  apôtre, 
sont  composés  de  la  préposition  grecque  axo,  marquant  ordinairement 
l'éloignement,  la  séparation.  Dans  apostille  (npHM^aHie  Ha  nojrk 
nncBMa,  nocTCKpHirrB),  aposter  (nojrywrB,  no,3,cTaBjmTL) ,  c'est  la 
préposition  française  à  qui  sert  de  préfixe  avec  les  mots  poster, 
placer  dans  un  poste  et  postille,  venant  de  la  préposition  latine  post, 
nodÈ,  comme  racines. 

Les  mots  atermoyer,  oïcpoqnBaTL  n.iaTejKi)  no  ^eny;  atour, 
yôopi)  meHCKin,  Hapa^H;  atout,  K03BipB,  n'ont  pas  deux  t,  quoique  le 
mot  racine  commence  par  t:  terme,  tour,  tout.  Ce  sont  des  composés 
français.  La  seule  difficulté  pour  les  étrangers  sera  de  pouvoir  les 
distinguer  des  composés  latins  comme  attention,  atteindre,  ou  des 
composés  grecs  comme  athée,  atome,  atrophie,  ou  même  de  composés 
français,  comme  attiédir,  attouchement,  attraper,  attrouper,  qui 
doublent  cependant  la  consonne. 

Dans  tous  les  mots  qui  précèdent,  comme  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  suivent,  il  n'y  a  pas  seulement  un  caprice  d'orthographe, 
mais  une  véritable  difficulté,  non  seulement  pour  les  étrangers,  mais 
pour  les  Français  eux-mêmes.  Comment,  en  effet,  distinguer  les 
composés  latins  des  composés  français?  Comment  discerner  surtout 
les  composés  purement  français  (je  parle  ici  de  ceux  qui  sont  formés 
de  la  préposition  à,  comme  préfixe,  et  du  radical)  de  ceux  que  notre 
langue  a  formés  à  l'instar  du  latin,  de  fictifs  comme  accostare, 
accoster;  accordare,  accorder;  acclimatare,  acclimater,  etc.,  en 
doublant  la  consonne,  comme  s'ils  étaient  formés  de  la  préposition 
latine  ad  et  du  mot  racine? 

L'ancienne  langue,  au  XH-e  et  au  XlII-e  siècle,  écrivait: 
aprendre,  aprocher,  apuyer,  etc.,  etc.  Le  XVI-e  siècle  a  voulu  reprendre 
les  lettres  étymologiques  et  a  rétabli  les  deux  p.  L'esprit  de  système 
fut  poussé  si  loin  sous  François  I,  que  l'on  glissa  par  analogie  des 
lettres  en  apparence  étymologiques,  ainsi:  paslir,  il  veist,  pseaidmes, 


—      150      — 

ung,  deulx,  escholle,  bousche,  feust  (fuit),  traistre,  rousée,  voulentiers, 
doibvoit  (devait),  toust  (tout),  homme,  arrouser,  parolle,  ailleurs, 
cellui,  derrière,  dompter,  honnorable,  fouddre,  affin,  publicque, 
caducque. 

Le  XVII-e  siècle  fit  plusieurs  réformes  importantes,  mais  con- 
serva maint  abus  introduit  par  Ronsard  et  son  école;  ainsi  nous 
écrivons  encore:  homme  (homo)  avec  deux  m,  ainsi  que  pomme 
(pomum),  ailleurs  (aliorsum),  derrière  (de-retro),  et  si  nous  avons 
fait  disparaître  les  deux  n  dans  honorable,  nous  les  avons  parfaite- 
ment laissés  dans  honneur  et  honnête,  ce  qui  ne  devrait  pas  être. 
Espérons  que  nos  enfants  seront  plus  courageux  et  plus  logiques 
que  nous,  en  ramenant  notre  orthographe  à  son  ancienne  simplicité. 

Presque  tous  les  mots  commençant  par  ar,  quoiqu'ils  soient 
aussi  de  composition  française,  doublent  cependant  lï,  quand  le  mot, 
racine  commence  par  r,  ainsi  :  ar-ranger  (à  +  ranger,  mot  allemand), 
ar-rêter  (à  +  rester),  ar-rière  (à  +  rétro) ,  comme  derrière, 
(de  -f-  rétro),  ar-roser  (à  -f-  rosée).  La  langue  d'oc  écrivait  tous  ces 
mots  avec  un  r,  ainsi  que  l'ancien  français,  qui  avait:  arachier, 
arenger,  arère  (arrière),  arester,  aroser,  etc. 

Le  XVI-e  siècle  qui  voulait  en  tout  et  partout,  per  fas  et  nefas, 
latiniser  notre  langue,  en  refit  des  composés  latins  à  l'instar  de 
ar-rogant  (ar-rogantem),  le  seul  mot  latin  commençant  par  ar  et 
admis  dans  notre  langue,  qu'on  puisse  rapprocher  des  précédents. 

Je  demande  encore  ici  aux  personnes  qui  prétendent  qu'une 
réforme  orthographique  est  impossible,  si  elles  croient  la  France 
tellement  inféodée  à  un  abus,  qu'elle  ne  puisse  pas,  qu'elle  ne  veuille 
pas  rendre  à  son  orthographe  son  ancienne  simplicité,  en  abolissant 
quelques  règles,  quelques  lettres  qu'une  fausse  école  de  latinisants 
a  su  y  introduire. 

Mais  c'est  faire  reculer  la  langue,  me  dit-on,  que  de  la  ramener 
à  ce  qu'elle  était  au  XlII-e  siècle.  Une  simplification  aussi  importante 
que  celle  qui  est  demandée  par  toutes  les  Sociétés  qui  s'occupent  de 
notre  langue,  n'est  pas  un  recul,  mais  un  véritable  progrès.  Le 
recul  s'est  fait  surtout  au  XlV-e,  au  XV-e  et  même  au  XVI-e 
siècle,  car  le  XlV-e  et  le  XV-e  avaient  déjà  commencé  à  nous 
donner  une  orthographe  assez  arbitraire. 

En  simplifiant  son  orthographe,  la  langue  reprendra  la  marche 
qu'elle  a  toujours  suivie  jusqu'au  temps  d'arrêt  qu'elle  a  éprouvé, 
et  elle  ne  perd  aucune  des  acquisitions  utiles  qu'elle  a  pu  faire.  La 
langue  du  XlX-e  siècle  restera  tout  entière,  moins  les  superfétations 
qui  la  déparent  en  rendant  son  orthographe  extrêmement  bizarre  et 
d'une  difficulté  presque  insurmontable. 

3)  Les  mots  commençant  par  col,  corn,  con,  cor,  de  la  prépo- 
sition  latine  cum    (&>),    doublent  la  consonne,    quand  le  mot  racine 
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commence  par  1,  m,  u,  r:  col-latéral,  de  latéral  (ôokouoh),  com-mander, 
cor-rélation  (co-OTHonieme),  con-nexion  (cbjï3b). 

Dans  le  mot  connétable  (cornes  stabuli),  les  deux  n  ne  sont 
nullement  nécessaires,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  racine  commençant  par 
n;  on  écrivait  anciennement  conestable;  dans  le  mot  connin  ou 
connïl  (vieux  nom  du  lapin,  kpojihkt.),  nous  ne  devrions  non  plus 
avoir  qu'un  seul  n,  puisque  ce  mot  vient  de  cuniculus. 

Devant  les  voyelles,  corn  devient  co,  ainsi:  coaction,  coexistence, 
coadjuteur,  coïncider,  coassocié,  coalition,  coordonner,  couvrir.  Dans 
colégataire,  corégent,  coreligionnaire,  col  et  cor,  se  changent  aussi 
en  co,  contrairement  à  la  règle.  Dans  comice  (cum  et  ire)  nous 
avons  corn  au  lieu  de  co;  dans  comité  qui  vient  probablement  de 
eomitatus  et  dont  les  Anglais  ont  fait  committee,  venant  alors  de 
committëre,  com  est  encore  employé  pour  co,  ou  bien  nous  avons 
effacé  un  m  et  un  t  en  écrivant  comité  au  lieu  de  committé.  —  Ce 
sont  de  nouvelles  bizarreries  à  ajouter  à  toutes  celles  que  nous 
avons  déjà  vues. 

L'I  se  double  dans  colline,  colle,  coller,  collyre  (nia3Hatf  npn- 
Mo^iKa).  Ces  derniers  mots  ne  viennent  pas,  comme  nous  le  disent 
certains  grammairiens,  de  vocables  dont  la  racine  commence  par  1, 
ainsi:  colline  vient  de  collina,  collis,  xoXovy],  xojim'b,  même  famille 
que  celsus  (BticoKin),  culmen  (BepniHHa),  coïlum  (uiea),  ce  qui  est 
élevé,  et  collum:  collis  =  Hais:  Hûgel.  Colle  vient  du  latin  colla, 
gr.  xoaaoc,  russe  oen;  collyre  de  collyrium,  xoXXupiov. 

Dans  le  mot  aujjifjisTpta,  en  français  symétrie,  nous  n'avons  pas 
conservé  les  deux  m;  c'est  un  exemple  de  plus  de  cette  logique 
qu'on  trouve  à  tous  moments  dans  notre  langue.  Dans  les  mots 
commençant  par  syl  (au'v,  cï>),  nous  avons  conservé  la  double  con- 
sonne: syl-labe,  syl-lepse,  syl-logisme.  (Le  latin  symmetria  avait,  plus 
logiquement  que  nous,  conservé  les  deux  m  du  mot  grec). 

La  règle  précédente  une  fois  posée  sur  le  doublement  de  la 
consonne,  qu'un  interrogateur  demande  dans  un  examen  à  une 
demoiselle,  pour  s'assurer  qu'elle  a  bien  compris  cette  règle,  qu'il 
demande  même  à  nos  jeunes  Français  se  présentant  pour  recevoir 
un  diplôme,  de  lui  expliquer  pourquoi  les  mots  collecte,  collection,  coller, 
collet,  collier,  colline,  collision,  commencer,  commode,  connexe,  con- 
nivence, connaissance,  corriger,  ont  deux  I,  deux  m,  deux  n,  deux 
r,  et  huit  fois  au  moins  sur  dix,   il  n'obtiendra  pas  de  réponse. 

Je  me  trompe  peut-être;  il  aura  une  réponse,  parce  que  la 
jeune  fille  qui  se  présente  à  l'examen  se  sera  mise  à  la  torture, 
huit  ou  quinze  jours  avant  la  redoutable  épreuve,  pour  savoir  par 
cœur  une  règle  qu'elle  ne  peut  pas  comprendre,  dont  il  lui  est  im- 
possible de  se  rendre  compte,  car  elle  n'a  jamais  su  ce  que  c'est  que 
lecte,  lision,  riger,  nexe,  nivence  dans  les  mots  col-lecte,  col-lision, 
cor-riger,    con-nexe,    con-nivence.     Le  mot  mode,  dans  commode,  ne 
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lui  donnera  rien  de  satisfaisant  pour  l'explication  du  mot,  et  le 
suffixe  naissance,  dans  connaissance,  ne  pourra  même  que  la  jeter 
sur  une  route  tout  à  fait  fausse. 

Et  que  dira  l'interrogateur,  si  celui  ou  celle  à  qui  il  demande 
pourquoi  comment  et  commencer  ont  deux  m  lui  répondait  de  la- 
manière  suivante.  <Je  ne  mets  deux  m  à  comment  et  à  commencer 
que  pour  me  conformer  à  un  usage  absurde  qui  s'est  introduit  sous 
Ronsard  surtout,  et  que  les  Français  du  XlX-e  siècle  n'ont  pas 
encore  eu  le  courage  de  faire  disparaître.  J'écris  ces  mots  avec  deux 
m,  quoique  ce  soit  me  mettre  en  contradiction  flagrante  avec  la 
règle  que  vous  venez  de  me  donner  quelques  lignes  plus  haut,  car 
la  racine  de  comment,  comme  celle  de  commencer,  ne  commence  pas 
par  m.  Comment  vient  de  quomodo-inde ,  plutôt  que  de  quomodo 
mente,  car  il  y  aurait  ici  pléonasme  et  l'on  devrait  retrouver  dans 
quelque  vieux  texte  la  forme  comoment  avant  d'arriver  à  celle  de 
comment,  tandis  que  quomodo-inde  donne  directement  comment  comme 
sub-inde  a  donné  souvent.  En  admettant  même  que  la  discussion 
soit  possible  ici  et  que  les  deux  orthographes  puissent  se  justifier 
(l'orthographe  du  Xl-e  et  du  Xll-e  siècle  fait  cependant  pencher  la 
balance  en  ma  faveur,  puisque  ce  ne  fut  qu'au  XlII-e  qu'on  commença 
à  écrire  avec  deux  m),  il  n'y  a  plus  l'ombre  d'un  doute,  si  nous 
prenons  le  mot  commencer  qui  vient  de  cum-initiare  (initium,  Ha<iajo). 
C'est  donc  véritablement  comencer  et  non  commencer  que  vous 
devriez  écrire,  vous  et  moi,  mais  comme  l'usage  est  la  loi  suprême,, 
je  m'y  soumets  en  aveugle  jusqu'à  ce  qu'un  usage  plus  sage  vienne 
le  remplacer. 

En  faisant  l'application  de  la  règle  3,  plusieurs  grammairiens 
soi-disant  philologues  commencent  par  les  composés  de  un,  qui 
nous  fournira,  disent  -ils:  unité,  unique,  aucun,  chacun,  univers  r 
commun,  communauté,  communal,  communiste,  communier,  commu- 
niant, excommunier,  excommunication,  communiquer,  communication, 
etc.,  etc. 

Si  l'on  voulait  rattacher  commun,  commune  et  tous  les  mots 
cités  à  un,  en  en  faisant  comme  +  w»,  comme  -f-  une,  ce  serait  encore 
une  faute  de  les  écrire  avec  deux  m,  et  nous  nous  demandons 
comment  M.  M.  les  Grammairiens  ne  se  font  pas  cette  réflexion 
avant  de  nous  donner  leur  étymologie  et  de  mettre  une  faute  de 
plus  sur  le  compte  de  leur  langue.  Heureusement  pour  cette  pauvre 
langue,  ce  n'est  pas  elle  qui  est  en  défaut  cette  fois,  mais  la  science 
des  faiseurs  de  grammaires. 

Vouloir  tirer  commun  de^comme  -f-  un,  c'est  ce  qu'aurait  pu 
faire  Ménage  qui  s'ingéniait  pour  dériver  rat  de  mus,  en  en  faisant 
d'abord  muratas,  puis  en  effaçant  la  seule  syllabe  précisément 
nécessaire  mu,  ce  qui  lui  donnait  ratus  d'où  rat  ou  cadaver  (ca  -f- 
da  +  ver)  de  caro  data  vermïbus,  ce  qui  est  du  reste  assez 
ingénieux,    mais    les    étymologies    à   la   façon   de  Ménage  ne  provo- 
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queraient  plus  aujourd'hui  qu'un  rire  homérique  sur  les  bords  de  la 
Seine  comme  en-deçà  du  Rhin. 

Commun  (com-munis)  vient  de  cum-munire,  d'où  mœnia,  crfeuLi,. 
orpa;ia;  munio  =  àpuivu,  yKp-fen.iflTB,  3amaiii;aTi>.  La  commune,  la 
communauté,  la  communion,  etc.,  ce  n'est  donc  pas  l'assemblage  qui 
fait  un,  mais  l'assemblage,  la  réunion  qui  fait  la  force.  La  devise 
belge  (V union  fait  la  force)  rend  parfaitement  l'idée  de  ce  que  doit 
être  la  communauté.  La  même  racine  munire,  à(j.uvo,  contient  le 
mot  mons,  montagne,  fortification  donnée  par  la  nature,  et  nous 
pouvons  ici,  comme  dans  les  nombres,  établir  cette  proportion  que 
mœnia  (munire):  mons  =  Burg:  Berg. 

Burg  est  la  forteresse  allemande  autour  de  laquelle  on  se 
réunissait  pour  avoir  une  protection,  c'est  le  mot  qui  nous  a  donné 
bourg,  bourgade,  que  nous  pourrions  appeler  communautés  protec- 
trices, puisque  le  mot  communauté,  même  pour  un  philologue,  semble 
avoir  perdu  sa  signification  primitive. 

Quelle  conséquence  pouvons-nous  tirer  de  tout  ceci?  C'est  que 
les  règles  du  doublement  des  consonnes,  comme  tout  ce  qui  regarde 
nos  dérivés,  doivent  être  absolument  écartées  du  programme  des 
études  ou  des  examens  de  demoiselles  à  quelques  établissements 
qu'elles  appartiennent,  comme  des  matières  au-dessus  de  leur  portée, 
et  que  ces  questions,  si  on  veut  les  traiter  convenablement,  ne  doivent 
être  adressées  qu'à  ceux  qui  aspirent  à  enseigner  dans  les  classes 
supérieures  de  nos  établissements  publics. 

Le  dictionnaire  des  racines  françaises  avec  leurs  dérivés  de 
M.  Hémilian,  lecteur  à  l'Université  de  Moscou,  rapporte  commun, 
communier,  communiquer  à  munir,  mais  en  y  ajoutant  le  mot  ministre? 
ministère,  administration,  M.  Hémilian  commet  aussi  une  grave 
erreur.  Ministre  ne  vient  pas  de  munire;  le  ministre  n'est  pas 
celui  qui  fortifie,  qui  rend  fort  (son  souverain),  c'est  celui  qui  sert 
son  prince.  Minister  se  traduit  par  serviteur,  cjiyjKaniiH  ;  ministerium, 
oiiyjKeHie;  c'est  le  mot  minor,  MeHmiifl,  l'allemand  minder,  l'anglais 
meaner,  le  grec  [xsuov  de  (j-cxpoç;  jxivu'ç,  petit,  mince;  [uvifrw, 
amoindrir,  diminuer.  Les  fonctions  n'en  sont  pas  pour  cela  moins 
honorables  et  nos  maréchaux  d'aujourd'hui  ne  pensent  guère  à  la 
signification  primitive  de  leur  titre ,  puisque  maréchal  ==  marah 
scalc,  proprement,  soigneur  de  chevaux  =  à  peu  près  le  KOHOBa.iï> 
ou  mieux  le  kohioxt»  russe  (marah  =  l'anglais  mare),  comme  sénéchal 
signifie  proprement  le  plus  vieux,  le  plus  ancien  des  serviteurs  ; 
sene,  vieux  mot  allemand  répondant  à  senex  (vieillard,  vieux)  et 
scalc,  qui  soigne.  Chargé  d'abord  de  placer  les  plats  sur  la  table 
du  souverain,  le  sénéchal  devint  peu  à  peu  le  premier  dignitaire  de 
la  cour  et  remplaça  les  maires  du  palais. 

Puisque  nous  avons  cité  le  dictionnaire  de  M.  Hémilian  qui 
est  la  fin  de  son  yneonum  (ppaHu.y3cnaio  H3bina,  Moscou  1865,  nous 
nous    permettrons  de  lui  demander  comment  il  fait  venir  affreux  de 
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afer,  qui  signifie  africain  et  qui  voudrait  dire  alors  laid,  affreux 
comme  un  Africain.  Le  mot  affreux  vient  de  l'allemand  et  non 
du  latin.  11  fait  venir  accabler  de  à  +  caabler,  mais  que  signifie 
caabler?  c'est  ce  que  le  lecteur  de  Moscou  a  soin  de  passer  sous 
silence.  Si  aise  vient  du  provençal  ais,  ce  qui  est  plus  que  problé- 
matique, d'où  vient  ais  lui-même?  (car  le  provençal  est  le  frère 
jumeau  de  la  langue  d'oïl,  s'il  n'en  est  pas  le  cadet).  Comment 
allerta  m'expliquera-t-il  alerte?  le  portugais  alguazïl  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître,  le  français  alguazil  (mot  parfaitement  arabe)  ? 
le  provençal  amas,  le  français  amas  (mots  identiques  venant  de 
masse)?  Pourquoi  faire  venir  araignée  de  apaxv7î  et  uon  de  aranea? 
Le  premier  mot  du  livre  de  M.  Hémilian  ou  plutôt  le  titre  chresto- 
matie  contient  déjà  une  faute  étymologique  (nous  devons  écrire 
chrestomathie)  et  peut  faire  commettre  une  faute  de  prononciation, 
car  chrestomatie ,  devrait  alors  se  prononcer  comme  aristocratie, 
chrestomacie). 

M.  Hémilian  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  nous  expliquer 
une  foule  de  mots  français  par  des  mots  bas-latins,  mais  qu'est-ce 
que  ce  bas-latin?  Si  c'est  une  corruption  du  latin,  il  faut  à  côté  du 
bas-latin  qui  nous  explique  mieux  la  forme  française,  nous  donner 
le  bon  latin,  car  sans  cette  précaution  nous  ne  donnons  à  nos  élèves 
que  des  formes  barbares.  Ainsi  ancien  ne  vient  pas  de  ante,  comme 
le  dit  M.  Hémilian,  mais  d'une  forme  antianus  venant  elle-même  de 
ante.  Abbé  vient  non  du  nominatif  âbbas  qui  a  donné  dans  l'ancien 
français  li  abe,  à  cause  de  l'accent,  mais  d'un  cas  oblique  qui 
déplace  l'accent  (abbâtis,  abbâti,  abbâtem)  et  qui  a  donné  abbé 
(accent  sur  la  dernière  syllabe).  Nous  comprendrions  du  reste  qu'on 
ne  voulût  expliquer  nos  mots  français  que  par  des  mots  appartenant 
au  latin  classique,  mais  ce  n'est  pas  là  le  système  de  M.  Hémilian. 
Ainsi  M.  Hémilian  nous  donne  tantôt  du  latin,  tantôt  du  bas-latin,  voire 
même  du  haut  latin,  du  provençal,  de  l'espagnol,  de  l'italien,  du  portugais. 
Cos  quatre  dernières  langues  sont  des  langues  sœurs  ;  la  langue  d'oïl, 
probablement  l'aînée  des  quatre,  a  droit  à  leur  respect  et  n'a  pas 
à  en  tirer  la  raison  de  son  existence,  ni  l'explication  de  ses  mots. 
Nous  ne  pouvons  que  les  comparer  ensemble  pour  montrer  leur 
ressemblance  ou  les  petites  différences  qui  les  caractérisent.  Si 
V espagnol,  le  portugais  et  V italien  nous  ont  donné  des  mots  latins, 
il  faut  le  faire  remarquer  avec  soin  et  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César;  si  le  plus  souvent  ils  ne  nous  ont  donné  que 
des  mots  arabes,  il  ne  serait  pas  plus  juste  d'enlever  à  la  langue 
arabe  l'honneur  qui  lui  appartient.  Il  en  est  de  même  pour  le  bas- 
latin.  Nous  a-t-il  donné  des  mots  latins,  rendons  à  la  langue  classique 
ce  qu'un  jargon  dégénéré  n'a  fait  que  corrompre,  si  ce  sont  des 
mots  allemands  acceptés  par  le  bas-latin,  rendons  aussi  à  la  famille 
germanique  les  mots  qui  lui  appartiennent.  Nous  en  avons  une  foule 
d'exemples  dans  le  dictionnaire  de  M.  Hémilian.  Commençons  par  le 
mot  avarie  du  bas-latin  avaria,  c'est  le  germanique  Haferey. 
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Bâiller,   ancien  français  baailler,  cette  explication  explique-t-e\h 

t  quelque   chose?    Baleine,   pourquoi   de    çofXaiva    et  non   de  balaena 

s  (Wall,  whale)?  Qu'est  ce  que  le  bas-latin  baraca?    Baraque  est  une 

;  -cabane   faite    de    barres,    de   perches,   de    branches   et  barre  est  un 

mot    allemand.     Baron,   ancien   français  ber.     C'est   la   même  chose 

qu'expliquer  un  mot  russe  du  nord  par  un  mot  russe  correspondant 

i  du  sud,    ce  qui  n'explique  rien  du  tout.  Berceau,  bas-latin  berceolum, 

d'où   vient   ce   bas-latin?   Biche,   provençal   bichg,   ce  n'est  pas  une 

-explication.    Bizarre,  espagnol  bizarro;    blême,   anc.  français  blesmir; 

bœuf,  bos  (d'où  vient  l'f  final,  sinon  de  la  forme  bovis,  bovi,  bovem, 

bove)?  Bonnet  bas-latin  boneta;  branler,   français  brandir;    branche, 

bas-lat.  branca;  brave,  bas-lat.  bravus;  bronze  du  bas-lat.  bronzium; 

1  bruit,    provençal  bruzir;    brusque,    italien    brusco;    cable,    anc.    fr. 

,  chaable,    cacher  de  cogère;    caillou    de    cailler   que    Littré    rejette, 

,  camphre,    bas-grec    xacpoopa;    (il   ne    suffisait   pas   du   bas-latin,   M. 

Hémilian  veut  nous  apprendre  le  bas-grec.  Camphre  est  tout  bonne- 

'  ment   l'arabe   Kafur);    camus,   provençal    camus:    casserole,    bas-lat. 

!  catiola.    Alcôve   selon  M.  Hémilian  vient  de  cave,  mais  le  préfixe  al 

i  suffit   pour   nous   indiquer  qu' 'alcôve  est  un  mot  arabe;  échevin  qu'il 

fait   venir   de  chef,   caput,    est   un    mot   allemand;    cheville,  rB03,p>, 

;  3aTbiqKa,  qu'il  dérive  aussi  de  chef,  vient  de  clavicula.  petite  clef  ou 

i  mieux  de  clavus,  clou;  chenille,  provençal  canilha;  choc,  espagnol  choque  ; 

:  et  comme  dérivé   du  même    mot,   échec,  maxï>,    que  M.  Hémilian  dit 

i  être    un   mot  persan,    ce   qui  est  très -juste,    mais    alors  choc  est-il 

espagnol?   pourquoi    ciboire   de   xigupiov   et  non  de  ciborium?   Si  le 

:  mot    ciseau   vient    de   sicilix,    pourquoi   rapporter    à  ce  mot  ciseler, 

concis   etc.,    en  les   faisant   venir  de  caesus?   M.  Hémilian  rapporte 

cloaque  CcTOHHaa  rpyoa,  noMoimaji  xua)  à  claudere,  3AiiepeTB,    3aoio- 

iihtb,   OKpyatHTb;   le   latin  cloaca  se  rapporte  à  cluo  =  purgo;  c'est 

le  grec   Xouo,    le  latin  lavo,   ce  qui  purge,    lave  les  immondices;   le 

cloaque,  c'est  pour  parler  plus  clairement  le  noMoimaa  aMa. 

Le  mot  esclave  vient  de  clou  d'après  M.  Hémilian,  et  le  mot 
clavecin,  KiaBUKop^Ei,  instrument  à  clavier  (clavis,  clef)  appartient 
à  la  même  famille;  cochon  vient  de  l'espagnol  cochino,  cela  suffit, 
M.  Hémilian  ne  veut  pas  poursuivre  plus  loin  le  raisonnement  de 
Littré;  coiffe  est  le  bas-lat.  cofea.  Consul  se  rapporte  à  concilier, 
iipHMHpuTt,  corjiacHTB,  M.  Hémilian  n'a  pas  là-dessus  l'ombre  d'un 
doute.  Mais  consul  (comme  praesul)  ne  pourrait-il  pas  se  rapporter 
à  sedëre,  setzen,  chxetb,  sÇopiai,  et  signifier  le  prae-sedens,  celui 
qui  s'assied  le  premier,  qui  occupe  la  première  place?  Les  fonctions 
des  consuls  n'étaient  pas,  à  coup  sûr,  celles  de  conciliateurs. 
Coussin  (ail.  Kissen)  ne  vient  pas  de  coucher,  mais  de  culcita,  par 
un  diminutif  culcitinum  et  se  rapporte  probablement  à  calcare,  no- 
nnpaTB.  Discuter  (pa3CMOTp1iTB ,  cnopnïB)  ne  vient  pas  de  coup, 
mais  de  discutère,  rad.  cudëre,  le  même  que  KOBaTB.  Cousin  (conso- 
brinus)  ^boiopojiheih  6par&;  mais  cousin,  KOMapt,  vient  non  de  culex, 
mais    d'une   forme   culicinus.     Comment  couvrir,   co-operire,    peut-il 
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venir  de  consuetudo,  coutume?  D'où  vient  le  bas-latin  crapaldus,  qui  a 
donné  crapaud,  ajaôa?  Que  signifie  crissonus  qui  a  donné  cresson, 
Kpecx;  d'où  vient  crosu-m  qui  a  donné  creux,  irycTOH?  Qu'est-ce 
que  la  crête  (crista,  rpe6em>,  xpe6eTï>)  a  à  faire  avec  crescerer 
pacra?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  rapporter  ce  mot,  avec  nos  bons 
philologues,  à  xo'puç,  xopu^oç,  le  casque;  xopa,  tête,  xspaç,  corne, 
marquant  quelque  chose  d'élevé?  Comment  rapporter  cor,  M030.it,  à 
cuir,  lorsqu'il  vient  de  cornu,  la  corne.  Le  mot  courroie,  peMem>, 
avec  deux  r,  ne  vient  pas  de  corium,  Koasa,  mais  du  latin  corrigiar 
giae  (peneHB  jlihhhhh  h  y3Kiâ\  ôetob)  venant  de  corrigerez  ce  qui  sert 
à  donner  la  correction;  cordon  se  rapporte  évidemment  à  corder 
chorda,  x°9^  KimiKa,  et  n'a  rien  de  commun  avec  cuir,  coriumr 
Xoptov,  russe  nmypa.  Le  cordonnier  était  anciennement  celui  qui 
travaillait  le  cuir  de  Cordoue.  Écurie,  c'est  l'allemand  Scheuer,  grange 
(pnra,  obhhT))  de  la  rac.  shu,  couvrir,  ce  qui  couvre  les  troupeaux; 
ce  mot  n'a  rien  de  commun  avec  curé,  ni  avec  curateur,  oneKVHï>r 
noiieiHTejn>,  que  M.  Hémilian  ne  place  pas  en  très-bon .  lieu. 

Chose  étrange,  c'est  dans  les  trois  premières  lettres  du  voca- 
bulaire de  M.  Hémilian  seulement  que  nous  trouvons  toutes  ces 
erreurs,  lorsque  le  lecteur  de  l'Université  de  Moscou  donne  Littré 
et  Burguy  parmi  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  et  qu'il  reconnaît 
avoir  eu  à  sa  disposition  les  18  premières  livraisons  de  notre  excellent 
philologue  français.  Que  M.  Hémilian  ait  puisé  dans  des  dictionnaires 
français  datant  de  1829  et  même  de  1842,  c'est  ce  que  je  puis  com- 
prendre, mais  depuis  cette  époque,  la  philologie  française,  stimulée 
par  la  philologie  allemande,  a  fait  d'immenses  progrès  et  un  dictionnaire 
comme  celui  de  M.  Hémilian  ne  serait  plus  reçu  dans  nos  établisse- 
ments philologiques.  Le  reste  du  vocabulaire  répond  au  commence- 
ment et  l'on  dirait  que  l'ouvrage  de  M.  Littré  n'y  est  nommé  que  pour 
la  forme,  car  on  voit  évidemment  que  l'auteur  ne  l'a  pas  sérieuse- 
ment consulté. 

Supposons  même  pour  un  instant  que  le  dictionnaire  de  M. 
Hémilian  soit  excellent,  et  mettons  sa  Chrestomathie  entre  les  mains 
d'un  élève.  Celui-ci  rencontre  le  mot  avocat  qu'il  ne  comprend  pas- 
Comment  pourra-t-il  s'imaginer  que  c'est  au  mot  voix  qu'il  doit  le 
chercher?  Et  pour  trouver  le  mot  esclave,  pensera-t-il  jamais  au  mot 
clou?  Il  en  est  de  même  d'une  foule  d'autres  mots  parmi  lesquels 
nous  nous  contenterons  de  citer  les  suivants;  Clavecin,  cherchez 
clou.    —   Se  fourvoyer,    cherchez  voie.  —  Cerf-volant,    cherchez  voL 

—  Wagon,  cherchez  voiture.  —  Dévotion,  cherchez  vœu.  —  Pro- 
mulgation, cherchez  vulgaire.  —  Ravitailler,  cherchez  vie.  —  Vicomte, 
cherchez  vice,  non  de  vicis,  vicem,  vice,  mais  de  vitium;  les  vicomtes 
sont-ils  donc  si  vicieux?  Mésaventure,  cherchez  venir.  —  Revendre, 
cherchez  vélocité??  Ventilation,  cherchez  vélocité.  —  Velours,  cherchez 
encore  vélocité.  —  Merveille,  cherchez  veille???  Panier,  cherchez 
van!!  —  Mannequin,   cherchez  encore  van??  Valise,  cherchez  veau. 

—  Carnaval,  cherchez  vallée.  —  Bariolé,  cherchez  varié??  —  Ouûil9 


—     157     — 

cherchez  user.  —  Trivial,  cherchez  trois.  —  Tresser,  cherchez  trois. 
Détresse,  cherchez  triste??  —  Détriment,  cherchez  triste.  —  Inextri- 
cable, cherchez  trier.  —  Intrépide,  cherchez  trembler.  —  Étrenne, 
cherchez  train??  Attifé,  cherchez  touffe.  —  Tuteur,  cherchez  toit. 
—  Obstiné,  cherchez  tenir.  —  Tergiverser,  cherchez  tard.  — 
Atteindre,  cherchez  tact.  —  Instinct,  cherchez  tact.  —  Distinct, 
cherchez  tact.  —  Contigu,  cherchez  toujours  tact.  —  Entiché,  cherchez 
tache.  —  Superstition,  cherchez  suprême.  —  Obséquieux,  cherchez 
suivre.  —  Second,  cherchez  suivre.  —  Obsèques,  cherchez  suivre.  — 
Industrie,  cherchez  structure.  —  Instruit,  cherchez  structure.  — 
Perspicacité,  cherchez  spectacle. 

Nous  voudrions  aussi  demander  à  M.  Hémilian  dans  quelle 
grammaire  il  a  pu  trouver  la  forme  que  je  peuve  pour  que  je  puisse, 
de  pouvoir. 

Qui  ne  voit  par  tous  ces  exemples  les  défauts  d'un  pareil 
dictionnaire  et  l'impossibilité  absolue  de  s'en  servir,  en  supposant 
même  qu'il  ne  contînt  pas  une  seule  erreur  étymologique? 

Remarque.  En  parlant  du  bas-latin  dans  tout  ce  chapitre,  je 
n'ai  pas  voulu  désigner  le  latin  vulgaire,  plus  ancien,  sans  contredit, 
que  le  latin  classique  qui  n'était  que  la  langue  de  l'aristocratie  ou 
des  lettrés  à  l'époque  de  Cicéron  ou  à  celle  qui  l'a  immédiatement 
précédé  ou  suivi.  Le  latin  vulgaire,  parlé  dans  le  Latium  et  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Italie,  a  précédé  la  langue  littéraire  et  lui 
a  succédé  dans  l'italien  qui  s'est  développé  peu  à  peu  dans  le  peuple. 
La  basse  latinité,  au  contraire,  c'est  le  latin  corrompu  dont  on  s'est 
servi  depuis  l'invasion  des  barbares  et  durant  le  moyen-âge.  Ce 
bas-latin  est  le  plus  souvent  rempli  de  mots  allemands,  quelquefois 
de  mots  grecs  ou  arabes,  introduits  dans  la  langue  populaire  après 
les  invasions  des  peuples  germains,  la  conquête  de.  l'Espagne  par  les 
Maures  ou  après  les  Croisades  qui  mirent  les  peuples  de  l'Occident  en 
rapport  avec  les  Sarrasins  ou  Arabes,  maîtres  de  la  Palestine  que 
les  croisés  voulaient  leur  reprendre. 

4)  Dans  les  mots  commençant  par  il,  im,  in,  ir,  la  consonne 
se  double,  quand  le  mot  racine  commence  par  l,  m,  n  ou  r:  il-légal, 
im-médiat,  im-muable,  in-nombrable,  in-nocent,  ir-régidier.  —  Dans 
le  mot  île,  insula  (rapporté  à  in-sola;  solus,  seul;  ou  in  salo,  dans 
la  mer),  le  préfixe  s'est  confondu  avec  la  racine  par  la  contraction, 
mais  n'a  pas  disparu,  comme  certains  grammairiens  se  plaisent  à 
nous  le  dire,  puisqu'il  en  reste  l'i,  et  la  racine,  dans  ce  mot,  n'est 
pas  moins  mutilée  que  le  préfixe. 

Le  mot  ennemi,  en  latin  inimicus  (in  amicus,  non  ami),  s'est 
toujours  écrit  avec  un  seul  n  (enemi)  jusqu'à Froissard  (ang.  enemy). 

La  préposition  française  eu  forme  aussi  des  composés:  en-noblir, 
en-nui  (in,  nocëre,  Bpe^HTL;  Diez  le  rapporte  à  in-odio,  en  haine). 
S'il  se  rapporte  à  in-odio,  nous  orthographions  mal  en  écrivant 
en-nui  avec  deux  n,  puisque  la  racine  ne  commence  pas  par  un  n. 
En  disant  que  notre  orthographe  n'est  pas  d'accord  avec  l'étymologie 
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donnée  par  Diez,  nous  ne  voulons  aucunement  infirmer  l'opinion  du 
savant  philologue.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  ni  la  dernière  que 
nous  trouvons  notre  orthographe  en  défaut.  Le  mot  ennui  s'écrivait 
autrefois  mm,  espagnol  enojo,  ancien  vénitien  inodio  et  dans  les 
Gloses  de  Cassel  qui  remontent  à  Çharlemagne,  on  lit  :  in  odio  habui 
c-à-d.  j'étais  ennuyé  de.  L'opinion  de  Diez  est  donc  fondée  et  c'est 
notre  orthographe  qui  est  encore  une  fois  en  défaut,  comme  dans 
inimicus,  ennemi;  moneta,  monnaie;  sonar  e,  sonner;  tonare,  tonner; 
extonare,  étonner;  donare,  donner;  strena  (strenua),  étrenne;  honorem, 
honneur;  ordinare,  ordonner.  (Voir  mon  livre  de  lecture,  p.  128r 
JVe  156). 

5)  Dans  les  mots  commençant  par  oc,  ofi  op,  la  consonne  se 
double,  quand  la  racine  commence  par  c,  /,  p:  oc-casion,  oc-cidentr 
oc-cire,  yônBaTB,  oc-cuper,  offenser,  of-ficier,  of-frir  (of-ferre),  op-poserv 
op-presser,  op-probre.  —  Dans  tous  ces  mots,  c'est  la  préposition 
latine  ob  qui  sert  de  préfixe. 

6)  Dans  les  mots  commençant  par  suc,  suf,  sug,  sup  (préposi- 
tion sub,  v%6,  no,a,i>),  la  consonne  se  double  quand  la  racine  commence 
par  c,  f,  g,  p:  suc-comber;  suc-cursale,  BCiiOMoraTejiBHoe  saBcneme  ; 
suf-fire,  suf-foquer;  sug-gérer,  sup-pliant,  sup-plication,  sup-portei\ 
sup -primer. 

7)  Dans  les  mots  commençant  par  des,  dif,  dis,  la  consonne  se 
double  quand  la  racine  commence  par  s  ou  f,  ce  qui  arrive  toujours 
pour  ces  derniers  :  se  des-saisir  de,  BtinycKaTB  est>  pyKT.  ^to,  dessaler^ 
dessécher,  dessert,  dessiner,  dessous,  dessus;  diffamer,  iiohochtb, 
3jiocjiobhtb  ;  dif-férer,  difficile,  dif -forme]  dissection,  pasci^enie; 
dissemblable,  dissension,  dis-similitude,  dissoudre,  dissonance, 
dissuader  de ,  OTCOB'ETLiBaTB.  Descendre  vient  de  de-scandëre 
(de-scendere)  ;  discerner  de  dis-cernere;  disciple  de  discipulus  (discere,. 
apprendre);  discipline  est  de  même  origine  (discere).  Dans  disette, 
il  y  a  peut-être  un  s  effacé  dissecta,  à  moins  qu'il  ne  vienne  de 
desecta  (desecare,  couper  les  vivres)  ou  de  desitus,  manque  par 
desita,  ce  qui  est  moins  probable. 

8)  Les  mots  commençant  par  ef  doublent  la  consonne,  excepté 
éfaufiler,  BLiji,ëprHBaTB  niejurB  mi>  TKami  :  ef-facer,  ef-faré,  ncnyraHHHH, 
bh^  ceôa  (ef-ferare,  férus),  ef-fectuer,  ef-féminé,  effervescence,  ef-figie 
(oôpas-B),  effort,  etc. 

9)  Af,  if,  of,  doublent  généralement  l'f  dans  la  première  syllabe 
des  mots:  affable,  affaiblir,  af-faire,  af-famê,  af-fliction,  affranchir, 
affronter  (afin  fait  exception,  c'est  un  composé  français),  biffer,  br- 
MapaTB  (bifurqué,  pa3^BoeHHHH  fait  exception),  griffe,  KoroTB  ;  griffonner, 
xyno  nncaTB;  siffler  à  côté  de  persifler,  nepecMinBaxB ;  coffre;  (sofa 
fait  aussi  exception). 

10)  Ouf,  uf  doublent  la  consonne:  houffée,  étouffer,  souffrir y 
buffet,  truffe  (excepté  boursoufler,  maroufle,  moufle,  mouflon,  ci"EHHOiï 
6apaHT>,  pantoufle  et  soufre,  cfepa);  manufacture,  génuflexion,  mufle 
(museau);  usufruit,  tartufe;  nénuphar  s'écrit  par  ph. 
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1 1)  Les  mots  commençant  par  hipp  (itztzoç,  cheval)  ont  deux 
p:  hippodrome,  piicia  Jimne ,  hippophage,  nEiaionijïîcfl  ^ouia^iiHKMt 
MSCOMt;  hippopotame,  ôereMOTŒ»,  pt^Hajï  joina^B  et  hippique,  koh- 
CEiiï;  ceux  commençant  par  hypo  (utuo,  no,a,Œ>),  hyper  -(ùitép,  sur, 
au-dessus)  n'ont  qu'un  seul  p:  hyperbole,  DpeyBejraqenie;  hyperboréen, 
ciBepHHH;  hypocrite,  jraneMipx;  hypothèse,  npe^no.ioœeHie;  hypoténuse, 
nnoTeHysa. 

Remarques  sur  quelques  règles  données  par  nos  grammairiens. 
Dans  abaisser,  ajouter,  amener,  aviver,  agrandir,  adonner,  le  d  de 
ad  ne  disparaît  nullement.  Ce  ne  sont  pas  des  composés  latins, 
mais  purement  et  simplement  des  composés  français,  tout  à  fait 
français.  Ils  sont  composés  de  la  préposition  à  -f-  baisser,  mener, 
grandir,  etc.  Agglomérer,  agglutiner,  aggraver,  addition,  reddition, 
adapter,  adepte,  adhérer,  aduste,  (brûlé)  sont  tout  à  fait  latins: 
agglomerare,  agglutinare,  aggravare,  additionem,  redditionem,  adap- 
tare,  adeptus,  adhaerere,  adustus  de  adurëre,  brûler  à  la  surface. 

Il  n'y  a  aucun  caprice  d'orthographe  dans  acoquiner,  apaiser, 
apitoyer,  aplanir,  apostiller;  ce  sont  aussi  des  composés  français: 
à  -f-  coquin,  à  -f-  paix,  à  -f  pitié,  etc. 

La  formule  (du  milieu  de  la  colline,  on  commence  à  reconnaître 
la  corrélation  des  terrains)  selon  nous  assez  difficile  à  retenir  pour 
nos  élèves  russes,  pêche  d'abord  par  le  premier  mot  colline  qui  n'a 
pas  de  racine  commençant  par  1,  et  en  appliquant  la  règle  de 
cor-rélation,  n'arriver ai-je  pas  aussitôt  à  cor-régent  et  à  cor-religion- 
naire,  tous  deux  faux,  car  nous  ne  les  écrivons  qu'avec  un  r.  La 
racine  de  commencer  (cum-initiare)  ne  commence  pas  davantage  par 
un  m,  autre  erreur  de  nos  grammairiens. 

Comment  les  grammairiens  peuvent-ils  aussi  rapporter  comédie  et 
comète  à  la  même  règle  que  comestible  (cum-edere),  comité  (cum-ire)  ? 
lorsque  comédie  signifie  chant  de  Cornus,  le  dieu  des  bouffons,  de 
la  joie,  des  festins  et  de  la  danse,  que  comète  signifie  astre  à 
chevelure  (x6[nq)  et  que  ces  mots  n'ont  rien  à  faire  avec  la  prépo- 
sition cum  (voir  comité  page  151)? 

Comment   les  deux  I)  peuvent-ils  se  trouver  par  attraction  dans 

abbé,    gibbeux,   rabbin,    sabbat  (cyôôoia,  maôauiï,),   venant  l'un  d'un 

:mot  chaldéen  abbat  signifiant  père;  l'autre  du  latin  gïbbosus,  gibber, 

bosse;   le    3-e    de   l'hébreu  rabbi,   maître,    docteur;   le    4-e  du  latin 

sabbatum,  venant  lui-même  d'un  mot  hébreu  signifiant  repos? 

Un  philologue  qui-  consacre  son  temps,  pour  connaître  mieux  sa 
i  langue,  à  la  comparer  avec  les  autres  ne  peut  pas  donner,  dans  sa 
Grammaire,  des  exemples  aussi  faux  que  ceux  que  nous  venons  de 
l  faire  remarquer,  ni  des  règles  aussi  peu  fondées  que  celles  qui 
viennent  d'être  citées.  —  Il  est  en  général  assez  facile  de  se 
décerner  le  titre  de  philologue,  mais  le  mérite-t-on  toujours?  It  is 
the  question. 

Dans  désapprendre,  désaltérer,  déshabituer,  désespérer,  désordre, 
désunion,  le  préfixe  dés  est  composé  de  de  +  ex,  deux  prépositions 
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latines,  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  voir  simplement  la  préposition 
de  devenant  des  devant  une  voyelle. 

Le  c  après  e  ne  se  double  que  dans  les  mots:  eccïêsiaste,  Ek- 
Kie3iacT,L  (Knnra  Bn6jin)  et  ecclésiastique,  jiyxoBHun,  uepKOBHocjyiKH- 
Tejrb,  peccadille,  rptinoEŒ),  et  dans  le  mot  étranger  ecce  homo;  après 
i,  il  ne  se  double  que  dans  siccité,  cyxocTL,  la  siccité  du  bois, 
siccatif,  BHcymnBafôiuiô,  -in,ee  cpe^cTBo. 

Les  règles  du  doublement  des  consonnes,  comme  on  peut  le 
voir,  sont  somnises  à  bien  des  exceptions;  elles  paraîtront  plus 
bizarres  encore  aux  étrangers  qu'aux  Français  instruits  qui  y  sont 
plus  ou  moins  habitués  et  qui  savent  s'y  soumettre,  mais  ici  comme 
ailleurs  nous  posons  toujours  la  même  question.  Ne  serait-il  pas  à 
désirer  que  l'Académie  voulût  bien  nous  donner  au  plus  tôt  une 
réforme  qui  rendît  notre  orthographe  plus  simple  et  plus  facile, 
en  faisant  disparaître  toutes  les  bizarreries  qui  la  déparent  aujourd'hui? 


Homonymes,  homographes  et  paronymes, 


Les  homonymes  sont  les  mots  qui  se  prononcent  de  même,  bien 
que  leur  origine  ou  leur  orthographe  soient  différentes,  ainsi:  chêne 
,a;y6T>;  chaîne,  nyfent. 

Les  homographes  sont  les  mots  qui  s'écrivent  de  la  même  ma- 
nière, et  qui  peuvent  avoir  la  même  prononciation  ou  une  prononcia- 
tion différente ,  ainsi  air ,  B03,n;yxŒ>  ;  air,  bhxb;  air,  apm;  président, 
npe3n,a,eHTŒ>,  ils  président,  ohu  npe^;c^aTe.iLCTByK>Ti). 

Les  paronymes  sont  les  mots  qui  ont  du  rapport  avec  d'autres 
par  le  son  qu'ils  font  entendre ,  de  sorte  que  les  gens  peu  instruits 
peuvent  les  confondre,  ainsi:  bâiller,  3'EBaTB,  et  bailler,  OT^aBaTB; 
bayer,  rjia3'BTB,  poT03rBïiHHiiïaTB;  anoblir,  noscajroBaTB  .HBopjracTBoai'B; 
ennoblir,  oÔJiaropojKiiBaTB,  B03BHnraTB;  châsse,  paica;  chasse,  oxoTa; 
pour  les  étrangers  marais  et  marée,  marche  et  marge,  etc.  etc. 

A  prép.  (à)  ad;  a,  il  a  (habet)  HM-ÊeTt. 

Aboi,  m.,  jiaume;  aboie,  impérat.  (jiaflTB);  abois,  être  aux — ,  6htb  b-b 
KpaiiHOCTn,  Tous  les  trois  viennent  de  ad-baubari,  aboyer,  jiaaTB. 
(Les  chiens  aboient  en  entourant  le  cerf  aux  abois);  fiau£eiv. 

Accord,  m.,  corjiacie  (à  +  cor,  cep^n;e);  accort,  e,  croBop^nBun,  vkjioh- 
hïïbhh  (ital.  accorto,  avisé;  corrigere);  accore,  f.,  nojinopa,  Kpan 
Mejin  (contour  d'un  banc,  d'un  écueil;  pièce  de  bois  qu'on  dresse 
pour  étayer;  une  terre  est  accore,  quand  elle  est  coupée  verti- 
calement à  la  surface  de  la  mer  ou  fortement  inclinée  (à-j-ang. 
shore,  rivage,  accore,  étai;  to  shore  up,  accorer).  Achores,  mp., 
mëJiy^H,  30JiOTyxa  (prononcez  akor;  de  àx«p,  gourme  des  enfants). 

Accueil,  sm.,  npieMi>;  accueille,  impérat.  de  accueillir,  npnHJïTB;  (ad- 
colligere). 

Acquis,  part,  passé  de  acquérir,  npioôp'BïaTB  (acquirere);  acquit,  sm., 
pocniiCKa  (quietus). 

Affranchis,  impérat.  de  affranchir,  yBOJiHTB,  njiaTnTB  noTTOBEia  achb- 
rn;  affranchi,  m.,  yBOJieHHHi!  (franc,  ail.  frank,  frey,  libre). 

Aide,  m.,  noMom,HnK,B;  aide,  f.,  domoihb;  aide,  impérat.  de  aide,  no- 
MoraTB  (tous  trois  de  adjuvare). 

11 
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Aile,  f.,  Kpnjio  (ala);  aile,  l,  ^mveAh  (ala);  elle,  pron.  OHa  (illa). 
Aimant,  m.,  MaranTB  (adamantem);  aimant,  part.  prés,  de  aimer,  jiro- 

ôhtb  (amantem). 
Air,  m ,  B03,nyxrL  (aer);  air,  m.,  bh^b  (area,  confondu  avec  aer);  air, 

m.,   apm,   nicHa   (aer  ou  area);   aire  f.,  ryNHO  (area);  aire,   f., 

mioina^B  (area);  ère,  f.,  Bpa,  jL-BTocgHcjieHie  (aéra  ou  A.  E.  R.  A.); 

erre,  impér.  de  errer,  ÔJiy^aTb  (errare);  voyez  hère. 
Alêne,  f.,  m&io  (ail.  ahle);  haleine,  f.,  .nuxame  (anhelitus). 
Allée,  f.,  ajuiea,  aller,  vn,  infinit,  h^th  (ambulare  ou  adnatare). 
Allié,  m.,  cok)3hhkœ>;  allier,  va,  cMimaTB  (alligare). 
Amande,   f.,   mbh^jib   (amygdala);    amande,    f.,    ^.npo    (amygdala); 

amende,  f.,  ^eHeamaa  neHfl,  nrrpa(j)B  (a,  mendum,  faute);  amende, 

impérat.  de  amender,  ncnpaBjrjiTB  (emendare). 

An,  m.,  ro^B  (annus);  en,  pron.  pers.  ero,  e#,  hxb,  Toro  (inde);  eny 

prép.  bb,  Ha,  no  (in);  en,  adv.  OTTy^a  (inde). 
Ancre,  f..  £KopB  (ancora;  ayxupa);  encre,  f.,  *iepHHJia  (encaustum,  sy- 

xauaTov). 
Anoblir,  va,  o6,iaropo^HTB,  ennoblir,  va,  B03BmnaTB  (noble).   La  dis- 
tinction entre  les  deux  mots  est  toute  récente;  quoique  arbitraire, 
elle   est   aujourd'hui  reçue,   et  il  faut  la  suivre,  bien  qu'elle  ne 
date  que  du  XlX-e  siècle. 

Antre,  m.,  nenjepa  (antrum);  entre,  prép.  Meatjry  (inter);  entre,  impérat. 
de  entrer  (intrare). 

Août,  m.,  aBrycTB  (augustus);  ou,  conj.  mi  (aut);  où,  adv.  iy$,  kv- 
aa  (ubi). 

Appas,  mp.,  npeJiecTH;  appât,  m.,  npnKopMB  (pastum,  pascere).  Ap- 
pas est  le  pluriel  de  appât,  comme  Littré  le  prouve  dans  l'histo- 
rique du  mot. 

Apprêt,  m.,  BpnroTOBJieHie  (praesto,  prêt);  après,  prép.  et  adv.  nocji'B, 
botomœ,,  (à  et  près,  pressus). 

Appui,  m.,  no^nopa;  appuie,  imp.  de  appuyer,  no,a,niipaTB;  (ad,  podium, 
ôajrKOHB,  nepnjiïï). 

Armée,  f.,  apsiia;  armer,  va,  BOopyjKaTB  (armata;  armare);  armet,  m., 
armure  de  tête,  jrerKin  nxaeMB  (de  arme;  ou  selon  d'autres  de 
helmet,  heaume).      $ 

Arme,  f.,  opyarie;  armes,  fp.,  repôB  (arma). 

Arrhes,  fp.,  saji.aTOK'B  (arrha,  àppaguv);  art,  m.,  HCKyccTBO  (artem, 
ars);  are,  api>  (area,  njiomaAB);  hart,  f.,  MO^aJBHaa  BepeBKa;  ré- 
pondant sans  doute  à  haru,  boyau  (dans  haruspex),  corde;  comme 
corde  à  x°9^  boyau  (chorda,  CTpyHa,  cHypi)). 

Arrivée,  f.,  npi^B;  arriver,  vn,  nprfexaTB  (ad  ripam).  fr 
Assemblée,  f.,  coôpame;  assembler,  va,  coôpaTB  (ad-simulare,  simul). 
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Asperge,  f.,  cnapata  (asparagus,  âaïuapayoç);  asperge,  impér.  du  verbe 
asperger,  KponHTB,  okpoujuïtb  (aspergëre,  ad  et  spargëre,  pas- 
cÊBaTB,  pa3cnnaTB,  okpoujuitb).  Au  lieu  de  faire  venir  clgtzolçcl- 
yoç,  comme  le  fait  Freund,  de  a  privatif  et  scpàXXo,  tromper,  la 
racine  qui  ne  trompe  pas,  il  vaut  mieux,  je  crois,  y  voir  un  a 
augmentatif  et  la  racine  GTcapyau,  être  gonflé  par  la  sève;  l'as- 
perge est  donc  la  racine  qui  s'enfle,  qui  devient  succulente.  II 
en  est  de  même  du  mot  atroce  que  Littré  rapporte  à  tort,  selon 
moi,  à  l'a  privatif  et  Tpoyo  manger,  mot  à  mot,  dit -il,  manger 
ce  qui  ne  se  mange  pas.  C'est  là  une  racine  bien  étrange.  Il  me 
semblerait  bien  plus  naturel  d'y  voir  aussi  un  a  augmentatif  et 
un  mot  trox  se  rapportant  à  trux,  tracis,  cypoBBin,  CBEpinHË; 
grec  Tpu'o,  Tpu'x,",  user,  accabler,  Tsipw,  miner,  consumer,  détruire 
L'homme  atroce  est  celui  qui  accable,  consume,  détruit,  c'est  le 
CBnpinHH russe,  le  trux  des  Latins.  Il  y  a  tant  d'à  privatifs  dans  nos 
composés,  qu'il  ne  serait  pas  mauvais,  je  pense,  d'y  chercher 
aussi  quelquefois  des  a  augmentatifs.  Le  russe  cnapaca  et  l'alle- 
mand Spargel  n'ont  pas  l'a  de  asperge  ou  de  asparagus,  ce  qui 
prouve  que  ce  n'est  pas  l'a  négatif,  mais  bien  augmentatif. 

Attribut,  m.,  npnHa^jie^HocTB;  attribue,  impérat.  de  attribuer,  npn- 
nncHBaTB  (ad  et  tribuere,  tributum). 

Au,  art.  contr.  pour  à  le;  eau,  f.,  BO,a,a  (aqua);  os,  m.,  koctb  (os,  ossis); 

aulx,  mp.,  HecHOEï.  (allium).  On  dit  aujourd'hui  plus  souvent  ails, 

au  pluriel. 
Aune,  f.,  jiokotb,  apmnH-B  (ulna,  goth.  aleina,  ail.  Elle;  ulna,  cjXsvy], 

avant-bras);  aune  ou  aulne,  m.,  ojiBxa  (alnus  betula). 
Auspice,  m.,  npe,a;3HaMeHOBaHie  (auspicium,  aves  spicere);  hospice,  m  , 

ôojiBHHua,  6ora,a,'B\n>Hjï  (hospitium,  hospes). 
Autant,  adv.  ctojibko  (au  tant,  tantum),  étant,  part.  prés,   de  ôter 

(haustare,  de  haurire,  avec  influence  de  hostire,  combattre,  apla- 
nir); autan,  m.,  bdjkhhh  B^Tepï»  (altum  mare). 
Autel,  m.,  ajnapB  (altare,  altus);  hôtel,  m.,  rocTHHHHn;a,  .homï)  (hospi- 

tale,  hospes). 
Avouer,  va,  npH3HaTBca  (ad-vovere);  avoué,  m.,  CTpan^iô  (advocatus). 

Babil,  m.,  ôojuame;  babille,  impérat.  de  babiller,  6ojnaTB  (onomato- 
pée; ail.  babbeln;  ang.  babbler,  babillard). 

Bai,  adj.,  raison;  bai  brun,  sapin  (rouge  brun;  baius  du  célèbre 
Bayard,  cheval  de  Renaud,  fils  d'Aimon);  baie,  i,  aro^a  (lat. 
bacca);  baie,  f.,  6yxra  (Bajae,  Bauxi,  deBajae,  lieu  agréable  sur 
la  côte  de  Campanie);  baie,  oÔMaHt  bï>  myTKy  (de  bayer;  ono- 
matopée ba-itare,  ouvrir  la  bouche  en  disant  bah!). 

Bâiller,  BÈBaïB  (bas -lat.  badare,  onomatopée  ba,  ouverture  de  la 
bouche);  bailler,  va,  oT^aBaTB,  BpynaTB  (bas-lat.  bajulare,  diri- 
ger, gouverner;  lat.  bajulare,  porter). 

il* 


—      164     — 

Bâilleur,  m.,  sÈBaita  (bâilleuse);  bailleur,  -  lleresse,  se,  OT^aromiiÉ, 
-maa  bt>  HaëMŒ»;  —  de  fonds,  ^aiomiÉ  AeHBrn  na  npe,mrpùiTie. 

Baiser,  va,  irijiOBaTL  (basiare;  basium,  ii);  baisser,  va,  onycTHTB  (bas- 
sus,  HE3KiH). 

Bal,  m.,  ôaJTL  ;  balle,  f.,  mjïib,  nyjra,  tk>kœ>  (mot  celtique;  ail.  Bail; 
le  jeu  de  balle  était  suivi  de  danses  ou  de  bals). 

Balai,  m.,  MeiejiKa,  b^h-het»  (balai,  genêt,  ,n;poKB,  mot  celtique);  balaie, 
impérat.  de  balayer,  Mecra;  ballet,  m.,  ôajieTŒ)  (voyez  bal);  balais, 
rubis-,  6ajracB,  éi^Hen  pyôrra-B  (bas.-lat.  balascus  ;  arabe  bal- 
chash,  de  Balakshan,  dans  le  voisinage  de  Samarcande). 

Ban  m.,  npoB03rjiaineHie,  nsmame  (Bann,  bannen);  banc,  m.,  CKaMBJï. 
(ail.  Bank). 

Bas,  m.,  HyjioKŒ)  (bassus);  bas,  sm.,  hh3£  (bassus);  bas,  basse,  HH3- 

Eifl  (bassus);  bât,  m.,  c^io,  BBioraoe  c£,a,Jio  (bâton);  bats,  impérat. 

de  battre,  6htb  (batuere  ou  battuere). 
Basse,  f.,  6acŒ>  (bassus);  basse,  adj.  fém.  HH3Kaa  (bassa). 
Bêle,   impérat.  de  bêler,  ôiejiTB  balare,    pVqxaofjiai,  blôken  to  bleat; 

belle,  beau,  npeEpacrran  (bellus,  bella,  bellum). 
Bière,  f.,  que  quelques-uns  écrivent  bierre,  dit  l'Académie,  hhbo  (ail. 

Bier);  bière,  f.,  rpoôi>  (ail.  Bahre,  civière,  hocmeu). 
Bis,   sorte   d'interj.    ^BajK^u,   em,e  pa3ï>   (bis,  .UBa^a);    bis,  e,  adj. 

CMyrjniH,   ^ëpHBiÊ   (bysseus;  byssus,    TOHKoe   ïïo.ïotho,   6aTHCTï>; 

pvacoç   sorte   de  lin  très -fin,  la  couleur  bise  est  la  couleur  du 

lin);  bise,  f.,  c^BepHiin  B^Tepï),  3niia  (peut-être  de  bis,  de  cou- 
leur  sombre  comme  aquilon  de  aquïlus,  ^epHOBaTHfi;  peut-être 

a-t-il  rapport  à  l'ail,  beissen,   mordre;  Bisz,  morsure,   le   vent 

qui  mord,  piquant). 
Blé,  m.,  xwb6%  unieHiiïïa,  (ablatum);  blet,  adj.  nepespiiiin  (suédois 

blot,  mou,  MarKifl). 
Bois,  m.,  .nepeBo,  j&ch,  .npoBa  (ail.  Busch,  evct-b);  bois,  impérat.  de 

boire,  bhtl  (bibere,  mvo,  niiTB). 
Boîte,  f.,  KopoôoHKa,  ■am.Hk'B  (juu^'ôa,  bas-lat.  buxicla;  buxus,  tuu?oç> 

ôtkcŒ),  ôyKcoBoe  ji:epeBo);  boite,  impérat.  de  boiter,  xpoMaTB,  (qui 

boite  comme  une  boîte). 
Bon,  adj.  aoôpiifi  (bonus);  bond,  m.,  CEa^OEŒ>;  de  bondir,  vn.  CKanaTB, 

(bombitare,  faire  du  bruit  en  roulant). 
Bouchée,  f.,  ootoe-b,  EycoEï>  (plein  la  bouche);  boucher,  m.,  mâchées 

(tueur  de  boucs);  boucher,  vn.  3aTEHyTB,  3aTHEaTB  (Busch;  fermer 

avec  du  bois). 
Boue,  f.,  rpjï3B  (celt.  baw,  boue);  bout,  m.,  Epan,  EOHeiTL  (moyen  ail. 

bôzen,  heurter,  TOJiEaTB). 
Bouilli,  m.,  Bapenaji  roBa^nna;  bouilli,  part,  passé    de  bouillir,   ke- 

iiètb,  bouillie,  f.,  jrÈTCEajï  Eama,  ôyMaacHaa  Macca,  noxjieÔEa  (bul- 

lio,  bullire,  bulla). 


—      165     — 

Brick,  m.,  6pnrï>  (ang.  brig);  brique,  f.,  EHpnnqB,  6pyc£  (ail.  brechen; 
1-ère  signif.  fragment,  oôji'omorï»). 

Brigand,  m.,  pa36oHHnKŒ>  (brigade;  celt.  brig;  bas-lat.  briga,  cnop^, 
ccopa);  briguant,  part.  prés,  de  briguer,  ^OMoraTtc^.  (L'origine 
de  ce  mot  est  inconnue,  dit  Brachet). 

Brut,  prononcez  brute;  ou  brute  pour  les  deux  genres,  eupoÊ,  HeBH- 
.H'kiaBHHn,  n.'fejiBHHn  (obbcè)  de  (brutus);  brut,  e,  jpiEiË,  cypo- 
bhh,  rpy6un  (brutus);  brute,  sf.,  ou  bête-,  BB'fepB,  ceotb  (brutus, 
CKOTCKin,  6e3CMHCJieHHHÉ,  rjiynïïn;  se  rapportant  sans  doute  à 
gapu'c  lourd;  (Sptàuç,  lourd,  pesant);  bru,  f.,  HeBÈcTEa,  cnoxa  (de 
l'ail.  Braut,  fiancée,  HeBÈCTa). 

But,  m.,  itbjib,  MnmeHB;  butte,  f.,  xojimhe'b;  être  en—,  ôhtb  noji;Bep- 
ateHHHMï);  (tous  deux  se  rapportent  à  bout,  kohcitl,  Epaû,  moyen 
ail.  bozen,  frapper,  heurter,  TOjiKaTB,  yAapaTB). 

Ça,  voyez  sas. 

Caché,  part,  de  cacher,  npjrraTB,  cEpuBaiB  (coactare,  serrer,  presser, 
de  cogère);  cachet,  m.,  newrB  (de  cacher,  le  cachet  cache). 

Cadran,  m.,  n,H$ep6.iaTŒ>  (quadrantem,  les  cadrans  solaires  sont  sou- 
vent en  forme  de  quadrilatère);  cadrant,  part.  prés,  de  cadrer, 
cxo^cTBOBaTB  (qui  s'ajuste,  va  comme  dans  un  cadre)  ;  quadrant, 
en  géométrie,  quart  de  cercle  (quadrantem). 

Cahot,  m.,  Tpacua  (onomatopée);  chaos,  xaoc-B  (xaoç,  ouverture). 

Cal,  m.,  M030JIB  (callus,  mo3ojib);  cale,  l,  TproMï,,  no^KJia^Ka,  CTaneiB 
(chalare,  xa^àv,  abaisser,  lâcher). 

Camp,  m.,  jiarepB  (campus,  castra);  Jehan,  m.,  xaH^  (tatare  khan, 
prince;  on  écrit  aussi  en  français  kan);  Kan,  m.,  KapaBaHcepaii 
persan  Khan,  station);  quand  (prononcez  Kan),  conj.  Kor^a  (quan- 
do);  quant  à,  hto  Kacaeica  (quantum  ad).  Prononcez  Kan;  le 
t  se  lie. 

Canaux,  pi.  de  canal,  RaHajrt  (canalis);  canot,  m.,  jo^o^Ka  (Kahn). 

Cap,  m.,  mhcb  (caput);  cape,  njiainvB  cb  EannmoHOM'B,  Eanopï>  ot^  Rom,- 
%&  (de  chape,  cappa);  cape,  f.,  en  marine,  TpancejiB,  jieaiairie  bœ> 
^pentjyE,  la  grande  voile  du  grand  mât,  de  (l'ital.  cappa,  bas-lat. 
capa,  quia  quasi  totum  capit  hominem). 

Capital,  m.,  EanHTaji'B  (capitalis  de  caput);  capital,  adj..  rjiaBHiiÉ;  ca- 
pitale, f.,  cTOjraija  (capitalis). 

Car,  conj.  nôo  (quare);  quart,  m.,  ^eTBepTB  (quartus). 

Ce,  adj.  dém  3TOTB  (ecce  iste);  ce  pron.  dém.  sto  (ecce  hoc);  se, 
pron.  pers.  ceoa,  ceôt  (se). 

Ceint,  part,  passé  de  ceindre  (cingere,  cinctus);  cinq,  naTb  (quinque); 
sain,  3;i;opoBBifi  (sanus);  saint,  cbjitoïï  (sanctus);  sein,  sm.,  rpynB, 
cpe^ima  (sinus);  seing,  m.,  ïïo^hhcb  (signum). 
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Celer,  va,  TanTL  (celare);  sceller,  va,  sanenaTaTB  (sigillare);  seller, 
va,  ocÈwaTB  (de  selle;  sella). 

Celle,  pron.  dém.  cia,  3Ta  (ecce  illa);  selle,  c$>rjiq  (sella,  pour  sedla) 

Cellier,  in.,  voyez  sellier. 

Cent,  adj.  num.,    centuin,    sxaxov,    cto;    cens,  sm.,  oôpoKï»,  nepemiCB 

rpa^aHX  bï»  Phm^,  no,a,aTB   (census);  sang,  m.,  kpobb  (sanguis); 

sans,  prép.,  6e3Œ>  (sine);  sens,  in.,  qyBCTBO  (sensus);  sens,  impérat. 

de  sentir  (sentire);  sens,  m.,  pa3VMï>  (sensus);  sens,  m.,    cmeicitb 

(sensus). 
Cep,  m.,  BHHorpa^Haa  .103a  (cippus);  cet,  adj.  dém.  3totï>  (ecce  iste); 

ces,  pi.  (ecce  istos);  sept,  ceMB  (septem,  stutoc,    sieben;    seven); 

sais,  dans  je  sais  etc.,  3Haro  (sapio,  sapere);  ses,  adj.  poss.  cboê 

(suos). 

Cette,  adj.  dém.  cia,  9Ta  (ecce  ista);  sept,  adj.  num.  ceaiB  (septem  sVuà)- 

Chaîne,  f.,  itèiib  (catena);  chêne,  m.,  .nyôi»  (quercinus,  bas-lat.  casnus). 

Chair,  f.,  mjico  (caro);  chaire,  f.,  Kaee^pa  (cathedra,  xa^s'Spa);  cher, 
adj.  jiK)6e3Hïïn  (carus);  c/*er,  adj.,  ^oporoH  (carus)  ;  chère,  sf., 
faire  bonne  chère,  ctojtb  (cara,  face,  jlvlïï,o;  xàpa,  tête,  bon  ac- 
cueil, puis  bon  repas). 

Champ,  m.,  nojie  (campus);  chant,  m.,  nime  (cantus). 

Charme,  m.,  rpaônHa  (carpinus);  charme,  m.,  o^apoBame,  npejiecTL 
(carmen). 

Chasse,  f.,  oxoTa  (de  captare);  chasse,  impérat.  de  chasser,  BHrnaTB, 
oxothtbcji  (captare,  capere);  châsse,  f.,  paita  (capsa,  caisse). 

Chas,  m.,  nrojiBHoe  yuiKo  (masculin  de  châsse,  voyez  ce  mot,  ce  qui 
enserre,  entoure),  chat,  m.,  Konma  (ail.  katze,  ang.  cat). 

Chaud,  adj.,  TenjiHH  (calidus);  chaux,  f.,  H3BeeTB  (calx). 

Chaussée,  f.,  mocce  (calcaré,  fouler  aux  pieds);  chausser,  va,  oôyBaTB 
(calceare,  calceus). 

Chaume,  m.,  CTeôejiB,  mHHBO  (calamus;  Kd\(x\koç,  roseau);  chôme, 
impér.  de  chômer,  npa3^uo  Becm  BpeMH,  ctojïtb,  npa3,a;HOBaTB 
(mot.  celt.  choum,  s'arrêter,  cesser;  hol.  zuymen,  tarder;  ail.  sàu- 
men,  tarder,  sich  sàumen,  s'arrêter);  s  chah,  roi  de  Perse  (persan 
shah,  roi). 

Cheminée,  f.  KaMHH-B  (caminus,  xà[j.ivoç);  cheminer,  vn,  xo^htb  (che- 
min; celt.  camen,  chemin). 

Choc,  m.,  TOjraeK'B  (voyez  souche);  choque,  impér.  de  choquer,  tojtk- 

hvtb  (voyez  souche;  ail.  schoss,  orapncK-B). 
Chœur,    m.,  xopï>  (chorus;  x0?0'^»  danse);  cœur,  cepme  (cor,  xapàux, 

xvjp;  Herz). 
Chut,  interj.  ct-b!  THine!  (onomatopée);  chute,  f.,  na^erne  (part,  passé 

fém.  de  l'anc.  forme  cheût,  cheûte,  de  choir,  cadëre). 
Cire,  f.,  bock!)  (cera,  x-qpo's);  cire,  impérat.  de  cirer,  BaKCHTB  (de  cire, 

cera);  Sire,  m.,  Bame  BejraiecTBO  (senior,  sire;  seniorem,  seigneur). 
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Cité,  f.,  ropo^fc  (citatem  pour  civitatem,  civitas);  citer,  va,    jhomh- 

HaTB,  HMeHOBaTL  (citare). 
Clause,  f.,  oroBopKa,  Kiay.3a  (bas-lat.  clausa,  chose  fermée,  détermi- 
née, de  claudere;  xXsfo);  close,  part,  passé  féminin  de  clore,  3a- 

nnpaTS  (clausus,  claudere). 
\Clou,  m.,  Ym^Rh  (clavus);  cloue,  impérat.  de  clouer,  npïïrB03,n;nTL  (de 

clou,  clavus). 
Coi,  voyez  quoi. 
Coin,  m.,  yrojn>,  kieh^  (cuneus);  coing,  m.,  aâBa   (cydonium;   xu5g>- 

viov,  de  Cydon,  ville  de  Crète). 
Col,  m.,  bopothhk'B,  ymejiie  (collum);  colle,  f.,  oen   (colla,   xoMa)  ; 

colle,  impér.  de  coller,  KieHTB  (colla,  xoXXa). 
Complais,   impér.    de   complaire,   yroïK^aTB,   chhcxo,h;htb  KOMy,   cum- 

placëre;  complet,  adj.,  nojiHEiH  (completus,  plëre). 

Comptant,  part.  prés,  de  compter,  ciHTaTB  (computare);  comptant  et 
argent-,  sm.,  Hajra^HEifl  ;i,eHBrn;  adv.  HajmïHHMH  jçeHBraMH  (com- 
putare, cqHTaTB,  jiTMaTB);  contant,  part.  prés,  de  conter,  pa3- 
CKa3HBaTB  (le  même  que  compter);  content,  adj.  .hobojibheiIh  (con- 
tentus). 

Compte,  m.,  chctœ»  (computare);  comte,  m.,  rpa^ï.  (comitem,  cornes, 
cnyTHHKŒ»);  conte,  m.,  CKa3Ea  (le  même  que  compte);  compte, 
impér.  de  compter,  c^niaTB  (computare). 

Compter,  va,  c^ETaiB  (computare)  ;  conter,  va,  pa3CKa3aTB  (le  même 
que  compter). 

Confie,  impér.  de  confier,  hob'ephtb  (confidëre);  confis,  impér.  de 
confire,  BapHTB  bt>  caxapi,  MapHHOBaTB  (conficere)  ;  confit,  adj., 
ou  part.,  BapëHHË  b*b  caxap'È,  MapnHOBaHHHË  (confectus,  confi- 
cere). 

Conseil,  m.,  cobètI)  (consilium);  conseille,  impér.  de  conseiller,  cob^- 
TOBaTB  (consilium  dare). 

Convaincant,  adj.,  yôi^HTejiBHHn  (convincere)  ;  convainquant,  part, 
prés,  de  convaincre,  yôiiK^aTB  (vincere  cum,  vaincre  avec  ou 
par  des  raisons). 

Coq,  m.,  n-BTyxï)  (mot  celtique)  ;  coque,  t,   cKopjryna    (concha,  xoyx^ 

paKOBHHa). 
Cor,  porc>  (cornu);  cor,  m.,  mo3ojib  (cornu);  corps,  m.,  tèjio  (corpus). 
Côte,  f.,  pe6po  (costa;  koctb);  côte,  f.,  ôeperi»  (costa);  cote,  f.,  3HaKT>, 

KypcoBaa  3anucKa  (quota,  quotus);  cotte,  f.,  »6ica  ;  -  de  mailles, 

KOJibqyra  (ang.  coat,  vêtement;  ail.  Kutt,   Kittel,  tunique;    celt. 

Kot). 

Cou,  m.,  inea  (collum)  ;  coup,  y^api.  (bas-lat.  colpus  ;  colaphus ,  xo- 
Xaçoç);  couds,  impér.  de  coudre,  nraTB  (consuere);  coût,  m.,  H3- 
AepatKa,  nvEHa  (coûter,  constare). 
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Coudre,  m.,  (ou  coudrier,  noisetier,  opinnraa,  .lenruHa)  ;  de  corylus 
contracté  en  cor'lus,  coldre  puis  coudre;  coudte,  va,  iuhtb  (con- 
suere,  xaffwo);  contre,  m.,  p^aiti,,  0Tp-B3Œ>  y  nxyra  (cultrum, 
culter).  Ne  confondons  aucun  de  ces  mots  avec  coude,  jiokotb 
(cubitus),  et  remarquons  le  d  intercalaire  dans  coudre,  optniHHa, 
et  coudre,  nmTB. 

Cour,  f.,  ^Bopi»  (curtis  de  cohors;  x,°PT°s)  ;  cour,  f.,  ^BopeirB  (bas- 
lat.  curtis);  cours,  m.,  npo^ojuKeme  (cursus)  m.,  Kypci>  (cursus); 
cours,  impér.  de  courir,  ôfeaTL  (currëre);  court,  adj.,  KopoTKii 
(curtus,  KopoTKii);  courre,  chasse  à  -,  TpaBJiJi  (currëre). 

Craie,  f.,  m-ejiœ»  (creta,  de  l'île  de  Crète);  crée,  impér.  de  créer,  tbo- 
Phtb  (creare). 

Crains,  impér.  de  craindre,  ôoaTBca  (tremere);  craint,  part,  passé 
de  craindre;  crin,  m.,  kohckIh  bo.iocb  (crinis). 

Cri,  m.,  KpnKŒ»  (ang.  to  cry;  ail.  schreien;  ou  latin  quiritare,  appeler 
les  Romains,  Quirites);  crie,  impér.  de  crier,  RpnnaTB;  cric,  m.> 
ji;oMKpaTŒ>,  no^iëMî)  (onomatopée,  de  son  bruit). 

Crois,  impér.  de  croire,  BÈpmB  (credere)  ;  croîs ,  impér.  de  croître, 
pacin  (crescere);  croix,  f.,  KpeenB  (crux). 

Cru,  adj.,  cupon  (crudus,  Hecn-BJHfi,  cupon)  ;  cru,  part,  passé  de 
croire  (credere);  crû,  part,  passé  de  croître  (crescere);  crue,  sf., 
pocTx,  npnôaBKa  (de  croître,  crescere). 

Cuir,  m.,  Koata  (corium,  iqçiqv)',  cuire,  va,  BapHTB  (coquèïe,  izé%T(ù)+ 

Cygne,  m.,  jieôe^B  (cycnus  ou  cygnus;  xu'xvoç)  ;  signe,  m.,  3EaKŒ> 
(signum);  signe,  impér.  de  signer,  no,a,nHcaTB  (signare). 

Dais,  ôajr^axHH'B  (ail.  Dach)  ;  dé,  m.,  HanepcTOKŒ>  (digitale,  digitus); 

dé,  m.,  nrpa.iBHas  koctb  (datum,  donné  avec  sens  de  joue);  des, 

art.  pour  de  les  (de-illis);  dès  prép.,  otï>,  H3Œ>  (de-ex);  dey,  m., 

B.iaji.ÈTe.iB  BŒ)  Ajiffinpi  (arabe  dâ'i,  celui  qui  appelle). 
Dam,  Bpe^ï»;  la  peine  du  dam,  Jinmeme  co3epn,amfl  Eoaria  (damnum); 

dans,  prép.  bt>  (de-intus,  dens,  puis  dans);   dent,  f.,  3j6i>  (dens, 

dentis  ;  cSou'ç;  Zahn;  tooth). 
Danse,  f.,  TaHeirB  (Tanz;  dance);    danse,  impér.  de  danser,   Tami;o- 

BaiB  (tanzen;  to  dance);  dense,  adj.,  rycTon,  ïïjiothuh  (densus, 

hoLGvç,  épais). 

Date,  f.,  Hnc.no;  (datum)  autrefois  masculin;  datte,  f.,  (jmHHK'B  (dac- 
tylus,  hdytzvXoç,  doigt  ;  à  cause  de  la  forme  allongée  du  fruit)  ; 
date,  impér.  de  dater,  HajuracHBaTB  qnoio  Ha  nncBMÈ. 

Décèle,  impér.  de  déceler,  OTKpHBaiB  (de-celare);  descelle,  impér.  de 
desceller,,  chjïtb  ne^aTB  (des-sigillare)  ;  desselle,  impér.  de  des- 
seller, pa3ci^HBaTB  (sella). 

Décent,  adj.,  ôjiaroiipncTOHHHH  (decentem  ;  decet,  §oxeï)  ;  descends^ 
impér.  de  descendre,  cxoaïïtb  (descendere;  scandere,  bocxoji,htb). 
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Décor,  yKpameme  (decorare,  decus  ;  decet)  ;  décore,  impér.  de  déco- 
rer, yKpamaTL,  noatajiOBaTB  opaeHOMfc  (decorare,  decus,  decet). 

■Déçu,  part,  de  décevoir,  oÔMaHVTLra,  oôMaHtiBaTB  (decipere)  ;  dessus, 
adv.,  BBepxy,  Ha^Œ,  (de  et  sus,  susum,  le  même  que  super). 

Défi,  m.,  BH30BŒ,  (diffidere);  défie,  impér.  de  défier,  BHSHBaTB  (diffi- 
dere);  défit,  passé  de  défaire- (de  —  facëre). 

Défilé,  m.  yiu;e,iie  (fil,  filum)  ;  défiler,  vn,  ^MnpoBaTL  (passer  en 
file;  de  filum). 

Délacer,   va,    pacTeruvTB    (lacer,    laqueus);    délasser,   va,    otioxhvtl 

(lasser;  lassitudo,  fatigue). 
Départ,  m.,  otb'esjtb  (partir  ;  partiri)  ;   dépare,    impér.    de    déparer 

ooesoÔpasHTB  (de  parer,  par  are,  sens  d'ornare). 
Dépends,   impér.   de   dépendre,    cmmaTL   cb   KproKa,    saBHcÈTB   on, 

Koro  (pendere,  bschtb);    dépens,  mp.,   aux-,   Ha  ctctb  (pendëre 

payer,  njaTHTB). 

Désir  ou  désir,  m.,  atejrame  (desiderium)  ;  désire,  impér.  de  désirer 
atejraTL  (desiderare). 

Dessein,  m.,  HaMÈpeme  (le  même  que  dessin);  dessin,  m.,  pucoBame 
(de-signare  ;  signum). 

Desserre,  impér.  de  desserrer,  va,  pa3BB3aTB  (serrer;  sero,  serare, 
3annpaTL);  dessers,  impér.  de  desservir,  yônpaTB  (de-servire)  • 
dessert,  m.,  j^ecepTB  (donné  quand  on  dessert  la  table). 

Destinée,  f.,  cy^BÔa  (destinare  ;  stare);  destiner,  va,  Ha3Ha<MTB,  onpe- 
A'BjmTh  (destinare,  Ha3naqaTB). 

Différend  ou  différent,  m.,  cnopB  (differendum)  ;  différent,  adj.  pas- 
jihhhïïh  (differentem)  ;  différant,  part,  prés.,  de  différer,  pas- 
HHTLca,  OTjiaraTB  (differre,  pasHiiTBca,  OTjraraTB,  pasHocnTt). 

Doigt,  m.,  najreirB  (digitus)  ;  dois,  impér.  de  devoir,  ^ojuKeHCTBOBaTB 
(debere,  de-habere). 

iDon,  m.,  no^apoKB  (donum;  Sà?0v,  Wb)  ;  dont,  pron.  rel.,  koto- 
paro,  kotophxb  (de-unde)  ;  don,  titre  d'honneur  particulier  aux 
nobles  dEspague  et  de  Portugal  (dominus);  dom,  titre  d'honneur 
donné  a  certains  religieux  (dominus;  domare,  Sa^ao) ;  donc, 
conj  njaKB,  cJifeoBaTejiBHo  (on  le  tire  de  tune  ou  ad-tunc  ; 
et  de  ad-unquam  qui  aurait  pris  le  sens  de  alors). 

[Dore  impér.  de  dorer,  bhsojothtb  (pour  d'orer,  aurum,  de-aurare); 
dors,  imper,  de  dormir,  cnaTB  (dormire  ;  Sap^ràvo). 

Dot,  f,  upn^aHoe  (dotem,  dos);  dote,  impér.  de  doter,  j^aBaTB  npn- 
^aHoe  (dotare,  AaBaTB  npn^aHoe). 

\D'où  adv.  de  lieu  omy^a  (de-ubi)  ;  doux,  adj,  cia^in  (dulcis)  ; 
doue   imper,  de  douer,  o^apjiTB,  Ha^TB  rtm>  (dotare). 

Durée  f.,  npoaojKKeme  (durare,  dur  us)  ;  durer,  vn.  npo^o^aiBca 
durare,  npoflojrœaTBCH  ;  durus,  ïBep^ufl)  :  dur,  adj,  TBep^Hu 
(durus)  ;  dure,  impér.  de  durer,  npo^o,ia£aTBca  (durare) 
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Éclair,  m.,  MOjmia  (clarus)  ;  éclaire,  impér.  de  éclairer,  ocb'Ethtb 
(clarus). 

Écho,  m.,  3xo  (écho;  ^6,  son;  rfiéu,  rendre  un  son);  écot,  m., 
jiojlr  b%  H3^epaiKax'L)  TpaKTnpHUH  cnërB  (ail.  Schosz;  ang.  scot, 
shot,  impôt,  contribution,  avec  influence  de  quotus,  voyez  cote). 

Effort,  m.,  ycHjiie  (de  fort,  emploi  'des  forces)  ;  éphore,  m.,  3<$)opï>, 
jiaKeAeHOHCKiÉ  cyAbtf  (s'çopoç,  inspecteur  ;  sm,  sur  ;  opoco,  voir  ; 
sur- veiller). 

Égal,  adj.,  paBHHÊ,  sequalis);  égale,  impér.  de  égaler,  cpaBHHTB 
(aequare). 

Égard,  m.,  yBaaeme,  no^reHie  (es-garder;  voyez  garde);  égare, 
impér.  de  égarer,  cÔHBaTB  cl  nvra  (mettre  hors  de  gare;  voyez 
gare). 

Élan,  m.,  pas6irï>  (é-lancer,  lancea)  ;  élan,  m.,  jiocb  (ail.  Elend, 
Elennthier). 

Embrassement,  m.,  o6i>jme  (en  bras)  ;  embrasement,  m  ,  coïKJKeme, 
noîKapŒ)  (braise,  ail.  braten,   rôtir)  ;    -ser,  3aatnraTB  ;   -sser,   ni- 

JIOBaTB. 

Emploi,  m.,  ynoTpeÔJieHie,  ^ojiîkhoctb  (implicare,  propt  plier)  ;  em- 
ploie, impér.  de  employer,  ynoTpeÔJMTt  (implicare). 

Ennui,  m.,  CKVKa  (in  odio)  ;  ennuie,  impér.  de  ennuyer,  CKy^aTb. 

Enseigne,  m.,  npanopmHK-B,  MHiMafft  (insignia,  -gnis  ;  signum)  ;  en- 
seigne, f.,  3HaMH,  BLiB-fecKa  (insigne,  is,  3HaMa);  enseigne,  impér. 
de  enseigner,  y^HTB  (bas-lat.  insignare  ;  signum). 

Entrée,  f.,  bxoa'B  (intrata,  intrare)  ;  entrer,  vn,  bohth  (intrare). 

Entretien,  m.,  co^epataHie,  pa3roBopï>;  entretiens,  impér.  d'entretenir 
(fictif  inter-tenëre,   traduction  de  l'ail,  unterhalten). 

Envie,  f.,  3aBHCTB  (invidia)  ;  envie,  impér.  de  envier,  3aBH,noBaTB  (vi- 
dëre  in),  à  l'envi,  nanepepuBï»  (invitus,  HeBOJiLHLiH). 

Envoi,  m.,  nocujiKa  (in-via)  ;  envoie,  impér.  de  envoyer,  nooiaTB  (in- 
viare;  via). 

Épi,  m.,  koiocb  (spica,  comp.  spina)  ;  épie,  impér.  de  épier,  no^CMa- 
TpHBaTB  (ang.  to  spy  ;  ail.  spàhen  ;  spicere,  azsTCTo^ai). 

Essai,  m.,  onïïTT>,  npoôa  (exagium,  pesage  ;  sjàytov)  ;  essaie,  impér. 
de  essayer,  ncnHTaTB,  npoôoBarB  (exagium,  B3B,BniHBaHie,  b-bcei). 

Étain,  m.,  o,iobo    (stannum)  ;   étaim,   m.,   mepcTjraoïï   nyxfc   (stamen 

ocHOBa,  HHieHKH  &jui  TKaHBfl)  ;  éteins,  impér.  de  éteindre,  nora- 

maTB  (exstinguere). 
Étal,  m.,  MflCHon  nojiOK-L,   uucesoi  jiaBKa   (anc.  ail.  stal,  lieu  clos  et 

couvert  ;  stellen,  placer)  ;   étale,   impér.    de   étaler,    BHCTaBJiflTB 

(stellen;  gts'Uo). 
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Étang,  m.,  npy^x  (stagnum)  ;  étant,  part.  prés,  de  être  (esse,  se 
rapprochant  de  stantem);  étends,  impér.  de  étendre,  pacTarnBaTB 
(extendëre;  tendo;  tslvg>). 

État,  m.,  coaroame  (status);  état,  m.,  rocy,n;apcTBO  (status). 

Été,  m.,  jrÈTO  (aestas,  aestatem,  af^w,  brûler);  été,  part,  passé  de  être, 
ôhtb  (esse  par  essere). 

Être,  6htl  (esse  par  essere);  hêtre,  6jrt>  (ail.  Heister,  jeune  arbre 
de  bosquet). 

.Eux,  pron.  pers.,  ohh  (illos);  œufs,  mp.,  jnïija  (ova,  ovum,  wov). 

Excellant,  part.  prés,  de  exceller,  npeBoexo^HTt,  OTjrtmaTBca  (excel- 
lëre,  cellëre,  mouvoir,  aller,  KéXXetv,  mouvoir,  pousser)  ;  excel- 
lent, adj.,  npeBocxoAHMH  (excellentem). 

Exemple,  m.,  npHM'fcpï»  (exemplum);  exemple,  m.,  nponucB  (exemplum). 

jEM,  m.,  ccturKa  (exilium);  exile,%im^ér.  de  exiler,  BMCJiaTB#  (in  exi- 
lium  mittëre). 

Expédiant,  part.  prés,  de  expédier,  oTnpaBjniTB  (fictif  expeditare); 
expédient,  sm.,  cpe^CTBO,  010006%;  expédient,  adj.,  il  est  -,  no- 
jie3HO  (lat.  expedire,  expedit,  nojie3Ho;  ex  pedibus). 

Fabricant  ou  Fabriquant,  m.,  <j)a6pHKaHT,B   (fabrica,   faber,   facere); 

fabriquant,  part.  prés,  de  fabriquer,  fl'LïaTB. 
Face,  f.,  jrauë  (faciès)  ;  fasse,  du  verbe  faire  (facere). 
Faim,  f.,  rojroA'B  (famés);  fin,   f.,   kohcitb  (finis);  fin,  adj..  TOHKit, 

xHTpuË  (ail.  fein);  feins,  impér.  de  feindre,  npHTBopjm>ca  (fin- 

gere). 
Faire,  inf.,  ,3,'B.iaTB  (facere)  ;  fer,  m.,  ateji'bso  (ferrum)  ;  ferre,  impér. 

de  ferrer,  oKOBHBaTB,  KOBaTB  (ferrare,  ferrum). 

Fais,  impér.  de  faire ,  .n'fejiaTB  (facere)  ;  fait ,  m.,  ^McTBie ,  fl-kio, 
(J)aKTi>  (factum)  ;  faix,  m.,  opeMU  (fascis,  CBa3Ka,  Houia). 

\Faisan,  m.,  <j)a3aHŒ>  (phasianus;  de  çadrtavoç,  Phasis,  le  Phase)  ;  fai- 
sant, part.  prés,  de  faire  (facere). 

Faîte,  m.,  kohcitb  kpobjih,  Bepniima  (fastigium ,  par  fastum)  ;  faite, 
part.  fém.  de  faire  (facta;  facere)  ;  faites,  impér.  de  faire  (face- 
re); fête,  f.,  npa3AHHKB  (festum). 

Faon,  m.,  moio^oh  ojichb,  MOJio^aa  Kocyjui   (de   fœtus   par  fœtonus); 

fends,  impér.  de  fendre,  kojiotb,  pa3py6aTBj(findere;  sansc.  bhid, 

fendre). 
Fard,   m.,   pyinann   (anc.   ail.  farwjan  ;   Farbe)  ;  phare,    m.,   MaaKï> 

(cpapoç,  île  près  d'Alexandrie,  où  était  le  célèbre  phare). 

Fatigant,  adj.,  yTOMHTejiBHïïH  (fatigans,  -tem);  fatiguant,  part.  prés, 
de  fatiguer  (fatigare;  fatiscere;  fessus). 


—     172     — 

Faucille,  f.,  cepirB  (faix;  petite  faux);  fossile,  adj,  HCKonaeMHË, 
CTapnHHHË  (fossilis,  fossile;  fossum;  fodëre,  mndus,  Tcu^fjiTJv; 
po^poç,  fossé). 

Faux,  adj.  jioskhhh  (falsus);  faux  on  f  aulx,  f.,  Koca  (faix); /a^r  impér. 
de  faillir  (fallere);  faut,  ind.  prés,  de  falloir  (fallere),  il  faut.f 

Fêrie,  f.,  ce^MHHHHË  ,a;eHB;  pi.  npas^HiriHHe  j^hh  y  VRMjwwh  (feria, 
Rem  HeA'kiLHHH);  féerie,  f.,  B0Jiine6cTB0,  BOJinieÔHaa  nieca  (de 
fée;  fat  a,  parque;  fatum). 

Feu,  m.,  oroHL  (focus);  feu,  adj.,  noKOHHHH  (functus  ou  fatutus  de 
fatum). 

Fil,  m.,  HHTKa  (filum);  file,  f.,  pa^-B  (fiïum);j^e,  impér.  défiler,  npjïCTB, 
yônpaTBca  (filum). 

Filtre,  m.,  e^h.ïïo  (Filz,  feutre);  filtre,  impér.  de  filtrer,  u^utb  (faire 
passer  par  le  filtre  ou  feutre);  philtre,  m.,  jiioôobhhh  naiiHTOKï» 
(cpiXrpov;  çiXeîv). 

Foi,  f.,  BÈpa  (fides)  ;  foie,  m.,  ne^eHB  (jecur  ficatum ,  le  foie  aux 
figues);  fois,  t,  pa3ï>  (vicis,  vice). 

Fonds,  m.,  3eMJijï,  no^Ba,  sanuTaJH)  (fundus,  tuu^jjltiîv);  fond,  m.,  ji;ho7 
rjiyÔHHa  (fundum);  fonts  baptismaux,  KynejiB  (fontes,  fons);  fonds, 
impér.  de  fondre,  TaaTB  (fundere)  ;  font  (ils),  prés,  de  faire  (fa- 
cere). 

Fort,  m.,  KpinocTB  (fortis)  ;  fort,  adj.,  KpinKiâ,  chjibhhh  (fortis), 
fort,  adv.,  Kpinito  (fortis);  fors,  terme  vieilli,  maintenant  hors, 
hormis,  excepté,  kpomè  (foris,  bh-b;  comparez  avec  fores,  ^ru'pa, 
Thùr,  door,  ^BepB);  fore,  impér.  de  forer,  npoôypaBJiHBaTB  (fo- 
rare,  bohren);  for  intérieur,  m.,  cobèctb  (forum,  marché,  lieu  de 
jugement  ;  fero,  çspu). 

Foule,  f.,  mina,  MHoatecTBO  (de  fulcire,  no^nupaiB,  appuyer,  serrer, 
puis  fouler)  ;  foule,  impér.  de  fouler,  mjitb  ,  TonTaTB,  uonnpaTB 
HoraMH  (fulcire)  ;  foule ,   sf.,  Bajuraie  cyKHa  (rad.  Ml  dans  fullo, 

BajItfJIBlEHKÏ)    CyROHi). 

Fourbe,  m.,  njryTŒ>  (ital.  furbo,  anc.  ail.  furban,  nettoyer  et  par  suite 
dépouiller,  rpaÔHTB;  influence  de  fur,  voleur);  fourbe,  f.,  oÔMaH'B. 

Fourgon,  m.,  Ko\epra  (furca,  bhjih);  fourgon,  m.,  ^yproH-B,  (j>ypa 
(furca,  les  limons  sont  unis  au  timon  en  forme  de  fourche). 

Frais,  mp.,  i^ep^En  (bas-lat.  fredum,  der  Friede,  paix,  amende 
pour  avoir  troublé  la  paix  ;  Littré  préfère  le  tirer  de  fractum, 
brisé,  dommage,  brèche  faite  à  la  bourse),  frais,  adj.,  CBÈarin, 
HOBtiË  (ail.  frisch;  ang.  fresch,  rattachés  au  sansc.  prish,  mouil- 
ler; l's,  dit  Littré,  empêche  de  le  rattacher  à  frigidus);  frai,  m», 
HKpa,  MejiKaH  puôa  (fricare,  TepeTB)  ;  fret,  m.,  HaëMt  KopaÔJia, 
rpysi»,  Kjra;i,B,  (fjpaxT'B  (ail.  Fracht;  ang.  freight,  charge  d'un 
vaisseau);  fraie,  impér.  de  frayer,  npoÔHBaTB  «nopory  (fricare). 
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Gage,  m.,  3aKJiaji;T>,  CBHTTÈTejiBCTBO,  3ajrorT>,  3HaKT>  (bas-lat.  vadium, 
de  vas,  vadis,  nopyita;  ail.  Wette,  saKia^;  wetten,  ôïïtbcji  oôi> 
sa&WL);  gages,  mp.,  atajioeaHBe. 

Gai;  voyez  guet. 

Garde,  m.,  xpaHïïTejiB,  CMOTpnTe.ii>,  ctopojkt>,  rBap,u;eeirB  (Warten); 
garde,  f.,  xpaHeHie,  npHCMOTpi>,  3ain;iiTa,  CTpaata  (Warten),  garde, 
sf.,  ^aniKa  y  mnarn,  dfyeeh  (Warten)  ;  garde,  impér.  de  garder, 
coxpaHaTB,  ôepe^B,  cmotp'btb,  3aniHmaTB  (anc.  haut  ail.  warten, 
prendre  garde;  rad.  war,  wahr,  dans  wahren,  aufbewahren,  be- 
wahren). 

Gare,  impér.  de  garer,  npiraajraBaTB,  npiiBajiHBaTB  bt>  6yxTy  (anc.  ail. 
Warôn,  prendre  garde);  gare,  interj.,  6eperncB,  nocTopoHHCB 
(se  garer);  gare,  f.,  CTanrim  (de  garer;  warôn)  ;  gars,  m.,  MajiB- 
qHKŒ>  (nom.  de  garçon;  de  garrire). 

Gaz,  m.,  v&zh  (mot  employé  par  Van  Helmont,  flamand,  de  geest  ; 
ail.  Geist,  esprit,  suédois,  gàsa,  fermenter);  gaze,  f.,  cjwiepŒ), 
ra3T»  (de  Gaza,  ville  d'Orient,  en  Phénicie,  d'où  l'on  tirait  cette 
étoffe). 

Geai;  voyez  Jais. 

Gelée,  f.,  Mopo3T>  (gelé,  gelare,  gelu)  ;  gelée,  f.,  mejre  ;  geler,  vn,  3a- 
Mopo3HTB  (gelare,  Curtius  le  compare  à  yàXa,  lait). 

Général,  m.,  reHepajrB  (generalis,  genus)  ;  général,  m.,  rjraBHLin  (ge- 
neralis);  générale,  f.,  TpeBora,  6apa6aHHHË  6on,  reHepajiBnia  (gé- 
néral). 

Goûte,  impér.  de  goûter,  BKyniaTB,  OTB'E.nEiBaTB  (gustare,  ysusiv); 
goutte,  f .,  Kamia  (gutta  ;  giessen)  ;  goutte,  f.,  no^arpa  (gutta  ; 
comparez  avec  giessen  et  yzûw,  on  attribuait  la  goutte  à  des 
gouttes  viciées  qui  se  formaient  dans  les  articulations). 

Grâce,  f.,  mooctb  (gratia;  idgiç)  ;  grâce,  f.,  noMMOBame  (gratia)  ; 
grasse,  adj.,  f.  de  gras,  jKiipHBin  (crassus,  épais). 

Greffe,  m.,  perncTpaTypa,  KaHnejmpia:  (graphium,  poinçon  à  écrire, 
rpncï)e;jB,  cthjib;  fçdcpu);  greffe,  h,  npiiBnBOKT>  (graphium,  le 
poinçon  qui  sert  à  greffer);  greffe,  impér.  de  greffer,  upnBHBaTB. 

Grève,  f.,  DJiocKin  nec^aHEin  6eperT>  (gravier;  celt.  bret.  grouan,  sa- 
ble :  sansc  grâvan,  pierre  ;  russe,  xpimrB,  rpaBifl,  gravier)  ; 
grève,  f.,  faire  -,  ocTaBjaTB  pa6oTy  (place  de  Grève  à  Paris, 
près  de  la  Seine  où  se  faisaient  les  exécutions  juridiques)  ; 
grève,  f.,  Haôe^peHHHK-B  (y  jraTT>);  partie  de  l'armure  qui  couvrait 
la  jambe  (portug.  greba;  arabe  djaurab,  prononcé  en  Egypte 
gaurab,  vêtement  pour  les  jambes). 

Grief,  m.,  Bpe,irB,  oâu^a,  JKa.ioôa,  (gravis);  grief,  ève,  adj.,  BeniKin, 
TJKKKiiî,  BaîKHun  (gravis). 

Gril,  m.,  paninepï)  (craticula,  voyez  grille);  gris,  adj.,  cÈpun  (ail. 
Greis,  grau;  ang.  gray,  grey). 
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Grille,  i,  piineTKa  (craticula);  grille,  impér.  de  griller,  acapnTB,  ïïoji;- 
ffiapnBaTBCH,  rop^TB  (crates,  ptineTKa;  craticula,  pimeTO^Ka)  ; 
gril  en  fer  (pr.  grill),  paninepi»  (craticula). 

Grue,  f.,  acypaBJiB  (grus,  yspavoç,  répondant  à  garrire,  grec,  yijpuç, 
voix);  grue,  f.,  KpaHi>,  oarojiB  (de  grue,  oiseau,  par  ressem- 
blance de  forme). 

Guet,  m.,  CTpa;Ka,  KapayjTB  (ail.  Wacht);  gué,  m.,  ôpo^  (lat.  vadum; 
ail.  Waten);  gué,  interj.  qui  exprime  la  joie  dans  des  refrains. 
La  bonne  aventure,  ô  gué!  la  bonne  aventure  (le  même  que 
gai);  gai,  Becë-infi  (gr.  yaiov,  lat.  Gaius,  nom  propre;  Scheler 
le  tire  de  l'anc.  ail.  gaki,  prompt,  vif;  ail.  mod.  jàhe,  précipité; 
d'où  jâhzorn,  fougue,  emportement). 

Guère,  guères,  adv.,  iraoro  (ail.  Wahr;  ang.  very);  guerre,  f.,  Boiraa 
(bas-lat.  werra;  anc.  ail.  Werra;  ang.  war;  sich  wehren). 

Guide,  m.,  nyTeBO^HTejiB,  npoBO^HHKŒ.  (ail.  weiden  ou  weisen);  guide, 
f.,  B03aca  (ail.  weiden,  faire  paître,  conduire  les  troupeaux, 
puis  montrer  le  chemin;  ou  de  weisen,  montrer). 

Haie,  f.,  3a6op:&,  jKHBaa  n3ropo^;a  (hol.  Haag;  ail.  Hecke,  Hag;  ang. 
hedge);  liais,  impér.  de  haïr,  HeHaBn^'ETB,  ail.  hassen;  ais,  m., 
^ocKa  (axis);  aie,  impér.  de  avoir,  hmètb  (habere). 

Hâle,  m.,  cojraeqHun  atap-B,  3hoiî  (flam.  hael,  séché;  Chevallet  le  tire 
du  celt.  haul,  soleil;  grea.fjXioç);  halle,  l,  plihokœ.,  6a3ap-B  (alL 
Halle;  ang.  hall,  salle). 

Haler,  va,  tjïhvtb,  6e^eBaTB  (ang.  to  haul,  to  haie  ;  anc.  ail.  halôn, 
tirer);  Mler,  va,  najiHTB,  ateiB,  asapHTB  (flamand  hael,  sec). 

Haricot,  m.,  $acojiB,  Typen;Khi  6o6œ»  (cosse  ou  fève  de  cheval;  arabe 
far  as,  cheval);  haricot,  m.,  -  de  mouton,  pary,  h3ï>  ôapamiHLi  h 
pinn  (le  plat  aux  haricots  ;  comme  le  civet,  pary  H3Œ»  3aa^Baro 
Maca,  est  le  plat  à  l'oignon  (caepa),  comme  le  foie,  le  plat  aux 
figues  des  Romains  jecur  ficatum;  voyez  foie.  Littré  et  Brachet 
disent  que  l'origine  de  ces  mots  est  inconnue,  ils  disent  la 
même  chose  au  mot  haridelle,  Kjuraa,  quoiqu'ils  fassent  tous 
les  deux  venir  le  mot  haras,  kohckîh  saBo^Œ»,  de  l'arabe 
far  as,  cheval.  Pour  ma  part,  je  pense  que  haridelle  est  un  di- 
minutif de  haras,  signifiant  un  mauvais  petit  cheval,  et  haricot 
est  la  fève  de  cheval,  kohckIh  6o6œ>,  le  horse-bean  des  Anglais; 
hari,  de  haras,  cheval  et  cot  signifiant  cosse  ou  nourriture). 

Heaume,  m.,  nureM-B  (ail.  Helm);  homme,  m.,  ^ejiOBiKŒ.  (humus;  terre; 
ou  homo  pour  fomo,  comme  femina  ;  fui,  <puo,  6htb  ,  sens  de 
être,  ôtiTie). 

Héraut,  m.,  repoli,  (ail.  Herold  ;  ang.  herald  ;  Heer,  armée  ;  ait, 
old,  vieux);  héros,  m.,  repoâ  (héros;  r\ç>Qç,  se  rattachant  à  vir). 
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Hère,  m  ,  pauvre  -,  ô^hjikï»  (ail.  Herr;  lat.  herus ,  avec  sens  péjo- 
ratif); hère,  m.,  MO-ioflOfl  o.ieHB  (ail.  Hirsch);  voyez  air;  haire,î., 
B.iacHHnn,a  (ail.  Haar,  cheveu). 

Heur,  m.,  ciacTie  (augurium,  aiir,  puis  eiir,  heur)  ;  heure,  f.,  ^aci. 
(hora,  Ïôçol;  Uhr;  hour);  heurt,  m.,  tojihok-l,  y^api,  (heurter;  hol. 
hurten;  ang.  to  hurt). 

Hors,  voyez  or. 

Hôte,  m.,  xo3flnHï>,  rocTB,  atmieirB  (hospitem,  hospes  ;  russe  toctb); 
ôte,  impér.  de  ôter,  othjïtb  (haustare,  fréq.  de  haurire,  ^epiiari-; 
hostire  qui  veut  dire  combattre,  signifie  aussi  aplanir,  BHpaB- 
HHBaTL);  hotte,  f.,  6ypaKB,  Ky30BB,  Kop3iraa  (ail.  provincial  Hotze, 
corbeille;  ail.  Hutte,  hotte;  bas-lat.  hutica). 

Hure,  f.,  rojroBa  Ka6aHBjï;  ôaniKa  ph6bh  (hol.  guur,  austerus,  trux); 
ure,  m,  ou  aurochs,  3y6pB,  6ymojiT>  (urus  ;  Auerochs,  Ûrochs  ; 
ang.  ure-ox  c'est  le  bœuf  primitif).  Brachet  dit  que  l'origine  de 
hure  est  inconnue. 

Hui,  adv.,  cero-ji;HJi  (hodie,  hoc  die);  huis,  m.,  à  -  clos,  npn  3a- 
HepTHXB  ^Bepax-B  (ostium,  porte). 

H,  pron.,  ohb  (ille);  île,  f.,  octpobb  (insula). 

Impérial,  adj.,  iiMnepaTopcKiâ  (imperialis;  imperium),  impériale,  f, 
Bepxi>  y  KapeTH  (ainsi  nommée  à  cause  de  sa  position  élevée). 

Incontinent,  adj.,  HeB03ji;epjKHHH  (incontinentem ,  qui  ne  se  contient, 
ne  se  retient  pas);  incontinent,  adv.,  TOT^acB,  HeMe^JieHEio  (lat. 
in  continenti,  sur  l'heure). 

Instant,  adj.,  HacToaTejiBHHH  (instantem  ;  stare ,  Hacrynaroniin,  ôjihs- 
Kiâ)  ;  instant,  sm.,  MrnoBeflie  (instans,  tis,  mhtb,  MrnoBeHie  ; 
stare). 

Interdit,  adj.,  E3VM.iëHHLiH,  CMym,ëHHHH  (part,  passé  de  interdire)-, 
interdit,  m.,  ^yxoBHoe  3anpem;eHie,  owHiran  noA'L  oneKy  (inter- 
dictum,  3anpem,eHie). 

Irritant,  adj.,  pa3ApamaK)m1iH  (irritare,  fréquent,  de  irrire;  c'est  le 
sansc.  râi,  russe  jraaTB,  aboyer);  irritant,  terme  de  jurisp.  vhh- 
HTOffiaiomin  (lat.  irritare ,  ymrïTOiKaTB  ;  irritus ,  hh^tojkhhu, 
cyeTHHfl;  ir-ritus  de  ratus,  non  ratifié,  yTBepjKjœHHLiH,  o^oôpen- 
hlih;  reor,  rëri). 

Issue,  part.  fém.  de  l'anc.  verbe  issir,  nponcniejiiiniH,  dpohcxo;i;hiiùh 
(exire);  issue,  f.,  bbixo;tb,  npoxo^B,  KOHeiTB  (exitus). 

Jais,  m.,  raraTB,  ^epHHfl  AHTapB  (gagates;  ya^aT-riç),  geai,  m.,  cojï, 
poiUKa  (lat.  gebriacus,  graculus;  breton  gegin;  Diez  pense  que 
c'est  le  même  que  gai),  jet,  m-,  MeTame,  JiHTBe,  OTnpncKB  (de 
jeter,  jacëre). 
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Jarre,  f.,    KyBiiiHH'B   (arabe   djara,    vase   d'argile   à   large   bouche) 
jars,  m.,  rycB  caMeirL  (garrire,  bavarder). 

Jeune,  adj.,  mojio^oh  (juvenis)  ;  jeûne,    m.,  nocrB   (jejunium);  jeûne, 

impér.  de  jeûner,  nocTHTBca  (jejunare). 
Joint,  adj.,  coeAimeHHHn  (junctus,  jungere,  ÇsuyvupLt)  ;  joint,  sm.,  cy- 

daB-B,  CMH^iKa  (junctus). 
Joue,  f.,  mena   (gabata,  jatte   et  joue   par  comparaison;  ang.  jaw; 

anc.  franc,  jote);  joue,  impér.  de  jouer  (jocare). 

Justicier,  va,  Ka3HnTL  (de  justice,  faire  justice,  punir);  justicier,  m. 
cynMt,  Apyr^  npaBOcynia  (justice). 

Kan,  ou  Khan,  m.,  xaHi)  (persan  Khân,    altération  d'un  mot   tatare 

signifiant  prince,  commandant);  Kan,  m,  KapaBaHcepafi  (persan 

Khân,  station),  voyez  camp. 
Kermès,   m.,  -  animal,   ^epBeu^;  -  minéral,    MHHepajiBHHH    KepMecL, 

poudre  des  chartreux  (arabe  Kermès,  cochenille,  ^epBeuï»;  sansc. 

Karmi,  ver);  Kermesse,  f.,  xpaMOBOË  npa3AHHKi)  (flamand  Kerk- 

misse);  Kerk  =  Kirche  =  church. 

La,  art.  (illa)  ;  la,  pron.  ee,  ohvk)  (illa);  là,  adv.  TaMx,  Ty^a  (illac); 
las,  adj.  ycTajiHH  (lassus);  tacs,  m.,  prononcez  là,  niHypoK-B,  neT- 
jik,  c£th  (laqueus). 

Labour,  m.,  naxame  (labor,  sens  de  aratio);  laboure,  impér.  de 
labourer,  naxaTB,  oôpaôoTHBaTB  (laborare  avec  sens  de  arare). 

Lac,  m.,  03epo  (lacus)  ;  lacs,  m.,  nmypoKB,  neum,  cèth  (laqueus).  La 
prononciation  de  ces  deux  mots  n'est  pas  la  même  (voyez  la, 
etc.)  Lacs  a  conservé  l's  au  singulier  comme  nominatif,  laqiieus. 

Lacé,  part,  passé  de  lacer,  sameypoBaTB  (lacs,  laqueus);  lacet,  m., 
CHypi>,  ciliokœ.,  ko3hh  (laqueus)  ;  lassé,  part,  de  lasser,  yTOMjrjm> 
(lassus,  -  ssitudo;  laxus,  cjraÔEifi). 

Laid,  adj.,  .nypnon  (anc.  ail.  leid,  désagréable;  hol.  leelyk);  lait, m., 
mojioko  (lac,  lactis,  -te;  grec  yaXa,  yaXaxToc);  lai,  adj.,  MipcKOH 
frère  lai,  ôiien^  (laicus  ;  \oloc,  peuple)  ;  lai,  m.,  njiaqeBHaa  n,Êc- 
hh  ;  petit  poème  racontant  une  aventure  merveilleuse  prise  dans 
les  légendes  (celt.  liais,  son,  mélodie;  ail.  Lied,  chanson)  ;  laie, 
f.,  ^ïiKaji  CBOHBa  (ail.  souabe  làtsch,  leusch,  dévergondé)  ;  les, 
art.  (illos);  les,  pron.  (illos);  lez,  prép.  6ae3i>  (latus,  ôoicb,  cto- 
poHa);  lé,  nojiOTHniue  (latus,  ninpoKÎiî);  le  lé,  est  la  largeur  d'une 
étoffe  entre  ses  deux  lisières  (Kposma,  Konna)  ;  on  dit  Plessis  - 
lez-Tours,  c-à-d.  près  ou  à  côté  de  Tours. 

Lama,  m.,  jiaMa,  JKpeirB  (prêtre  de  Bouddha,  au  Thibet  et  chez  les 
Mongols  :   thibétain   blâma,  prononcé  lama,  le  supérieur)  ;  lama, 
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m.,  ou  Marna,  m.J,  jiLHMa  (nom  péruvien  désignant  tous   les  ani- 
maux couverts  d'une  toison). 

Leur,  adj.,  cboiï  (illorum);  leur,  pron.  hmœ>  (illorum);  leurre,  m.,  Ba- 
6ejio,  npnMaHKa,  npiiKopMŒ>,  (anc.  ail.  luoder;  ang.  lure;  lat. 
illecebra). 

Lice,  f.,  pncTajnnne,  nonpnrue  (de  licium,  trame,  les  pieux  étaient 
rangés  comme  les  fils  dans  une  trame,  vtokt>,  peut  -  être  avec 
influence  de  lis,  litis,  cnop^)  ;  lice,  f.,  roH^aa  cyita  (ail.  lâtch, 
leusch;  voyez  laie);  lisse,  adj.,  rjra^Kin  (anc.  ail.  Use,  doux;  ail. 
mod.  leise,  d'après  Diez;  grec  \iac6ç).  y 

Lieu,  m.,  mècto  (locus  pour  Stlocus,  Stelle);  lieue,  f.,  4  verstes  en- 
viron, MHM  (lat.  leuca,  mot  celtique). 

Lis,  m.,  jiïïJiia.  (lilium,  Xsipt.ov;  Lilie;  lily);  lis,  impér.  de  lire,  HHTaTB 
(légère);  lit,  m.,  nocTeJiB  (lectus,  XsVcpov)  ;  lie,  l,  otctoh, 
^POjkjkh  (celt.  li,  lie;  leit,  boue,  lutum);  lie,  faire  chère  lie,  Be- 
cejio  napoBaTB  (laetus,  joyeux)  ;  lie,  impér.  de  lier,  3aB^3HBaTB 
(ligare).j 

Lire,  va,  qniaTB  (légère;  Xsyo,  dire);  lyre,  f.,  Jinpa,  (lyra,  Xupa). 

Livre,  m.,  KHnra  (liber)  ;  livre,  t,  (J)Vhtï>  (libra,  Xt/cpa);  livre,  impér. 
de  livrer,  AaBaTB  (liberare). 

Livré,  part,  de  livrer,  npejjaHHHH  (liberare)  ;  livrée,  f.,  jmBpea  (ha- 
bit livré,  remis,  donné). 

Lord,  m.,  jrop.H'B  (ang.-saxon  hlâford;phlâf,  pain,  loaf)  ;  lors.  adv.  Tor- 
^a  (l'or s,  hora). 

Loue,  impér.  de  louer,  HaHiiTB  (locare);  loue,  impér.  dejlouer,    xBa- 

I         jihtb  (laudare);  loup,  m.,  bo-hk-b  (lupus,  Xu'xoç). 

tLui,  pron.  eMy,  en  (illi-huic);  lui,  part,  de  luire,  cùitb  (lucëre). 

•Lutte,  i,  6opB6a  (lucta);  lutte,  impér.  de  lutter,  ôopoTBCJi  (luctari); 
luth,  m.,  jïïothh  (ail.  Laute;  ang.  lute,  de  l'arabe  al  ûd,  le  luth). 


Ma,  adj.  poss.  moji  (mea);  mât,  m.,  Ma^rra  (ail.  Mast);  mat,  adj.,  tvc- 

iuiuA  (de  mat  aux  échecs,  humilié,  triste);  mat,  adj.,  MaTŒ>  (abrégé 

de  échec  et  mat,  shah  mat,  en  persan,  le  roi  est  mort). 
•Mai,  m.,  Man  (maius,  même  rad.  que  major);  mais,  conj.,  ho  (ma- 

gis);  maie,  t,  KBanraa  (mactra;  fmxTpa);  mes,  adj.  poss.  moh  (meos); 

mets,  m.,  KymaHBe  (missus,  mittëre);  mets,  impér.  de  mettre,  no- 

jioîkht&  (mittere). 
Mail,  (pron.  maille),  ,ny6iïHKa  rjlk  nrpBr  niapaMn,  nrpa  mapami  (mal- 

leus,   MOjroTOKi));    maille,  t,  neum,  atejrBSHoe  KOJie^KO  (macula, 

njrrao,  neTJia  b^  cbth);  maille,  f.,  Mejmaa  MOHeTa  (le  même  que 

médaille,  metallum). 
Main,  m.,  pyKa  (manus);  main,  f.,  ji,ecTB  ôyiviaru  (manus,  25  feuilles; 

plein  la  main);  maint,  adj.,  MHorie  (ail.  manch;  ang.  many,  celt. 

maint,  multitude).  ■    ■  . 
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Maintien,  m.,  coxpaHeme,  ocaHKa,  bh,h,t>  (main-tenir);  maintiens,  impér. 
de  maintenir,  no^epatHBaTB ,  coxpaHATB,  yTBepac,ii,aTB  (tenir  en 
iwain,  ne  pas  lâcher). 

Maire,  m.,  MepB,  ropo^CKon  oaBa  (major),  voyez  mer. 

Maître,  m.,  xo3jniHï>,  y^HTejiB  (magister);  mettre,  inf.,  no,iojEHTB  (mit- 
tere);  mètre,  m.,  MeTpB,  100/7i  d'archine  ((isTpov;  [xeTpeo;  arBpnTB; 
messen;  to  measure;  lat.  metiri,  mensura). 

Mal,  m.,  3Jio  (malum);  mal,  adv.  xy^o  (maie);  malle,  f.,  cyHjjyK'B  (anc. 
ail.  malaha,  sacoche,  ^opoamaa"  cyMa;  ang.  mail);  mâle  adj.  mv:k- 
ckoh;  sm.,  caneirB  (masculus,  se  rapportant  à  Mann,  l'homme,  le 
penseur). 

Manche,  m.,  py^Ea  (bas-lat.  manicum,  de  manica,  pyicaBï»,  demanus); 
manche,  f.,  pynaBB  (manica). 

Manne,  i,  naHHa,  (manna);  manne,  f.,  npoftOJiroBaTaa  Kop3HHEa  (anc. 
ail.  Manne;  ang.  maund). 

Manœuvre,  m.,  paôoTHHKB  (manus  opéra)  ;  manœuvre,  f.,  MaHeBpB, 
^BïïjKeme  (manus  opéra);  manœuvre,  impér.  de  manœuvrer,  Ma- 
HeBpnpoBaTB,  ynpaBJuiTB  (manu  operari). 

Marais,  m.,  ôojioto  (ail.  Morast),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
marée,  f.,  MopcKOiï  npiuraBï,  h  otjihb'b  (de  mare,  mer). 

Marchand,  m.,  RyneirB  (mercator,  mercari,  merx);  marchant,  part.  prés, 
de  marcher,  xo^htb  (Scheler  le  rattache  à  marcus,  marculus, 
marteau,  avec  sens  de  fouler,  TonTaTB,  noniipaTB  noraira). 

Marché,  m.,  phhokœ>  (mercatus,  ToproBoe  m£cto,  merx);  marcher, 
vn..  xo^htb  (voyez  marchant). 

Marche,  f.,  xo^œ.,  MapniB  (anc.  ail.  marcha,  frontière)  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  marge,  f.,  nojie  bï>  khhtè  (margo,  margi- 
nem,  bord,  Kpan).  Voyez  marchant  pour  l'opinion  de  Scheler. 

Mari,  m.,  Mya^B,  cynpyri>  (maritus);  marri,  e,  adj.,  nenajiBHHH  (anc. 
ail.  marrjan,  irriter,  pa3^paœaTB). 

Marron,  m.,  KaniTan-B  c^'Bcthoh  (ital.  marrone,  tire  son  nom  de  la 
forme  de  ses  fruits,  comme  Yorchis  de  celle  de  sa  racine);  marron, 
dans  esclave  marron,  ôionô  HerpB  (espagnol  simarron,  que 
Brachet  écrit  cimarron,  sauvage;  mais  d'où  vient  ce  mot  cimar- 
ron  lui-même,  car  je  crois  qu'on  ne  doit  admettre  aucun  mot 
espagnol  pour  expliquer  nos  mots  français,  si  l'on  n'ajoute  à 
quelle   langue   ces  mots   espagnols   appartiennent   eux-mêmes). 

f  L'académie,  au  mot  marron,  écrit  négresse  marronne,  avec  deux 
r;  au  mot  négresse,  elle  écrit  négresse  maronne  avec  un  r; 
quand  l'Académie  sera-t-elle  logique?  Le  mot  marron  dans 
nègre  marron,  signifiant  nègre  sauvage,  ne  pourrait-il  venir  du 
f  premier  avec  le  sens  de  brave,  puis  sauvage,  ^nsin;  comme 
Iravus,  mot  bas-lat.  qui  signifiait  sauvage,   a  pris  le  sens  de 
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xpaôpHH,  brave  ?  Le  gaélique  borb  que  Littré  voudrait  admettre 
comme  primitif  de  brave  signifie  cruel,  JKecTOKiiï. 

Matin,  m.,  yTpo  (matutinum);  mâtin,  m„  6ojiLmaa  coôatta  (hol.  maat, 
compagnon,  sens  de  gardien  de  maison.  Brachet  le  rapporte  à 
mansatinus,  mansio,  chien  qui  reste  à  la  maison). 

Maux,  mp.,  de  mal,  TpyjjEi  (malum);  mot,  m.,  ciobo  (bas-lat.  muttum 
de  muttire,  grogner;  fj.u£o,  grogner;  [lv^oç,  parole). 

Menton,  m.,  uo^ôopo^OKi,  (mentum,  eminere);  mentons,  impér.,  de 
mentir,  jiraTB  (mentiri,  mens). 

Mer,  f.,  Mope  (mare);  mère  (mater,  pjriqp,  MaTL,  Mutter,  mother); 
maire,  aiepŒ»,  ropo^cKOH  oaBa  (major). 

Meuble,  adj.,  terre — ,  pnxjiafl  hjih  HeEpinKaa  semin  (mobilis,  movëre)  ; 
meuble,  m.,  MeôejB  (mobile);  meuble,  impér.  de  meubler,  Meta- 
pOBaTB  (garnir  de  meubles). 

Meule,  f.,  asepHOBi)  (Mûhlstein,  mill-stone;  lat.  mola;  gr.  (j.uXt));  meule, 
i,  CKHp^a  (forme  Wallonne  moie,  qui  est  le  latin  metula,  meta, 
meta  foeni,  KonHacÈHa). 

Meurs,  impér.  de  mourir  (m orior);  mœurs,   fp.,  HpaBH  (mores). 

Mie,  f.,  mjïkhiuT)  xji'bôhhh  (mica,  parcelle);  mie,  abréviation  de  amie 
(arnica),  mie,  négation  dans  ne  mie,  vient  aussi  de  mica;  mica 
panis  (Pétrone);  mica  salis  (Martial). 

Mille,  adj.  num.  THCjrca  (mille);  mille,  m.,,  mhjui  (mille  passus;  1472 
mètres);  mil,  adj,  num.  (mille  pour  millesimus);  mil,  m.,  ou  mil- 
let, npoco  (milium  se  rattache  à  mille,  à  cause  du  grand  nombre 
de  grains). 

Mine,  f.,  bh^-b,  HapyatHocTB  (ail.  Miene  ;  celt.  min  ;  se  rapportant  à 
minari);  mine,  f.,  py^HnieB  (de  minare,  mener,  conduire,  diriger 
la  mine);  mine  i,  Mima,  ^peBHJiJi  MOHexa;  69  francs  (lat.  mina; 
gr.  [j.và,  mot  égyptien). 

Minute,  MHHVTa  (minuta,  chose  menue);  minute,  no^jiHHHaa  3anncB 
(minuta  scriptura;  les  actes  originaux  s'écrivaient  en  petits  ca- 
ractères). La  minute  d'une  lettre. 

Mire,  f.,  Mynraa,  MnuieHB,  ïïphu.'Lt'b  (de  mirer);  mire,  impér.  de  mi- 
rer, npnu'BJiHBaTBCJi  (mirari);  ils  mirent,  pas.  déf.  démettre  (mit- 
tere);  myrrhe,  f.,  MPippa  (myrrha;  p.u'?pa). 

Mode,  m.,  HaKjioHeHie  (modus)  ;  mode,  f.,  MOAa  (modus).  Au  XVI-e 
siècle  mode  était  féminin  dans  toutes  ses  acceptions. 

Moi,  pron.  a,  mchji  (lat.  mihi;  ail.  mich;  ang.  me);  mois,  m.,  M^can,!» 
(mensis,  [«.tqv;  Monat;;  month  arEcair^);  |i.o£  =  mihi. 

Mon,  adj.  poss.  moh  (meum);  mont,  m.,  ropa  (montem). 

Moral,  adj.,  HpaBCTBeHHHH  (moralis);  morale,  f.,  HpaBoyîeHie,  Mopajib 
(moralis;  mores,  mos). 
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Mords,  impér.  de  mordre,  yrtycETB  (mordeo);  mors,  m.  y^iuio  (mor- 
sus;  mordeo);  mort,  f.,  CMepTB  (mors,  mortem);  mort,  m.,  MepT- 
Ben,t  (mortuus);  mort,  adj.  yMepniiô,  MepTBtnï  (mortuus). 

Mou,  adj.,  MJïrKin  (mollis);  mou,  sm.,  jrerKifl  t6.m*ibii  bjth  jïrHflHBH, 
(mollis);  mouds,  de  moudre,  hojiotb  (molere;  fj.u'V/],  JKepHOBT,;  mah- 
len;  to  mill);  moue,  f.,  KpHBjmHBe  ptomt»  (ang.,  mow;  hol.  mouwe 
maken,  faire  la  mine;  rad.  mu,  dans  jxuo,  pn)£<o;  mussare,  mus- 
sitare,  nienTaTB)  ;  moût,  m.,  mvctt,,  (mustum,  MOJio^oe,  cjia^Koe 
bhho);  moult,  prononcé  moût,  dans  les  localités  où  il  s'est  con- 
servé (vieux  mot),  iraoro  (multum). 

Moule,  m.,  jraTeÉHaa  $opMa,  o6pa3eiri>  (modulus,  module,  mojijjib, 
MT>pa);  moule,  f.,  paKymKa  (ail.  Muschel,  Miesmuschel;  ang.  mu- 
scle, du  lat.  musculus,  MHineHOK'B,  po^  He6ojiBniOH  MopcKofl  pn- 
6h);  lat.  mytilus,  [xutiXoç. 

Mousse,  m.,  rara  (de  mustus,  jeune,  frais);  mousse,  f.,  moxt>  (museus); 
mousse,  adj.,  Tynoi  (hol.  mots,  tvboh;  moyen  ail.  mutzen,  OTpy- 
6aTB,  HcnopTHTB);  mousse,  î.,  niHa  (nommée  ainsi  par  assimilation 
avec  la  mousse,  moxtb). 

Mur,  m.,  Grima  (murus,  munio,  afjnJvo);  mure,  impér.  de  murer,  3a- 
.H'BjiaTB,  oôhochtb  ctt>hok)  (murus);  mûr,  adj.,  cuèjlliîî  (maturus); 
mûre,  f.,  TVTOBajï  -aro^a  (lat.  mora,  forme  féminine  de  morum; 
gr.  fjiopov  ou  [xwpov). 

Ne,  adv.,  He  (forme  affaiblie  de  non  et  de  nec,  normand  nen,  puis 
ne)',  nœud,  m.,  y3ejiï>  (nodus;  ail.  Knoten;  ang.  Knot). 

Né,  part,  de  naître,  po^htbca  (natus);  nez,  m.,  moct  (nasus;  Nase; 
ang.  nose;  hocb);  net,  adj.,  hhctbih  (nitidus). 

Niche,  f.,  Hiinia  bœ>  ctt>ht>,  ajiBKOBT»,  coôa^BJi  KaHypa(Diez  le  tire  de 
mytilus,  moule,  coquille,  creux  comme  les  coquilles,  ou  coquil- 
lages m  changé  en  n);  niche,  f.,  inyTKa,  npoKa3H  (autre  forme  de 
nique,  faire  la  nique  ;  suéd.  nyck,  malice  et  méchanceté,  ou  de 
nicken,  faire  un  signe  de  tête);  niche,  impér.  de  nicher,  thès- 
.HHtbcji  (nidicare  qui  est  dans  Varron,  de  nidus,  ra^o). 

Noix,  f.,  optob  (nux;  ail.  Nuss;  ang.  mit);  noie,  impér.  de  noyer, 
yTOHyTB  (necare,  vsxpoç). 

Nom,  m.,  hmjï  (nomen,  ovopia  ;  Name;  ang.  name)  :  non,  adv.  h^tt, 
•   (non). 

Noue,  impér.  de  nouer,  3aBfl3axB,  cB^3HBaTB  y3JioMŒ>  (noclare;  nodus; 
voyez  nœud);  nous,  pron.  pers.  mh  (nos;  voï;  russe  HacŒ>). 

Nouvel,  adj.,  hoblih  (novellus,  novus;  vsoç;  ail.  neu;  ang.  new;  russe 
hoblih);  nouvelle,  f.,  H3BT>CTie  (novella).   \ 

Noyer,  sm.,  opixoBoe  ^epeBO  (fictif  nucarius,  de  nux);  noyer,  inf., 
yTouyTB  (necare;  vsxpoç). 
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Nu,  adj.,  tojihïï  (nudus;  nackt;  ang.  naked);  nue,  f.,  oôjraKO  (nubes; 
comparez  avec  vs'cpoç,  nuage;  Nebel,  TyMaH^,  He6o,  le  ciel,  pa- 
trie des  nuages). 

Nuée,-  f.,  Tyna,  rpo3a,  MHOJKecTBO,  o6,iaKO  (nubes);  nuer,  va.  et  vn. 
oTTÈHHBaTB  HBiTa  (par  assimilation  avec  les  différentes  nuances 
des  nues,  nuées  ou  nuages). 

Nuis,  impér.  de  nuire,  Bpe^nTL  (nocëre);  nuit,  f.,  ho^b  (noctem,  nox; 
wf5;  Nacht;  night;  russe  hohb;  voyez  nu). 


Office,  m.,  AOJiTTy,  ^ojukhoctb  ,  yc.iyra,  ôorocjiyateHie ,  jraTypria  (offi- 
cium)  ;  office,  f.,  6yc|)eTHaa ,  cayacÔH  (du  premier  qui  était  an- 
ciennement aussi  bien  féminin  que  masculin). 

Oignon  ou  Ognon,  m.,  jiyixh  (unio  pour  usnio  de  la  racine  urere 
brûler,  la  plante  brûlante,  qui  échauffe);  oigno n,  mo30jib  Ha  hofe 
(ainsi  nommé  par  comparaison  avec  la  plante,  et  de  la  douleur 
cuisante  qu'il  produit).  Littré  le  rapporte  à  unus ,  en  lui  don- 
nant le  sens  de  chose  unique,  grosse  perle,  signification  qui  ne 
me  paraît  pas  assez  naturelle. 

Ombre,  f.,  tèhb  (umbra,  comparez  avec  ofi.j3poç,  la  pluie,  imber; 
ombre  a  été  longtemps  masculin)  ;  ombre  et  Hombre ,  m.,  jiom- 
ôepi»  (espagnol  hombre,  l'homme  qui  fait  jouer). 

Or,  conj.,  a,  sue,  ho;  or  ça!  Hy!  (hora)  ;  or,  m.,  30Jioto  (aurum)  ; 
hors,  prép.  bhè,  kpomè  (foris)  ;  ord,  e,  adj.,  Mep3KÎf,  ra^Kiâ 
(horridus). 

Ou,  conj.,  hjih  (aut);  où,  adv.,  yji$,  juj&a,  (ubi);  houe,  f.,  MOTHKa,  Knp- 
Ka  (ail.  Haue;  ang.  hoe;  hauen);  houx,  ocTpojracTHHKŒ>  (ail.  Hûlse; 
ang.  holly);  août,  m.,  jsaTBa,  aBrycTŒ»  (Augustus). 

Oubli,  m.,  3aÔBeme  (d'obliviscor);  oublie,  f.,  TOHKaa  Batjuui  (oblata, 
ofïérre  ;  offrande  du  vassal  à  son  seigneur)  ;  oublie ,  impér.  de 
oublier,  3a6tiBaTB  (obliviscor;  lividus). 

Oui,  adv.,  aa  (hoc-illud)  ;  Ouï-,  part,  de  ouïr,  110  BBicJiyniaHiH  (audi- 
tus);  ouïe,  f.,  cjiyxŒ,,  ataôpn  y  pLi6i>  (audire;  auris,  pour  ausis; 
ouç,  ckoç;  Ohr;  ang.  ear;  russe  yxo,  ymn). 


Page,  m.,  naatï,  (pagensis,  pagus);  page,  f.,  CTpanuija  (pagina;  pan- 

gëre,  7UTQyvufjLt). 
Pain,  m.,  xitôi»  (panis;  Tua^'eopiàt,  tz(xo\xoli,  se  nourrir)  ;  peint,  part. 

de  peindre,  pncoBaTB  (pingëre)  ;  pin,   m.,   cocHa  (pinus,  tusuxtj); 

peins,  impér.  de  peindre,  pncoBaTB  (pingëre,  izoïxCkoç,  necTpaH). 
Pair,  adj.,  paBHBin  (par,  paris);  paire,  i,  napa  (par;;  perds,  impér. 

de  perdre,  noTepaTB  (perdëre);  père,  m.,  oieiTB  (pater); pair,  m., 

nepi)  ;  f.  pairesse,  (par  ;  égal  aux  autres)  ;  pers,  adj.,   H33ejieHa 

cHHie  (persicum,  de  pêche,  bleu  foncé). 
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Paix,  f.,  Mapi,  (pax)  ;  pais,  impér.  de  paître ,   nacTncB,    nacTii   (pas- 

cëre  ;  7uaTso{xai)  ;  paye,  f.,  et  paie,  i,  njraxa,  majioBaHLe  (payer; 

pacare);  paye,  impér.  de  payer,  MaTHTB  (pacare,  pax). 
Panser,  va,  nepeBa3aTB    (le  même  que  penser)  ;  penser,  va,  ^yMaTL 

(pensare,   peser,  fréq.  de  pendëre)  ;  pensée,  f.,   mhcjib  (penser)  ; 
pensée,   ÏÏBaH'L-^a-MapBJî   (la   fleur   qui  fait  penser  à  quelqu'un, 

comme  le  myosotis). 
Paon,  m.,  naBjnmi,  (pavonem,  pavo)  ;  pends,   impér.    de  pendre,  no- 

bbchtb  (pendëre);  pan,  m.,  no.ua,  *iacTB  ct'ehh:  (pannus,  drap). 
Par,  prép.,  ^peai»  (per)  ;  pare,  impér.  de  parer,  yKpamaTB  (parare)  ; 

pars,   impér.  de  partir,    oTnpaBUTBca   (partiri)  ;  part,    f.,    *iacTB 

(partem,  pars);  de  par,  ott.  HMeHH  (de  parte). 
Parallèle,  adj.,  napajLieJiBHHH  TcapaXXvjXoc,  de  rcapà,  à  côté;  aWr^oç, 

l'un  l'autre)  ;   parallèle,  f.,  iiapauieJCLHafl  jumia  (même  origine); 

parallèle,  m.,  cpaBHesie;  géogr.,  napaxTejrmuâ  Kpyri>. 
Parant,  part.  prés,  de  parer,  yKpamaTB  (parare);  parent,    m,  po^,- 

CTBeHHHKi.,  po^mi  (parentem),  son  pluriel,  dans  ce  sens,  signifie 

pojpme;  parents,  mp.,  po/urrejn  (parentes). 
Parc,  m.,  napKi>  (parcere)  ;  parque,  f.,  napKa  (de  parcere,  par  anti- 
phrase, comme  Euménides);  parque,  impér.  de  parquer,  CTaBHTB 

CKOTHHy  bœ.  orpa,a;rB  (parcere). 
Pari,  m.,  ônTie  oCfo>  3aKJiaji/B  (par,  paris)  ;  parie,   impér.    de  parier, 

oriTBCH  o6œ>  3aKjiaA'B  (par,  paris). 
Parti,  m.,  pimenie  (de  partiri,  distribuer;  chose  partagée,  part,  lot, 

résolution);  parti,  part,  de  partir,  yÎ3ataT&  (partiri);  partie,  f., 

ïïacTL  (pars,  partis). 
Patte  ou  pâte,  f.,  .jana    (rad.    pat,  qui  est  dans  l'ail.  Patsche,  patte; 

pes;  iroûç)  ;  pâte,  f.,  tbcto   (lat.   pasta,  du  gr.  Tuacraj,   plat   de 

mets  où  il  entre  plusieurs  ingrédients;  ang.  paste). 
Paume,  f.,  jia^oHB  (palma,  TCaXàfjnfj)  ;  paume,  f.,  nrpa   bt>   mjiil   (on 

jouait  d'abord  non  avec  une  raquette ,   mais   avec  la  paume  de 

la  main):  pomme,  f.,  aôioKo  (lat.  pomum,  fruit  à  pépin). 
Pause,  f.,  ot^hx'b,  ociaHOBKa   (lat.  pausa  ;  tcocvsiv,  cesser)  ;  pose,  f., 

nojoîKeme  T-feia  (pausare,  ponëre);  ;  pose,  impér.  de  poser,  no- 

jroamTB  (pausare,  ponëre). 
Paver,  va,  moctutb  (pavire  ;  kolIq,  frapper)  ;  pavé,  m.,  MOCTOBaa  (de 

paver). 
Péché,  m.,  rp-Bxi)  (peccatum);  pécher,  vn,  rpiinnTB  (peccare);  pêcher, 

va,  jiobhtb  pii6y,  (piscari;  piscis);  pêcher,    sm,.,  nepcnKOBoe  ae- 

peBO  (persicum,  fruit  de  la  Perse). 
Pêche,  m.,  nepcnsi)  (persicum)  ;  pêche,   f.,    phôojiobctbo   (de  piscari; 

piscis). 
Pécheur,  -cheresse,  se,  rptoiHHKï>  (peccator);  pêcheur,   -cheuse,  se, 

P&iô'ojiob'b  (piscator,  piscis). 
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Peine,  f.,  citopÔB,  HaKa3aHie  (poena,  tcolvyj);  pêne,  mt,  3aMO<raHfi 
asHKt  (ou  pèle;  pessulus,  verrou;  TcàaaaXoç);  penne,  f.,  npa- 
BÈjiBHoe  nepo  y  xhiuhhx'b  ïïtrb^  (longues  plumes  de  l'aile  et  de 
la  queue  des  oiseaux;  penna;  gr.  tc£co[juxl,  voler). 

Pendule,  m.,  MaaTHHK'B  (pendulus,  qui  pend)  ;  pendule,  f.,  ^acn  cl 
MaaTHHKOMi)  (pendulus,  pendëre). 

Période,  m.,  BHCowinaa  CTeneHB,  (periodus);  période,  f.,  nepio^ 
(periodus;  TcsptôBoç;  oào'c,  chemin;  Tcspt,  autour.  Comme  temps, 
BpeMfl,  il  est  masculin  et  féminin:  Un  long  période  de  temps; 
les  périodes  du  temps  auxquelles  les  choses  arrivent). 

Peu,  adv.,  Majio  (paucus;  -rcaûpoç,  izolxhù  ;  ang.  few);  tu  peux,  il  peut, 
peut-être  (de  possum;  posse). 

Physique,  i,  <j)H3iiKa  (physicus,  cpuaixoç,  de  çuaiç,  nature);  physique, 
m.,  HapyamocTL  ;  physique,  adj.,  $H3n^ecKiii  (même  origine). 

Pie,  f.,  copoKa  (pica;  f.,  de  picus);  adj.,  cheval  pie,  ntrin  (pica,  avec 
des  taches  blanches  comme  la  pie);  pie,  adj.  œuvre-,  ôoroyrofl- 
Hoe  a^jk)  (pius,  pia);  pis,  adv.  xyase  (pejus);  pis,  m.,  bïïma 
(pectus,  poitrine,  puis  pis). 

Pieu,  m.,  kojtv  CBaa  (palus);  pieux,  adj.  HaôojKHHâ  (pius). 

Pique,  f.,  nHKa,  Konte  (forme  féminine  de  pic);  pic,  m.,  MOTHKa, 
KnpKa,  nHK-L-  (celt.  pik,  russe  muta;  ail.  Pike;  ang.  pike);  pic, 
m.,  ftffrejiŒ)  (oiseau;  picus;  ail.  Specht,  pic,  Griinspecht;  ang. 
wood-pecker). 

Pivoine,  f.,  nioHT>  (lat.  paeonia;  gr.  ouaiovÉa;  ail.  Pâonie;  ang.  piony; 
de  Ilaïuv,  Dieu  de  la  médecine);  pivoine,  m.,  ou  bouvreuil, 
CHHrnpB  (rouge  comme  une  pivoine;  il  est  aussi  féminin;  grosse- 
pivoine). 

Plaie,  f.,  paHa  (plaga;  Tzkrp(t],  coup;  tu)%vu[jii);  plais,  impér.  de 
plaire,  HpaBHTBca  (placëre);  plaid,  (ou  plai,  pron.  plaide),  iïïot- 
jiaH^cKiË  njiaui.'B  (écossais  plaid,  serge,  capsa);  plaid,  (pron. 
plait),  3am,HTHTeJiBHaa  pi^B  (bas-lat.  placitum,  assemblée  publique, 
de  placère;  il  plaît  au  suzerain). 

Plaint,  part,  passé  de  plaindre  (coaîajrtTB  (plangere);  plein,  adj., 
nojiHLiâ  (plenus;  gr.  tcXs'oç,  ïïojihhh;  voll,  full);  plain,  pobhlih, 
oa^Kin;  plain,  -chant,  n,epKOBHoe  n^Hie  (planus);  plains,  impér. 
de  plaindre  (plangere;  7uXtjyvu[w). 

Plaine,  f.,  paBHHHa  (plana,  planities);  pleine,  adj.  f.,  de  plein,  no-inan 
(plenus). 

Plainte,  i,  atajioda  (plangere);  plinthe,  f.,  njniHTycï>,  iiojici>,  rcXivïoç, 
brique  carrée;  russe  njurra). 

Plan,  m.  adj.,  njrocKÎn  (planus);  plan,  m.,  mraffib,  HaM^peHie  (surface 
plane,  de  planus);  plant,  m.,  OTpaaiB,  BHHorpaAnaa  Ji03a  (plan- 
tare,  planta). 
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Plante,  f.,  jtfCTeme,  TpaBa  (planta);  plante  du  pied,  noaomBa  (planta, 
propt  plante  du  pied;  iz\oltjç,  plat,  niocKin,  qui  a  passé  au 
végétal). 

Pleure,  impér.  de  pleurer,  njiaKaTB  (plorare,  rattaché  à  pluere, 
pleuvoir;  tcXu'vo,  laver);  pleur,  m.  (presque  toujours  au  pluriel); 
pleurs,  nip.,  cJiesH  (plorare). 

Pli,  m.,  CKja^Ka  (plicare,  TtXexsiv,  BiuieTaTB);  plie,  impér.  de  plier, 
cjo^utb  (plicare). 

Plu,  part,  passé  de  plaire,  HpaBHTBca  (placere);  plu,  part,  de  pleu- 
voir, ftoa^HTB  (pluere,  tcXuvg));  plus,  adv.  ôojiBiiie  (plus). 

Plutôt,  adv.  jy^ine  (plus  et  tôt);  plus  tôt  adv.  panÊe  (tôt,  de  tôt 
cito).  C'est  dans  le  fond  un  seul  et  même  mot.  L'académie  elle- 
même  écrit:  il  n'eut  pas  plutôt  dit,  il  n'eut  pas  plutôt  fait  telle 
chose,  qu'il  s'en  repentit.  La  Bruyère  écrit:  Ils  sont  plus  tôt 
des  hommes  parfaits  que  le  commun  des  hommes  ne  sort  de 
l'enfance. 

Poêle  ou  poïle,  m.,  ne^B  (pensile  que  Brachet  rapporte  à  pendëre, 
être  suspendu  et  Littré  rapporte  à  pensile,  tâche;  comparez > 
ne^Ka);  poêle,  m.,  bokpobœ,  (on  a  écrit  poîle  et  poile;  de  pallium, 
ou  de  petalum,  enaH^a,  DJiam;B);  poêle,  f.,  CKOBopo^a  (patella, 
patëre);  poil,  m.,  bojiocŒ)  (pilus,  izïkoç,  feutre,  Filz). 

Poids,  m.,  b^cb,  TAJKecTB  (pensum,  chose  pesée  qui  avait  donné 
ims  ;  d  fautif  et  introduit  par  l'influence  de  pondus);  pois,  m.> 
ropox-B  (pisum,  izlcoç):  poix,  CMOjia  (pix,  picem;  izicca).    v 

Poing,  m.,  KyjraKï>  (pugnus,  Ttuyp]);  point,  m.,  TO^Ka  (punctum,  pun- 
gere);  point,  adv.,  h^tœ.  (même  mot  que  le  subst.  point,  punc- 
tum); poins,  impér.  de  poindre,  ko.iotb;  CB^TaiB,  bhxojptb  n3T> 
3eMin  (pungëre). 

Pou,  m.,  boihb  (pediculus  ou  peduculus  de  pes,  dis);  pou  dans 
pou- de- soie,  ny  ,n,e  cya  (étoffe  de  soie  unie  et  sans  lustre; 
altération  de  Padoue-soie,  ang.  padua  soy;  pi.  des  poux-de-soie). 

Pouce,  m.,  ôojiBinon  na-ienr.  (pollex,  pollicem;  de  pollêre,  être  fort); 
pousse,  f.,  otpoctokI)  (de  pulsare);  pousse,  impér.  de  pousser, 
TOJKaTB,  pocTn  (pulsare,  de  pellere). 

Près,  prép.,  bo3jtb  (pressus,  de  premere);  prêt,  adj.,  totobhh  (lat. 
praestus,  du  classique  praesto);  prêt,  m.,  ccy,n,a,  3aeHï>  (praestare, 
fournir);  pré,  m.,  ayra  (pratum). 

Présent,  adj.,  HacToamin,  HBiHiniHin  (praesentem,  praesens);  présent, 
HacToamee  BpeMa  (praesentem),  présent,  m.,  no^apoiO)  (de  prae- 
sentare,  npe,n,CTaBJiJïTB). 

Prie,  impér.  de  prier,  npocnTB  (precari);  pris,  part,  de  prendre, 
B3ATB  (prensus,  prehensus,  prehendere);  prix,  m.,  irÈHa  (pretium). 
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Puis,  adv.,  noTOMT»  (post);  puits,  m.,  KOJiojtesB  (puteus)  ;  puy,  m., 
xojiMnKT.,  B03BHineHHOCTL  (lat.  podium,  ôajiKOHi,  nepnjiH;  iro'Siov, 
pied,  base). 

Quand,  et  Quant:  prononcez  Kan,  voyez  camp. 

Que,  pron.  rel.  Koroparo,    KOTopyro  (anc.  qued.,  lat.  quod)  ;  que,  adv. 

CKOJiLKo(quot)  ;  que,  conj.  hto  (quod)  ;   queue,  f.,  xboctœ>  (cauda); 

queue,    et    demi- queue,  f.,    ôoqfta    (cadus)  ;    queux,  f.,    ocejiOK'b, 

ôpycoKt  (queux  à  faux;  cos,  cotis);  queux,  m.,  terme  vieilli,  noBapi> 

(coquus,  coquëre). 
Quille,  f.,  Kerjia  (ail.  Kegel);  quille,  f.;  kïïjib  (ail.  Kiel;  ang.  Keel). 
Quinte,  f..  KBHHTa  (terme  de  musique)  ;    quinte,  f.,  atecTOirin   KamejiB 

(quinta  hora);  quinte,  f.,  npirayflH,  Kanpu3B  (quinte,  accès  de  toux 

est  devenu  quinte,  caprice). 
Quoi,  pron.  KOTopun,  hto  (quid);  coi,  coite,   adj.    Tnxin,    cnoKonimn 

(le  même  que  quiet,  quiète;  ang.  quiet;  lat.  quietus;  quies). 

Rabat,  m.,  ôpeukjkh  y  jijxobheix'b  oco6i>  (de  re  et  abattre)  ;  rabats, 
impér.  de  rabattre,  cnycKaTB  (re-à-battre). 

Raie,  f.,  nepia  (forme  fém.  de  radius);  raie,  i,  CKarx  (lat.  raia);  raie, 
f.;  6opo3,n,a  (rigare,  arroser);  rais,  m.,  canna  bœ>  miecÈ  (radius). 

Raisonner,  vn.;  pa3cymji,aTB  (de  raison,  ratio,  pa3VMŒ>;  résonner,  vn., 
SBy^aTB  (resonare;  voyez  son). 

Râle,  m.,  oiseau,  ^epraïï-B  (ail.  Balle;  ang.  rail;  ainsi  nommé  de  son 
cri;  ;  râle,  m.,  xpnnime,  KOJiOKOJieïï,B  bï>  ropii  (ang.  to  rattle  ; 
h.  ail.  rasseln  ;  ail.  rocheln). 

Rame,  f.,  Becjro  (remus,  spsTfxoç);  rame,  i,  TEraraKa  ^Jia  no^nnpaHm 
6o6obï)  (ramus,  branche);  rame,  i,  CTona  6yMarn  (ang.  ream;  hol. 
riem;  de  l'arabe  rizma,  paquet  d'habits,  puis  paquet,  rame). 

Ramer,  vn.,  rpecrn  BeciaMii  (remus);  ramer,  va.,  no^nnpaTB  thhiih- 
Kaiin  (ramus);  ramée,  f.,  ôeci^Ka  n3Œ>  cn.ieTeHHOXŒ>  BtTBen  (de 
ramus  par  une  forme  ramata). 

Rang,  m.,  pa^  (ail.  Rang;  ang.  range,  répondant  à  régula,  ligne 
droite);  rends,  impér.  de  rendre,  ot^tb  (reddere);  ranz,  m., 
(prononcez  ran  ou  rance)  nacTymecKaa  n'BCHjf  (ail.  Ranz,  course). 

Rapatrier,  va,  ramener  clans  la  patrie  (re-à-patrie)  ;  rapatrier,  va, 
npHMiipflTB ,  réconcilier  (du  premier,  faire  que  deux  hommes 
soient  comme  compatriotes,  sexjizwh,  ou  amis). 

Ras,  fém.  rase,  adj.  6pnraH,  KopoTEoniepcran  (rasus,  radere)  ;  rat, 
m,  Kpuca  (ail.  Ratte,  Ratze;  ang.  rat);  ras,  m.,  courant  très- 
violent  dans  un  passage  très-étroit  (bas-breton  raz,  courant  très 
violent). 
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Bâte,  f.,  ceJie3eHKa  (genev.  rate,  de  rata,  reor;  qui  détermine  la  san- 
té; on  lui  attribuait  et  on  lui  attribue  encore  une  grande  in- 
fluence sur  la  santé);  rate,  femelle  du  rat  (Ratze);  rate,  du  verbe 
rater,  ociKaiBca  (de  rat);  on  disait:  ce  pistolet  a  pris  un  rat. 

Rauque,  adj.,  xpnnjmn  (raucus);  roc,  m.,  cKa.ua  (mot  celtique,  répon- 
dant à  rupes). 

Recueil,  m.,  coôpame;  recueille,  impér.  de  recueillir,  coônpaTB  (re- 
colligëre). 

Reçu,  part.,  de  recevoir,  imyiaTt,  npnHHMaTB  (recipere);  reçu,  sm., 
KBHTaHn,ûï  (receptum). 

Recul,  m.,  OT^ana,  oTKaTB  (nymKH)  ;  recule ,  impér.  de  reculer,  oto- 
iBnraTB,  no,a;aBaTBCfl  HasajrB,  OTcrynaTB  (porter  en  arrière;  aller 
en  arrière). 

Redoute,  f.,  ny&raiHHâ  6aJiB;  fortif.  pe.nyTB  (ital.  ridotto,  réduit,  re- 
traite ;  reductus ,  reducere)  ;  redoute,  impér.  de  redouter,  dpa- 
iuhtech,  ôohtbca  (de  dubitare,  douter,  puis  craindre). 

Régal,  m.,  nnpB,  Hacjraac^eHie  ;  régale,  impér.  de  régaler,  yrom;aTB 
(vieux  ail.  geil,  gai,  gras;  luxuriant;  autrichien,  geil,  gai,  réjoui, 
régal  est  donc  festin  de  réjouissance;  repas  gala). 

Reine,  f.,  EopojieBa  (regina);  raine,  l,  jiflryuiKa  (rana);  rêne,  B03ata; 
rênes,  fp.,  6pa3ji;H  npaBJieHia  (retinaculum,  retinacula;  retinêre); 
renne,  m.,  cfeBepHHH  ojichb  (Rennthier,  rennen). 

Relie,  impér.  de  relier,  nepenjieTaTB,  bhobb  3aBH3aTB  (re-ligare);  relis t 
impér.  de  relire,  cHOBa  nponuTaTB  (re-legere). 

Remous,  m.,  CTpya  3a  KopMoio,  BOflOBoporB  (remole,  f.;  remol,  m.,  re- 
moudre, tourner  un  moulin);  rémouds,  impér.  de  rémoudre,  cho- 
Ba  toiihtb  (remolere,  russe  mojiotb;  ail.  mahlen;  ang.  to  mill;gr. 
fjLuX-ïj,  atepHOBB);  remouds,  CHOBa  mojiotb  (re  -f-  molere). 

Renvoi,  m.,  OTCBMKa;  renvoie,  impér.  de  renvoyer,  OToaiaTB  (re-en- 
voyer;  in  via). 

Repaire,  m.,  ôepjiora,  BepTeriB,  rnB^OHme  (de  repairer,  vieux  franc, 
repatriare);  repère,  m.,  et  repaire,  m.,  Mima,  3apy6Ka  (de  re- 
perire,  trouver). 

Ressors,  impér.  de  ressortir,  oiuïtb  bhxojuitb  (re  et  sortir,  sortiri) 
ressort,  m.,  npyastraa  (sortir,  sens  de  saillir). 

Retenu,  part,  de  retenir,  y^ep^aTB  (retinêre)  ;  retenue,  f.,  .B03^epsa- 
me,  citpoMHOCTB,  bhwtb;  être  en  retenue,  y^epatiiBaTBca  bbuiko- 
jtb  (retinêre). 

Réveil,  m.,  npo6yatji;eHie  (ré- veiller);  réveille,  impér.  de  réveiller,  pa3- 
ô'y.a.HTB  (re-e-vigilare;  signification  active). 

Ri,  part,  de  rire,  cm'bhtbcji  (ridêre);  ris,  m.,  cm-exb,  ycM^niKa  (risus» 
ridëre)  ;  riz,  m.,  pnc-B  (ail.  Reis  ;  ang.  rice;  lat.  oryza;  opuÇa)  ; 
ris,  impér.  de  rire  (ridêre);  rit,  (pron.  rite)  m.;  et  rite,  m ,  06- 
pajVB  nepKOBHHH  (ritus). 
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Romps,  impér.  de  rompre,  jioMaTB  (rumpere,  p-rjyvuju);  rond,  adj,, 
Kpyrjmn  (rotundus);  rond,  m.,  Kpyr-L  (rotundus). 

Boue,  f.,  KOJieco  (rota);  roux,  adj.,  pLiariH  (russus,  pEiariû);  rout,  pro- 
noncez rout  ou  Baout,  m.,  payi"B  (ang.  rout,  assemblée;  ail. 
Kotte;  de  rupta,  rompu,  divisé,  détachement;  russe  poia,  com- 
pagnie). 

Bue,  f.,  yjran;a  (lat.  ruga,  sillon;  bas.-lat.  rue,  place);  rue,  impér.  de 
ruer,  jisva.Th  (lat.  ruere,  HHcnpoBeprayTB)  ;  rue,  f..  plante,  pyïa 
(lat.  ruta;  ail.  Eaute;  ang.  rue). 

Buine,  f.,  pa3opeme,  nornôejiB  (lat.  ruina,  de  ruere);  ruines,  fp.,  pa3- 
BaJiHHH  (ruina). 

Sabot,  m.,  .nepeBjraHHâ  ôainiviaK^  (rad.  sap  ;  se  rapportant  au  russe 
canoih  ou  peut-être  à  sapin,  soulier  de  bois  de  sapin;  Scheler 
rapporte  le  russe  cniona,  plante  du  pied;  ail.  stappen,  stapfen; 
d'où  sapotus,  sabot;  sapella—sobelle  et  semelle);  sabot,  m.,  ko- 
hbito  y  Jioma,a;H  (même  mot). 

Saignée,  f.,  KpoBonycKame  ;  saigner,  va.,  kpobb  nycKaTB  (de  sangui- 
nare,  sanguis). 

Saine,  adj.  fém.  de  sain,  3ji;opoBHË  (sanus);  scène,  f..  cn,eHa  (scena; 
cxiqvy]);  cène,  f.  TaÉHaa  Benepa,  npnqacTie  (coena,  yacuH-B,  ctojio- 
Baa,  oôiwt)  ;  senne,  f.,  ou  seine,  cètb  (sagena;  Gtxyrpy\)  ;  Seine, 
riv.,  CeHa  (Sequana);  la  Senne,  rivière  qui  passe  à  Bruxelles. 

Sale,  adj.,  rpfl3HHH,  HeqHcxuË  (anc.  ht.  ail.  salo,  trouble;  lat.  squa- 
lidus  moins  probable)  ;  sale,  impér.  de  saler,  cojihtb  (sal  ;  aXç, 
àXoç);  salle,  sf.,  3ajia  (ail.  Saal.  anc.  ail.  sal,  maison,  demeure). 

Salue,  impér.  de  saluer,  KjiâEHThcn  (salutare);  salut,  m.,  hokioh'b  (sa- 
lutem);  salut,  m.,  cuaceuie  (salutem). 

Sas,  m.,  BOJiocHHoe  chto  (vieux  fr.  seas,  saas,  bas.-lat.  sitacium,  com- 
parez avec  chto,  du  lat.  seta,  soie,  crin);  ça,  interj.  Hy!  Hy  ate; 
ça  et  là,  Ty^a  h  cK),a;a  (ecce  hac);  ça,  contract.  de  cela  (ecce- 
hoc-illac). 

Saut,  m.,  CKaiOKi)  (de  saltare);  sceau,  m.,  ne^aTB  (lat.  sigillum,  d'où- 
l'all.  Siegel;  c  non  étymologique);  seau,  m.,  Bejrpo  (situlus,  situla); 
sot,  adj.,  rjiynwÊ  (bas.-lat.  sottus;  hol.  zot;  ang.  sot,  syriaque 
schoteh—stultus,  répondant  au  russe  ckotï>).  Brachet  dit  que  la 
racine  en  est  inconnue. 

Scie,  f.,  nn\ia  (du  lat.  secare;  Sage;  ang.  saw);  scie,  impér,  de  scier, 
hhjihïb  (lat.  secare;  sâgen;  to  saw);  si,  conj.  ecjni  (si);  sis,  adj. 
jîeaiaiiiiH  (de  seoir,  sedere,  etojxai). 

Séant,  adj.,  et  part.  prés,  sad^aroinjô,  npiLraqHHH  (de  seoir,  sedere, 
sitzen;  to  sit;  stofxai);  séant,  m.,  sur  son  -,  carmin,  ch^h  bt> 
nocrejiH  (sedentem,  sedere);  céans,  adv.  3p$cb,  de  -*  3ArfcinHiâ 
(ecce  hac  intus). 
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Selle,  voyez  celle-,  scelle  (sigillare,  sane^aTLiBaiB). 

Sellerie,  f.,  eEne,iBHafl  paôoia  (sella);  céleri,  m.,  ce^epeA  (ail.  Sel- 
leri;  gr.  cs'Xivov,  ache). 

Sellier,  m.,  ci^eJiBHHKŒ>  (de  sella;  sellarius);  cellier,  m ,  no^BaJi,  3a- 
nacHan,  ^yjaH-B  (cellariuin,  cella). 

Sensé,  adj.,  vmhhh  (de  sensus,  gyBCTBO,  vmœ>);  censé,  adj.,  no^mae- 
mhh,  npH3HaHHHÊ  (censeo,  sëre,  jiyMaTB). 

Serein,  adj.,  jïchliïï  (serenus);  serin,  m.,  nnatHE-B  (lat.  Sïren,  cnpeHa; 
gr.,  Gsipvjv,  sirène  et  oiseau). 

Serre,  f.,  Tenjrana  (de  serrer);  serres,  fp.,  Korra  (serrer);  sers,  impér. 
de  servir,  c.iyamTB  (servire);  cerf,  m.,  ojichb  (cervus;  comparez 
avec  Kepaç,  corne)  ;  serre,  impér.  de  serrer,  npiiamMaTB,  cnpji- 
trtb  (sera  ,  serrure ,  cadenas  ;  serare ,  dans  obserare ,  deserare, 
reserare);  serf,  (Y  f  se  prononce),  upinocTHOË  (servus). 

Signal,  m.,  3HaKŒ,  (signum)  ;  signale,  impér.  de  signaler  03HaMeH0- 
BaxB  (.signum). 

Signe,  voyez  cygne. 

Sire,  voyez  cire. 

Soie,  i,  niejiKŒ.  (lat.  seia,  poil  long  et  rude  de  certains  animaux,  sur- 
tout du  cochon,  d'abord  seta  serica  puis  seta;  ail.  Seide.  Soi, 
pron.,  ceôtf  (sibi,  se);  sois,  impér.  de  être  (esse). 

Sol,  m.,  noHBa  (solum):  sol,  ou  sou,  m,  cy,  1  copek  lu  (solidusnum- 
mus,  monnaie  épaisse  ;  bas-lat.  solidare  payer,  ou  soldare  ;  de  là 
soldat)  ;  sole,  f.,  poisson,  KaMÔajia  (ail.  die  Sole  ;  ang.  sole  ;  du 
du  lat.  solea)  ;  sole,  f.,  paKOBHHa  y  jromaAH,  y  ocia  (lat.  solum, 
plante  du  pied,  no^omBa  y  Horu,  d'où  soulier;  saule,  m.,  nBa, 
Bepôa  (salix). 

Solde,  f.,  jKajiOBaHBe  (de  solidus,  sou,  cy)  ;  solde,  m.,  ocTaTOKŒ»,  oc- 
TajiBHaji  cyMMa  (bas.-lat.  soldare)  ;  solde,  impér.  de  solder,  eo- 
^epasaTB  Ha  ata.ioBaHB'E;  ^on.iaTiflBaTB  cneTï>  (bas.-lat.  soldare,  de 
solidus,  sou). 

Somme,  f.,  cynma  (summa);  somme,  m.,  (coh-b,  somnus,  vizvoç);  somme, 
impér.  de  sommer,  TpeôoBaTB  ^ero  (submonëre);  Brachet  rapporte 
somme,  ôpeim,  Hoina  au  lat.  salma,  corruption  de  sagma,  de 
aày[j.a,  charge,  bât). 

Son,  m.,  3ByK-B  (sonus;  sonare);  son,  m.,  OTpyôn  (summus,  partie  du 
blé  moulu  qui  reste  en  haut  du  tamis);  son,  adj.,  poss.  cboîi,  ero, 
en.  (suum);  sont,  ils-,  cyTB  du  verbe  être  (esse;  sunt). 

Sors,  impér.  de  sortir,  BHjrra  (sortiri);  sort,  sin.,  cynBÔa,  (sortem); 
saur  dans  hareng-saur,  KoirqeHaa  ceJiB^B  (hol.  soor,  ang.  sear, 
sec;  anc.  ail.  soren,  sauren,  sécher;  fr.  essorer). 
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Sou,  m.,  cy  (1  copek  1jé)  de  solidus ,  monnaie  solide;  sous,  prép., 
dojtb  (subtus);  soûl,  e,  adj.,  cbitbih,  iibjihbih  (satullus,  soûl,  ras- 
sasié), tout  son  soûl,  ;i;ocbiTa  ^o  OTBajra. 
^Souche,  f.,  neHL  cb  KopeHLHMii  (de  Stock;  comme  statio  a  donné  sai- 
son; souche,  f.,  po^oHa^ajiBHHK'L,  kojï'eho  (Stock,  bâton;  Schoss, 
rejeton). 

Soufflet,  m.,  pa3,n;yBajiBHHn  m-bxï.  (sufflare  ;  sub-flare)  ;  soufflet,  m., 
oiuieyxa  (coup  plat  de  la  main  sur  la  joue  gonflée  comme  autre- 
fois sur  les  tréteaux). 

Souffre,  impér.,  de  souffrir,  cTpajLaTL  (suffero);  soufre,  m.,  cipa  (lat. 
sulphur;  (ysXaffçdpoç,  porte-lumière). 

Soupir,  m.,  b3#ox-b  (suspirium)  ;  soupire,  impér.  de  soupirer,  b3,u;h- 
xaTB  (suspirare). 

Sourd,  adj.,  oyxou  (surdus);  sourd  (de  l'eau),  sourd  de  la  terre, 
ôiitb  KJimeMï»,  BLixojtnTB  (surgere,  npHnoflHflTBCJi,  ïïOAHHMaTBCJi 
BBepxB);  d  épenthétique.  Cette  femme  est  sourde;  les  eaux  sour- 
dent  de  la  terre. 

Souris,  f.,  mhdib  (sorex,  icis;  Zçofc)  ;  souris,  impér.  de  sourire,  yjiBi- 
ôaTBca  (subridëre);  souris,  m.,  yji&iÔKa  (de  subrisus,  ridëre). 

Soutien,  m.,  no^nopa  (de  soutenir);  soutiens,  impér.  de  soutenir, 
nowepjKHBaTB  (sustinëre,  tenëre  sub). 

Statue,  t,  CTaTya  (statua;  sto);  statut,  m.,  ycTaBŒ»  (statutum,  statuo, 
nocTaHOBJMTB);  statue,  impér.  de  statuer,  nocTaHOBJiiïTL  (statuere). 

Subit,  HeHaaHHLiH  (subitus)  ;  subis,  impér.  de  subir,  npeTepn-BBaTB, 
BBi^epatHBaTB,  nojtBepraTBCJi  (subire);  subi,  part,  passé  ^sub-ire). 

Suie,  f.,  cama  (ang.  soot;  anc.  ail.  sot);  suis,  impér.  de  suivre,  cxè- 
^OBaTB  (sequor,  s'îcojjiai)  ;  suis,  je  -,  de  être  (esse  ;  sum). 

Sur,  prép.,  na  (super;  ÛTcs'p);  sûr,  adj.,  BipHBiÈ  (securus)  ;  sur,  adj., 
khcjibiê  (ail.  sauer;  ang.  sour). 

Surtout,  m.,  ciopTyK'B  (sur  tout)  ; .  surtout ,  adv.,  oco6eHHO  (sur  et 
tout). 

Ta,   adj.,   tbos   (tua);   tas,  m.,    Kyqa  (anglo-saxon  tass;  lat.  taxillus, 

de  taxus,  bloc). 
Tache,  f.,  ïïjitho  (de  tangere,  toucher);    tache,  impér.  de  tacher,  3a- 

MapaTB  (tangere);  tâche,  f.,  paôoTa,  3aji,aqa  (taxare,  assigner,  lat. 

du  moyen  âge  tasca);  tâche,  impér.  de  tâcher,  cTapaTBCJï  (taxare, 

assigner,  c-à-d.  le  travail;  se  donner  le  travail,  la  tâche). 
Taie,   i,    —    d'oreiller,   HaBOJiOHKa   (de    tega,    tegere  ou  ^tjxy),  étui, 

gaîne);  taie,  f.,  ôèjibmo  na  rjia3y  {tega,  de  tegere);  tais,  impér.  de 

taire,  MOjrqaTB  (tacëre);  fes^adj.^TBOË  (tuos). 
Tançons,  impér.  de  tancer,  jôpaHHTB   (fictif  tentiare,  de  tenere,    tenir 

son  opinion,    d'où  tenace,  ynopHBin);    tenson,   cnopB  Hea^y  cth- 

xoTBopuaMH  (ital.  tenza,  tenzoné,  dispute,  contendere). 
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Taon,  m.,  prononcé  tan  par  les  uns,  cjrfmeHB,  tabanus;  temps,  m., 
BpeMJï,  noroji,a  (tempus;  on  écrit  aussi  tems,  anc.  tens);  tant, 
adv.,   ctoibko  (tantum). 

Tapi,  adj.  et  part,  de  se  tapir,  npnjKiiMaTLCfl,  3aKpa,n,BiBaTBCJï  (rad. 
tap,  bouchon,  quelque  chose  de  ramassé);  tapis,  m.,  KOBepŒ>  (lat. 
tapes,  tapete,  tapetum;  gr.  towc^s;  russe  ïonTaTt). 

Teint,  m.,  ijBirB  jraija  (de  teindre,  tingëre);  teint,  part,  passé  de 
teindre,  KpacHTB  (tingere);  thym,  m.,  thmbjihœ>  (thymum,  ^v'fjiov); 
teins,  impér.  de  teindre,  KpacHTB  (tingëre);  tain,  m.,  HaBo^Ka 
3epKaiTBHaa  (feuille  d'étains  et  de  mercure  qu'on  applique  der- 
rière une  glace;  écourté  de  estain,  stagnum,  forme  primitive  de 
stannum). 

Teinte,  f.,  u,bètœ>,  ott"ehokœ>  (de  tingere);  tinte,  impér.  de  tinter, 
3bohhtb  bï»  ko.ïokojhe>,  3BeirETB  bï>  yniaxi.  (tinnitare,  fréq.  de 
tinnire). 

Tendre,  adj.,  Marian,  h'Èjkhlih  (tenerum,  tener);  tendre,  va,  HaTarn- 
BaTb,  npocTnpaTB  (tendere,  tsivu). 

Tendon,  m.,  cyxaji  aciuia  (de  tendere);  tendons,  impér.  de  tendre, 
HaTarnBaTB  (tendo,  mvw). 

Tente,  f.,  naJiaTKa,  maTep-B  (de  tendere,  mvu);  tante,  f.,  Tema  (pour 
t'ante,  amita);  tente,  impér.  de  tenter,  HcnuTaTB,  HCKyinaTB 
(tentare). 

Tenu,  part,  passé  de  tenir,  .nepjKaTB  (tenere);  tenue,  f.,  .nepacame, 
3adwLHie,  ocaHKa  (de  tenere). 

Tien,  adj.  ou  pron.  poss.,  tboh  (tuum);  tiens,  impér.  de  tenir,  Aep- 
jeutb;  tiens,  interj.,*  bot'b!  ôepn!  (tenere). 

Toi,   pron.,   tbi,   Teôfl,    Teôt   (tibi,   te);   toit,  m.,  KpoBï>  (tectum;  gr. 

gts'y?)). 

Ton,  m.,  toïïœ»,  3ByrcB  (tonus,  tovoç)  ;  ton,  adj.,  tboiî  (tuum);  tonds, 
impér.  de  tondre,  ctphhb  (tondère);  thon,  m.,  TyHen,ï>,  TyMaKŒ», 
CKyMÔpa  (thunnus,  ^u'vvoç);  taon,  prononcé  ton  (voyez  plus  haut; 
tabanus). 

Tords,  impér.  de  tordre,  cy^HTB  (torqueo);  tors,  autrefois  part,  de 
tordre,  maintenant  adj.  cyqëïmn,  kphboh  (tortus,  parf.  torsi, 
torquere);  tort,  sm.,  HenpaBOCTB,  BHHa,  Bpe^  (bas-lat.  tortum, 
HecnpaBe^JiHBOCTB,  Bpe^;  de  tortus,  torqueo). 

Tortu,  adj.,  HCKpHBJieHHHH,  kphboh  (  bas-lat.  tortuus,  de  tortus, 
torqueo);  tortue,  f.,  ^epenaxa  (bas-lat.  tortuca;  ang.  tortoise;  de 
tortus,  à  cause  de  ses  pieds  tortus). 

Tournoi,  m.,  TypHHpi>,  KapycejiB  (ail.  Turnier;  ang.  tournament,  tourney; 
d'un  type  tornicare,  tournoyer,  faire  des  évolutions;  tornus,  to- 
KapHHâ  CTanoKî>;  Topvoç);  tournois,  adj.,  TypcKia,  o  MOHerfe 
(Turonensis,  frappé  à  Tours). 
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Tour,  m.,  Kpyri»  (tornus);  tour,  m.,  oqepeAB  (tornus);  tour,  m.,  to- 
KapauH  craHOKï)  (tornus,  To'pvoç);  tour,  f.,  ôaniea  (turris). 

Tourbe,  i,  Top<{)Œ>  (ail.  Torf;  ang.  turf);  tourbe,  f ,  mina  Jifo^eÊ  (turba, 
tu'pPïj,  trouble,  désordre). 

Tout,  adj.,  BecL,  bcjî,  Bee  (totus);  fcw#,  f.,  KamciB  (tussis). 

Trace,  i,  cjrfynfc  (de  tracer);  fo-ace,  impér.  de  tracer,  lepTHTB,  pnco- 
BaTb  (lat.  tractiare,  de  tractus,  trahere,  Tam;nTB). 

Trait,  m.,  cTpkia,  apothkœ»  (tractum,  chose  tirée;  trahere);  trait,  m., 
gepTa  (tractum);  trait,  m.  ^McTBie,  nocTynoKï»,  npnarâpi,  (trac- 
tum); très,  adv.,  o^eHB  (trans). 

Travail,  m.,  paôoTa  (de  trabs,  poutre,  entrave;  fictif  trabalare,  tour- 
menter, puis  travailler;  ang.  to  travel,  voyager,  se  donner  de 
la  peine  en  voyageant);  travaille,  impér.  de  travailler,  paôoiaTB 
(même  racine);  travail,  m.  CTaHOKï»  &jui  kobkh  .loina^en  (trabs), 
omerB  MHHECTepcKin  (même  racine);  dans  ces  deux  dernières 
acceptions,  il  fait  au  pluriel  des  travails  et  non  des  travaux. 

Traversée,  f.,  nepei3^,Œ»;  traverser,  nepeflTH,  npoxojiHTL  (trans- versare). 

Tremble,  m.,  ocnHa  (tremula);  tremble,  impér.  de  trembler,  TpeneiaTB, 
ApoataTB  (tremëre,  -upso,  Tps'fxu). 

Tribu,  f.,  Tpn6a,  n.reMJi  (tribus  de  très);  tribut,  m.,  Hajiorx,  ^aHL 
(tributum,  tribuere). 

Trompette,  i,  Tpy6a  (de  tuba  avec  insertion  de  r);  trompette,  m., 
Tpyôa^'B.  Brachet  préfère  dire  que  l'origine  de  trompette  est 
inconnue.  Comparez  le  russe  mpyôa  à  tuba.  Ne  serait-ce  pas 
une  onomatopée? 

Trop,  adv.,  cjhuekom-b  (le  même  que  troupe,  de  turba  par  métathèse; 
celt.  torv,  troupe);  trot,  m.,  piicB  (lat.  ire  tolutim,  aller  au  trot, 
d'où  un  fictif  tolutare,  tlutare  et  trutare,  insertion  de  r). 

Trou,  m.,  Aiipa;  troue,  impér.  de  trouer,  cnkiaTB  jmpy  (bas-lat. 
traucare,  qui  a  donné  dans  les  patois  trau,  d'un  type  tra-bucare  ; 
ital.  buco,  creux,  jiynjio;  bucca,  bouche). 

Tu,  pron.,  th  (tu);  tue,  impér.  de  tuer,  yÔHTB  (ail.  todten,  gr. 
^u'eiv,  sacrifier,  que  Diez  et  Brachet  rejettent  pour  tutari, 
protéger,  qui  aurait  pris  peu  à  peu  le  sens  de  tuer;  une  de 
ses  premières  significations:  tuer  le  feu  =  garder  le  feu  sous 
la  cendre  pour  le  maintenir,  d'où  étouffer,  éteindre);  tu,  part, 
de  taire,  MOjroaTL  (tacêre). 


Uni,  adj.,  rjiajrKiâ  (de  unire, -unus)  ;  uni,  part,  de  unir,  coeflHHHTB 
(unire,  unus);  unis,  impér.  de  unir,  coe.a.nHflTB  (unire,  unus). 

Usé,  adj.,  H3H0ffleHHHH  (fictif  usari,  de  utor)  ;  user,  va,  nopiHTB  H3- 
hochtb  (usari ,  utor,  usus)  ;  user  de ,  vn ,  ynoipediaTL  (usari, 
utor). 
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Vacant,  adj.,  Dpa3^,Hun,  nycTOiï,  BaKaHTHHiï  (vacantem,  vacare,  être 
vide,  nycTon)  ;  vaquant,  part.  prés,  de  vaquer,  6htb  ynpa3,a,HeH- 
hlotb;  BaKaHTHLiMij  ;  -  à,  ncnpaBJDïTB  hto,  npujiejKaTB  kœ>  qeMy 
(vacare,  être  libre,  avoir  le  temps,  le  loisir). 

Vague,  f.,  Bojraa  (goth.  ivegs,  ail.  Woge;  ang.  wave);  vague,  adj., 
ôesnpe.ai'fe.iBHHfl,  HeonpejvkieHHLin  ;  (vagus,  cTpaHCTByromifl,  Heo- 
iipe^'kieHHHH). 

Vain,  adj.,  TmeciaBHBiË,  H-anpacHiifl  (vanus);  vaincs,  impér.  de  vain- 
cre, noô^HTB  (vincere)  ;  vin,  ni.,  bhho  (vinum  ;  ohoç  ;  Wein  ; 
vrine);  vingt,  adj.  num.  ^Ba^naTB  (viginti,  sl'xoct);  vins,  dans  je, 
tu  vins,  de  venir,  npnxoxnTB  (venir e,  gaivo). 

Vaine,  adj.  féni.,  Tm;ecjraBHHfl ,  HanpacHiifi  (vana);  veine,  f.,  JKHJia 
(venaj. 

Vais,  dans  je  vais,  de  aller,  e^te  (vadere)  ;  vêts,  impér.  de  vêtir, 
ojrÈBaTB  (vestire,  vestis;  scjtjç,  r^oç). 

Valet,  m.,  ouvra  (anct  "vaslet  pour  vasselet,  de  vassal,  bas-lat.  vas- 
sallus;  cymrique  givas,  jeune  homme,  serviteur);  valais,  dans  je, 
tu  -,  de  valoir,  ctohtb  ^ero  (valëre). 

Van,  m.,  b$jlïo  (vannus;  Wanne;  ang.  fan);  vends,  impér.  de  vendre,. 
npo^aBaTB  (vendere);  vent,  m.,  B-BTep-B  (ventus). 

Vante,  impér.  de  vanter,  BHXBajraTB  (vanitare,  vanus)  ;  vente,  impér^ 
de  venter,  jijtb,  b^jhb  (ventus);  vente,  sf.,  npo^asKa.  (de  vendita, 
vendere);  d'où  vanter  et  venter.* 

Vaux,  impér.  de  valoir,  ctoïïtb  (valere);  veau,  m.,  Tie.ieHOKrB  (vitulus; 
fraXoç);  vos,  adj.,  Bainn,  de  votre  (vester);  il  vaut  (valet). 

Ver,  m.,  ïïepBB  (vermis  ;  sXfuvç;  Wurm;  worm);  verre,  m.,  CTeoo, 
CTaBaH-B  (vitrum)  ;  vers,  m.,  cthxœ»  (versus);  vers,  prép.,  kœ> 
(prép.  versus,  vertëre);  vert,  adj.,  sejieHLifl  (viridis). 

Verset,  m.,  cthx'b  bœ>  Enôjrin  (versus);  versais,  dans  je  -,  de  verser, 
Ha.inBaTB  (versare,  vertere). 

Vice,  m.,  nopoKï»  (vitium);  vis,  f.,  bhhtîj,  mypyn-B  (de  vitis,  vrille 
de  vigne,  ycmrB,  npnnvBUKa)  ;  visse ,  impér.  de  visser,  bhhtiitb 
(de  vis;  lat.  vitis);  vice  dans  vice-roi  (de  vicis,  nepeMima). 

Vil,  adj.,  ra^Kin,  nn3K.in  (vilis); avilie,  i,  ropoji,î>  (villa). 

Violent,  adj..  atecTOKin,  6yfm&nî  (violentus)  ;  violant,  part,  prés.,  de 
violer,  HapyniaTB  (violare). 

Viole,  f.,  Biojia  (Viole;  ang.  viol;  vitula,  vitulari,  se  réjouir;  comparez 
l'ail.  Fiedel,  violon)  ;  viole,  impér.  de  violer,  HapyniaTB  (violare). 

Voie,  f.,  ,a;opora  (via);  vois,  impér.  de  voir,  bh^-btb  (vidëre,  si'Sq)  ; 
voix y  f-,  roiocx  (vox  o^).    .     . 

Voile,  m-.,  -ByajŒ»,  noKpoB'B,  noKpBiBajio  (velum^ç  voile,  f.,-  napycB  (vêla, 
pluriel  de  vélum);  voile,  impér.  de  voiler,  3aKpuBaTB   (de  voile). 
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Voir,  va,  bh^tb  (videre;  si5o);  voire,  adv.,  b^b  He  *ito,  j&i&e  (de 
verus;  vere,  vraiment). 

Vol,  m.,  nojierB,  jieTanie  (volare)  ;  vol,  m.,  bopobctbo,  noKpaata  (vo- 
lare);  vole,  impér.  de  voler,  jieTaTB  (volare);  vole,  impér.  de  vo- 
ler, KpacTB,  BopoBaTB  (volare,  se  jeter  en  volant  pour  prendre). 

Voler,  vn,  JieTaTB  (volare);  voler,  va,  KpacTB,  BopoBaiB  (volare);  vo- 
lée, i,  nojieT'B,  CTaa  ([ithitï,);  volet,  m.,  cTaBeHB  (envisagé  comme 
aile,  par  comparaison). 

Vote,  m.,  rojroc-B  (de  voter)  :  vote,  impér.  de  voter,  no^aBaiB  rojiocB 
.,  (de  votum,  vovere). 

Voue,  impér.  de  vouer,  nocBamaiB,  oô^maïB  (votare,  fréq.  de  vovere); 
vous,  pron.  bbi,  BacB  (vos). 

Vœu,  m.,  oô^tœ»,  oôimame,  jKejiame  (votum,  vovere);  je  veux,  de 
vouloir,  xotÎtb  (volo,  velle;  wollen;  to  will;  Pou'Xofjiai;  russe,  bojtji). 

Voûte,  t,  cbo.h'b  (de  voluta,  volvere;  sCXu'w);  voûte,  impér.  de  voûter, 
cbojihtb  (de  voûte;  sXiio). 

Voyer,  m.,  commissaire  -,  cMorpuTciB  najrB  ^oporaMii  (voie;  via);  voyez, 
impér.  de  voir,  bh^ètb  (videre,  sl'àca). 

Vu,  m.,  co#ep}Kame  npnroBopa,  pascMorp^Hie  (de  voir),  vu,  prép.  btb 
pa3cyat^;eHin,  no;  vu  que,  noTOMy  ^ito  (voir);  vue,  f.,  3pferie  (de 
voir). 

Y,  adv.,  Taux,  Ty^a  (ibi)  ;  y,  pron. ,  Ha  to,  Ha  Hero,  Ha  Hee  (ibi)  ; 
voyez  le  chapitre  des  pronoms  personnels,  page  34. 


Aube,  f.,  pascB-ÈTT.  (albus,  alba,  le  premier  blanchissement  de  l'aurore 
après  la  nuit  noire);  aube,  f.,  cTnxapB  (albus,  alba,  vêtement 
blanc);  aube,  f.,  JionaTKa,  jionacTB  Ha  Bo^o^McTByroHieMB  KOjrecfe 
(albus,  blanc;  les  aubes  étaient  faites  en  bois  blanc). 

Augure,  m.,  npeji;3HaMeHOBaHie,  asrypx,  mpeiiB  (augurium,  aves, 
oiseaux;  et  rad.  ger  qui  est  dans  Y^puç,  son,  voix,  SByK'B;  lat. 
garrio;  c'est  le  chant  des  oiseaux  qui  fait  augurer  ou  présager)  ; 
augure,  impér.  de  augurer,  va,  npe^CKasHBaiB,  npe,a,Btii],aTB 
(augurari,  aves  garriunt). 

Cane,  i,  yraHaa  caMKa,  yTKa  (ail.  Kahn,  bateau,  par  comparaison; 
canne,  f.,  tpoctb,  tpocthhkœ>,  najifta  (canna,  roseau;  xàvvifj). 

Canon,  m.,  nymKa  (de  xocvvï],  canon,  roseau,  le  canon  est  creux, 
en  forme  de  roseau,  de  tuyau,  Tpyôa);  canon,  m.,  ycTaB'B,  npa- 
bhjo,  KaHOH-B  i^epKOBHHÉ;  droit  canon  ou  canonique,  u,epKOBHoe 
npaBO  (xavcov,  règle,  npaBHio). 

Cure,  f.,  BpaqeBaHie,  JieneHie  (cura,  soin);  cure,  f.,  npHxoflTb.  Dans 
le  langage  ordinaire,  cure,  signifie  aussi  succursale,  BcnoMoraTejiB- 
Haa  n,epKOBB  et  le  presbytère,  l'habitation  du  curé.  Je  vais  à  la 
cure,  au  presbytère,  &owb  cBJini;eHHHKa  (voyez  Littré,  page  935). 
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Curé,  m.,  iipiixo.a;cKin  cBJïineHHHK'b  (curatus,  curare);  curée,  f.,  ^aciK 
,îi,hïïh  oT^aBaeMajï  coôaKaMT»;  fig.  ,n;o6ïïraa;  âpre  à  la  curée,  JKaXHHH, 
KopHCTOJiioÔHBïïH  (Littré  le  tire  de  cuir;  la  curée  se  donnait 
dans  un  cuir.  D'autres  le  tirent  de  cœur  pour  entrailles,  les 
viscères  du  cerf  se  donnaient  aux  chiens  en  curée.  La  première 
étymologie  est  la  plus  probable). 

Erse,  langue  — ,  3-pcKin  a3HKi>  (dialecte  celtique  parlé  dans  la 
Haute-Ecosse);  herse,  ôopoHa  (bas-lat.  hercia;  lat  hirpex,  hirpi- 
cis,  herse  pour  les  mauvaises  herbes). 

Foret,  m.,  ôypaB-L,  cBepjio  (forare,  percer;  ail.  bohren);  forêt,  f.,  jI'Êce; 
fig.  MHoatecTBO  (foris,  BH'fe;  l'entrée  des  forêts  était  prohibée  à 
cause  du  gibier,  de  la  chasse).  L'ail.  Forst  vient  du  latin. 

Franche,  de  franc,  bojibheih,  cbo6oji,hhh,  ncKpeHHin  (ail.  frank,  frei). 
Ne  confondons  pas  avec  frange,  ôaxpona  (fimbria,  avec  métathèse). 

Fronde,  f.,  npam;a  (funcla,  c^svSoVr));  fronde,  i,  (JpoHAa  (guerre  de 
la  Fronde;  on  avait  comparé  les  émeutiers  aux  gamins  de  Paris 
qui  lançaient  leurs  frondes  dans  les  fossés  de  Paris  quand  la 
police  n'y  était  pas  et  qui  s'enfuyaient  au  plus  tôt  quand  les 
agents  de  police  arrivaient  sur  les  lieux). 

Futaie,  f.,  bhcokîh  jtecœ»;  de  haute  — ,  cl  bhcokhm'b  ctbojiom'b  (de 
fût;  fustis,  bâton);  futaille,  f.,  ôoqita  (bas-lat.  fustalia,  de  fustis3 
bois,  bâton,  choses  faites  en  bois). 

Grêle,    l,    rpa^i,   (Diez   le   rapporte  à  grésil;    ou  de  Gries,  gravier; 

ou  du  ht  ail.  hrisilôn,  tomber  par  petites  gouttes  serrées);  grêle, 

adj.  TOHKin,  cyxonapun  (gracilis,  TOHKiË). 
Grenade,  f.,   rpanaTHoe  jiôjioko  (granatum  malum,  pomme  à  grains); 

grenade,  f.,  rpaHaTa  (nommée  ainsi  à  cause  de  sa  forme). 
Gris,  e,  adj.,  cspiiH,  cfe^on  (Greis,  grau);  gris,  e,  HaBecejrE,  ntaHïïô. 

Génin   le   tire    de   graecus;    graecari,   jkhtb   no  TpeqecKH,  t.  e. 

HeB03^epmHO,  pocKonrao;  Littré  dit  que  gris  marque  entre  blanc 

et   noir,  entre   la  raison  et  l'ivresse;  féminin  grise;  verbe,  il  se 

grise,  il  s'enivre). 

Mouron,  m.,  MOKpnija  (on  le  fait  venir  ordinairement  de  mur,  plante 
qui  croît  près  des  murs);  mourons,  impératif  de  mourir  (morior, 
mori). 
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85.  Quand  peut-on  employer  son,  sa,  ses,  leur,  leurs,  lorsqu'il  s'agit  de 
choses? 37 

86.  D'où  vient  le  pronom  relatif  qui?  De  quel  genre  est-il? 37 

87.  Oui  peut-il  être  séparé  de  son  antécédent? 37 

88.  Oui  peut-il  s'employer  absolument?      .     .  ♦ 37 

89.  Qui,  régime  d'une  préposition,  peut-il  se  dire  des  personnes  et  des 
choses? 38 
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90.  Qui  s'est-il  toujours  accordé  en  personne  avec  son  antécédent?     .     .  38 

91.  D'où  vient  le  mot  dont? 38 

92.  Quelle  différence  entre  dont  et  d'où? 38 

93.  Peut-on  dire:  c'est  de  vous  dont  je  parle? 38 

94.  D'où  peut-il  s'employer  pour  dont? 38 

95.  Depuis  quelle  époque  le  ne  forme-t-il  qu'un  seul  mot  avec  quel  dans 
lequel? 38 

96.  Quels  sont  les  pronoms  interrogatifs?  A  quels  mots  latins  répond  qui 
interrogatif? 38,39 

97.  De  quel  mot  latin  vient  le  pronom  on?  de  quel  genre  et  de  quel 
nombre  est-il?  Quand  peut-on  employer  l'on  au  lieu  de  on?     .     .     .  39 

98.  De  quel  genre  est  personne,  pronom  indéfini? 39 

99.  Quand  chacun  est-il  suivi  de  son,  sa,  ses,  ou  de  leur,  lews?  .    .     .  39,40 

100.  De  quel  genre  est  quiconque? 40 

101.  Après  Vun  et  Vautre,  ni  Vun  ni  Vautre,  faut-il  mettre  le  verbe  au 
singulier  ou  au  pluriel? 40 

102.  Pourquoi  tout  perd-il  le  t  au  pluriel  (tous)? 41 

103.  Quand  tout  est-il  adjectif  ou  adverbe  (voir  Noël  et  Chapsal)     ...        41 

104.  Comment  s'accorde  quelque?  Quand  s'écrit-il  en  deux  mots?    .      XXIV,  41 

105.  Quand  même  est-il  adverbe? 41,42 

106.  Aucun  et  nul  s'emploient-ils  au  pluriel? 42 

107.  Le  pronom  peut-il  se  rapporter  à  un  substantif  indéterminé  ?  .     .     .  42,  43 

108.  Combien  l'ancienne  langue  française  avait-elle  de  conjugaisons?    .     .        47 

109.  Comment  pouvons-nous  diviser  les  verbes  français?  (voyez  l'avant- 
propos)  48,49 

110.  Les  verbes  irréguliers  de  la  2-e  conjugaison  méritent-ils  réellement 

ce  nom? XIII,  47, 48 

111.  Quels  étaient  les  modèles  de  la  2-e  et  de  la  3-e  conjugaison  au  XlII-e 
siècle,  pourquoi? 44 

112.  Le  verbe  fleurir  est-il  régulier? 47,48 

113.  Les  verbes  français  peuvent-ils  se  classer  d'après  les  conjugaisons 
latines?  Appartiennent-ils  aux  mêmes  conjugaisons  que  les  verbes 
correspondants  latins? 48,49 

114.  Nos  temps  composés  ont-ils  leurs  correspondants  en  latin?  ....        49 

115.  La  voix  passive  latine  a-t-elle  été  conservée  dans  notre  langue?  .     .        49 

116.  Les  formes  déponentes  sont-elles  restées  dans  le  français?  .     .     .     .49,50 

117.  D'où  vient  le  futur  français,  de  quoi  est-il  composé? 50 

118.  D'où  vient  le  conditionnel?  que  désigne-t-il?  De  quoi  est-il  composé  ?        50 

119.  Le  conditionnel  est-il  quelquefois  remplacé  par  l'imparfait?     .     .     .  50,85 

120.  Combien  pouvons-nous  compter  de  formes  au  conditionnel  passé?      .        51 

121.  De  quel  temps  latin  vient  notre  imparfait  du  subjonctif?      ....        51 

122.  Pourquoi   la    1-ère   personne  de  l'indicatif  présent  a-t-elle  un  s  aux 

trois  dernières  conjugaisons? 51 

123.  Pourquoi  la  seconde  personne  aime,    de  l'impératif,    n' a-t-elle  pas  un 

S,  comme  finis,  reçois,  rends? 51 

124.  Y  a-t-il  en  français  un  impératif  passé? 51,52 

125.  Comment  expliquer  la  présence  du  t  dans  aime-t-il,  joue-t-il?  ...        52 

126.  Le  verbe  bénir  a-t-il  deux  participes  passés  comme  le  disent  Noël 

et  Chapsal? 52 

127.  Quel  auxiliaire  prennent  les  verbes  neutres? 52 

128.  Avec  quel  auxiliaire  se  conjuguent  les  verbes  pronominaux?     ...        52 

1 29.  Les  verbes  pronominaux  ont-ils  une  signification  active  ou  passive  ?    .         52 

130.  Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  ^  irrégulier  s  aux  verbes  compris  entre 
la  page  53  et  70,  puisque  nous  avons  vu  qu'ils  sont  peut-être  plus 
réguliers  que  ceux  auxquels  nous  avons  donné  ce  dernier  nom,  et 
que  dans  la  3-e  et  la  4-e  conjugaison,  ils  sont  même  plus  nombreux 

que  les  verbes  dits  réguliers  ? 52,53 

131.  Qu'appelle-t-on  verbes  défectifs  et  verbes  anomaux? 53 
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132.  Quelle  orthographe  peut-on  suivre  dans  toute  la  conjugaison  des  verbes 
appeler  et  jeter? 54 

133.  D'où  vient  le  futur  des  verbes  envoyer;  courir,  quérir  et  cueillir?    .       147 

134.  Comment  l'h  de  habere  a-t-il  disparu  dans  avoir? 58,126 

135.  Quelle  irrégularité  trouvez- vous  dans  la  conjugaison  de  dire  et  de 
faire  à  l'indicatif  présent  ? 65,  66 

136.  Pourquoi  les  verbes  en  eindre  et  en  soudre  perdent-ils  le  d  à  l'indi- 
catif présent  et  aux  temps  qui  ne  viennent  pas  de  l'infinitif?  Voyez 
Pavant-propos , X 

137.  Pourquoi  coudre  et  moudre  ne  perdent-ils  pas  le  d  comme  absoudre, 
peindre,  etc.?  Voyez  l'avant- propos X,  XI,  135 

138.  Pourquoi  les  verbes  en  aître  et  en  oître  perdent-ils  le  t  à  l'ind. 
présent  et  aux  temps  qui  ne  viennent  pas  de  l'infinitif?  Voyez  l'avant- 
propos  XI,  135 

139.  Pourquoi  les  verbes  en  illir,  frir  et  vrir,  comme  cueillir,  offrir, 
couvrir,  n'ont-ils  pas  d's  à  la  1-ère  personne  du  présent  de  l'indicatif? 
(voyez  l'avant-propos)  et  pourquoi  les  verbes  mentir,  sentir,  sortir,  se 
repentir  perdent-ils  le  t  au  singulier  du  présent  de  l'indicatif?  XIII,  70, 135 

140.  Pourquoi  pondre  venant  de  ponere  garde-t-il  le  d  à  tous  les  temps? 
(voyez  l'avant-propos) XII 

141.  Peut-on  dire:  conduis-m'y,  conduis-t'y,  conduis  l'y? 98 

142.  Un  verbe  peut-il  avoir  deux  compléments  directs? 70,71 

143.  Peut-on  dire:    Il  emploie  ses  revenus  aux  besoins  de  sa  maison  et  à 

vêtir  les  pauvres  de  son  quartier? 71 

144.  Comment  s'accorde  le  verbe  qui  a  pour  sujet  Vun  et  Vautre,  ni  Vun 

ni  Vautre*! 40 

145.  Comment  s'accorde  le  verbe  précédé  de  la  plupart,  multitude,  foule, 
moitié,  tiers,  quart,  peu,  ou  des  noms  partitifs? 99 

146.  Comment  s'accorde  le  verbe  ayant  deux  sujets  unis  par  ni?     .     .     .       109 

147.  Comment  s'accorde  le  verbe  qui  a  pour  sujets  deux  ou  plusieurs  sub- 
stantifs unis  par  et? 107 

148.  Et  si  les  sujets  sont  unis  par  ou? 107 

149.  Et  s'ils  sont  unis  par  ainsi  que,  aussi  bien  que? 108 

150.  Quand  le  verbe  être  précédé  de  ce  prend-il  le  pluriel?  Cette  règle 
est-elle  absolue? 35,  36 

151.  Comment  s'accorde  le  verbe  qui  a  pour  sujets  deux  substantifs    unis 

par  la  préposition  avec? 106, 107 

152.  Quels  sont  les  temps  qui  se  conjuguent  interrogativement?  (voyez 
l'avant-propos) XIV,  71 

153.  Les  temps  du  subjonctif  se  conjuguent-ils  interrogativement?  (voir 
l'avant-propos) XIV 

154.  Le  passé  antérieur  se  conjugue-t-il  interrogativement? 71 

155.  Le  participe  présent  a-t-il  toujours  été  invariable? 72 

156.  Quels  sont  les  temps  latins  que  rend  notre  participe  présent?      .     .         72 

157.  Depuis  quelle  époque  le  participe  présent  est-il  invariable?      ...         74 

158.  Quels  sont  les  grammairiens  qui  ont  le  plus  influé  sur  la  décision  que 
l'Académie   a  prise  en  décrétant  l'invariabilité  du  participe  présent?        73 

159.  Cette  règle  est-elle  toujours  bien  observée? 74 

160.  Quels  sont  les  trois  cas  où  le  participe  présent  est  aujourd'hui  toujours 
invariable? 74 

161.  Quand  le  participe  présent,  autrement  dit  l'adjectif  verbal,  varie-t-il?  74 

162.  Quelle  liberté  doit-on  laisser  dans  les  cas  douteux? 74,75 

163.  Citez  quelques  participes  présents  qui  sont  devenus  des  prépositions 
(à  l'exception  de  maintenant  qui  est  un  adverbe  et  de  nonobstant  que 

l'on  peut  aussi  regarder  comme  un  adverbe) 75 

164.  Quels  sont  les  temps  latins  que  rend  notre  participe  passé  français?        75 
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165.  Les  Latins  employaient-ils  quelquefois  les  temps  composés  comme 
nous  le  faisons  en  français  ;  avaient-ils,  comme  nous,  le  participe 
variable  et  le  participe  invariable? 75,  76 

166.  Le  participe  passé  conjugué  avec  avoir  a-t-il  toujours  suivi  les  mêmes  • 
règles    de    celles    que    nous    avons    aujourd'hui?    (voir   les    exemples 

tirés  de  Comines,  de  Ronsard,  jusqu'à  J.  B.  Rousseau)  ....       76,  77,  82 

167.  Le  participe  laissé  suivi  d'un  infinitif  doit-il  s'accorder?  ....      XV,  77 

168.  Le  participe  de  s'apercevoir  s'est- il  toujours  accordé? 77 

169.  Le  participe  entre  deux  que  est-il  toujours  invariable? 77 

170.  Le  participe  du  verbe  s'applaudir  doit-il  s'accorder? 78 

171.  Les  grammairiens  sont-ils  d'accord  sur  le  participe  des  verbes  se 
plaire  et  se  déplaire? 78 

172.  Doit-on  écrire:  ils  ;se  sont  persuadé  ou  persuadés  qu'on  n'oserait  les 
poursuivre?  Pourquoi  faut-il  toujours  écrire:  ils  se  sont  persuadés  de 

la  vérité  de  cette  chose,  avec  le  participe  variable? 78,70 

173.  Quelle  est  la  règle  du  participe  passé  ayant  pour  complément  le 
pronom  en? 78,  79 

174.  Quelle  est  la  règle  du  participe  fait  suivi  d'un  infinitif?  ....      XV,  79 

175.  Le  partipe  laissé  suivi  d'un  infinitif  pourrait-il  suivre  la  même  règle 
c-à-d.  rester  invariable? XV,  77,  79 

176.  Comment  s'accorde  les  participes  coûté,  pesé  et  valu? 80,81 

177.  Quelle  est  la  règle  des  participes  excepté,  vu,  compris,  etc.,  quand 
ils  sont  avant  ou  après  le  substantif?  Que  sont  devenus  quelques-uns 

de  ces  mots  quand  ils  précèdent  le  substantif? XXIV,  81,  82 

178.  A  quelle  règle  latine  ces  derniers  participes  peuvent-ils   se  ramener?        82 

179.  Le  participe  accompagné  de  l'auxiliaire  avoir  s'est-il  toujours  accordé 
quand  il  était  précédé  de  son  complément?  voir,  pages  76,  77,  les 
exemples  de  la  satire  Ménippée  et  de  J.  B.  Rousseau  et      ...     .         82 

180.  Doit-on  écrire:  elle  s'est  rendu  ou  rendue  maîtresse? 82 

181.  Doit-on  écrire:  Dieu  Y  &  fait  on  faite  chrétienne? 82,83 

182.  Les  règles  que  nous  suivons  aujourd'hui  pour  le  participe  passé 
existent-elles  depuis  longtemps?  Est-il  probable  qu'elles  changent 
encore  avec  le  temps  ? 83,  84 

183.  Quand  emploie-t-on  le  présent  de  l'indicatif? 84 

184.  Quand  emploie-t-on  le  passé  indéfini1? 85 

185.  Quand  emploie-t-on  Vimparfait  de  l'indicatif? 85,  86 

186.  Jj imparfait  peut-il  s'employer  pour  le  conditionnel? 85,86 

187.  12 imparfait  peut-il  s'employer  au  lieu  du  présent? 85 

188.  Quand  emploie-t-on  le  passé  défini? 85,  86 

189.  Après  si  conditionnel,  peut-on  employer  le  futur  ou  le  conditionnel?  86,87 

190.  Les  verbes  venir  de  et  aller  peuvent-ils  servir  d'auxiliaires?     ...         87 

191.  Comment  Vinfinitif  peut-il  s'employer  dans  une  phrase?        ....         87 

192.  Quand  Vinfinitif  s'emploie-t-il  sans  préposition? 87,88 

193.  Quand  Vinfinitif  est-il  précédé  de  la  préposition  de? XIV,  88 

194.  Quand  Vinfinitif  est-il  précédé  de  la  préposition  à?     .     .     .     .   XIV,  88,  89 
1  )5.    Après   quels  verbes  l'infinitif  est-il  indifféremment   suivi  des  préposi- 
tions à  ou  de? 89 

1 36.  Comment  se  rend  en  russe  l'infinitif  français  précédé  de  la  préposi- 
tion sans? 89 

197.  Après  quels  verbes  ou  quelles  expressions  emploie-t-on  le  subjonctif?  89,90 

198.  Employons-nous  toujours  le    subjonctif,  Vindicatif  ou  Vinfinitif  dans 

les  phrases  où  les  Latins  employaient  ces  divers  temps?       .     .     .     .  90,  91 

199.  Employons-nous  quelquefois  le  conditionnel  dans  les  phrases  ou  -l'on 
employait  auparavant  Vimparfait  du  subjonctif? 50,  91,  94 

200.  Quels  sont  les  temps  du  subjonctif  qu'il  faut  employer  dans  les  pro- 
positions subordonnées? 92,93 

201.  La  conjonction  que  gouverne-t-elle  le  subjonctif? 94 
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202.  La    conjonction    doit-elle    être    nécessairement  exprimée  pour  que  le 

verb  ;  se  mette  au  subjonctif? 94 

203.  Après  se  plaindre  que,  faut-il  mettre  lu  subjonctif  ou  Vindicatif?     .  94,  95 

204.  Après  les  verbes  savoir  et  croire,  employés  interrogativement  ou  né- 
gativement, doit-on  mettre  le  subjonctif  ou  Vindicatif? 05 

205.  Quel   mode    faut-il    employer    après  de  manière  que,   de  ou  en  sorte 
que,  selon  que,  au  lieu  que,    sinon  que,    si  ce  n'est  que,    à  condition 

que,  jusqu'à  ce  que? 95,96 

206.  Le  subjonctif  «présent  du  verbe  savoir  peut-il  quelquefois  s'employer 

au  lieu  de  Vindicatif  présent? 96 

207.  Après  tout  que,  faut-il  employer  le  subjonctif  ou  Vindicatif?    .     .     .         9b' 

208.  Pourriez-vous    citer    quelques    adverbes   qui  ont  un  s  final  et  qui  ne 
devraient  pas  l'avoir  d'après  l'étymologie  ? 96 

209.  Comment    ont-été    formés    les    adverbes  dérivés,    terminés   en  ment? 

Que  signifie  cette  terminaison? 93 

210.  Pourquoi  nos  adverbes  se  sont-ils  formés  de  l'adjectif  féminin?     .     .  96 

211.  Y  a-t-il  des  exceptions  à  cette  règle?  Y  en  a-t-il  toujours  eu?      .     .  97 

212.  N'y  a-t-il  pas  beaucoup  d'adverbes,  dont  l'adjectif  se  termine  par  une 
voyelle,  qui  out  cependant  été  formés  de  l'adjectif  féminin?      ...  97 

213.  Tous  les  adverbes  qui  finissent  par  umeut  ont-ils  l'accent  circonflexe 

sur  lu? 97 

214.  Citez   quelques   adverbes   qui    prennent    l'accent   aigu  ^que  l'adjectif 

n'a  pas? 97 

215.  Comment  forme-t-on  les  adverbes  des  adjectifs  lent,  présent,  véhément, 

gentil,  impuni,  prodigue,  traître,  bon,  mauvais? 98 

Quels  sont  les  principaux  adverbes  de  lieu? 97,93 

Peut-on  encore  dire:  c'est  ici  où  je  vais? 98 

Peut-on  dire:  conduis  m'y  aussi  bien  que  conduis-y-moi?      ....  98 

Quels  sont  les  principaux  adverbes  de  quantité? 99 

Comment  s'accorde  le  verbe  précédé  de  la  plupart,  foule,  multitude,  etc?  99 
Que  signifie  le  mot  or  ou  ors  qu'on  trouve  souvent  dans  les  adverbes 

et  les  conjonctions? 100 

Citez  quelques  adverbes  et  conjonctions  où  entre  or  (hora)  .     .     .     .  luO 

Quels  sont  les  principaux  adverbes  de  temps  ? 100,  101 

Quelle  ï différence  entre  plutôt  et  plus  tôt?    Cette  différence  est-elle 

toujours  bien  observée  même  aujourd'hui? 101 

Tous  les  adjectifs  peuvent -ils  se  changer  en  adverbes? 101 

Citez  deux  anciens  participes  présents  devenus  adverbes  (voyez  no- 
nobstant et  maintenant,  page  75,  et  les  errata  et  omissions  au  com- 
mencement du  volume) 75 

Citez  quelques  adjectifs  employés  adverbialement 102 

Doit-on  écrire:  ils  se  font  fort  on  forts  de  réussir? 102 

Quelles  sont  les  principales  négations  françaises? 102 

Les  mots  pas  et  point,  etc.,  sont-ils  réellement  des  négations?.     .     .  103 

Qu'est-ce  que  la  négation  explétive?       105 

La  négation  explétive  est-elle  un  gallicisme? 105 

La  négation  explétive  est- elle  toujours  nécessaire  dans  les  phrases  où 

nous  l'employons  ordinairement,  ne  peut-elle  pas  se  supprimer?    .    105,  106 

Les  règles  que  donnent  Noël  et  Chapsal  sur  l'emploi  de  la  négation, 

Nos  644  à  650,  sont-elles  bien  fondées? 105,106 
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La  conjonction  et,  unissant  deux  substantifs  sujets  d'un  verbe,  veut- 
elle  toujours  ce  verbe  au  pluriel? 108 
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toujours  leur  signification  primitive?       11.1,112,113 

249.  Remarques  sur  les  gallicismes 115 

250.  Lettres  françaises;  voyelles,  voyelles  composées,  consonnes     .      116, 120, 123 

251.  Aphérèse  des  consonnes  et  des  voyelles 133 

252.  Métathèse  ou  transposition  des  lettres 133 

253.  Accentuation  des  composés 133 

254.  Dérivation :       133 

255.  Suffixes 133 

256.  Suffixes  accentués 138 

257.  Suffixes  atones 139 

258.  Suffixes  verbaux  accentués 140 

259.  Suffixes  verbaux  atones 140 

260.  Diminutifs 140 

261.  Terminaison  des  mots  en  ence,  ense,  ance  et  anse 141 

262.  Préfixes 142 

263.  Signification  des  suffixes  ou  désinences 145,  146 

264.  Doublement  des  consonnes;  règles 147 

265.  Remarques  sur  nos  philologues  et  sur  la  facilité  avec  laquelle  ils 
imaginent  les  racines  et  les  dérivés 148  à  153 

266.  Quelques  remarques  sur  le  dictionnaire  étymologique  de  M.  Hémilian, 
lecteur  en  langue  française  à  l'Université  de  Moscou    ....       153  à  157 

267.  Homonymes,  homographes  et  paronymes 160 

268.  Remarques  supplémentaires  (après  l'avant-propos)     ....     XXIII,  XXIY 

269.  Fautes  d'impression  (après  l'avant-propos) XXIV 


JLiwe  de  lecture  et  de  traduction 

en  vers  et  en  prose  par  J.  Bastin,  maître  de  langue  française 
à  l'école  Impériale  de  droit,  au  2-me  et  au  6-me  gymnase  de 
SL-Pétersbourg,  suivi  d'un  tableau  des  verbes  irréguliers  et  d'un 
dictionnaire  français-russe  contenant  environ  10  mille  mots.  En  vente 
à  St.-Pétersbourg  chez  les  principaux  libraires,  et  à  Moscou,  chez 
M.  Gautier,  pont  des  Maréchaux;  prix  1  rouble  et  chez  l'auteur,  rue 
Mokhovaia,  maison  Slatvinsky,  M  31,  lgt.  7. 

L'ouvrage  est  approuvé  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique, 
le  comité  des  écoles  militaires,  le  Comité  des  écoles  ecclésiastiques 
attaché  au  Saint-Synode  et  le  comité  attaché  à  la  4-me  section  de 
S.  M.  l'Empereur  pour  les  classes  moyennes  des  Instituts  de  demoiselles. 

Voici  quelques  lignes  du  rapport  fait  sur  cet  ouvrage  par  le 
comité  attaché  au  Saint- Synode: 

Après  avoir  énuméré  les  morceaux  de  poésie  dont  il  approuve 
le  choix  (Bïïôopî.  CTnxoTBopemË  Booôme  yjymewh)  et  où  il  ne  reproche 
que  l'insertion,  à  la  fin  de  la  poésie,  de  quelques  morceaux  qui  ne 
lui  paraissent  pas  aussi  bien  gradués  que  ceux  qui  sont  au  com- 
mencement (Taira  ^ito  noozi'B  npeBoexoAHHXï, ,  pejiïirio3HHXŒ>,  rjryôoito- 
no3TH*iecKHxrb  h  ^aïïte  naTpioTHHecKHX'B  Rjia.  PyccKHX'B  CTiixoTBopemô, 
sLBJiaeTca.  bî)  kohitè  JV2  211-ro  6acHa  dpeKOsa  h  MypaBen),  le  rap- 
porteur parle  de  la  seconde  partie  contenant  la  prose  qu'il  loue 
sans  restriction.  • 

Baôopï)  otphbkob^  otjihhhhh.  He  TOJiLKO  Ha  ^paniryscKOMï» 
a3tiKi,  ho  eri,Ba  jih  Ha  KaKOMi)  apyroMi,  ^.aate  Ha  PyccKOMi>,  mojkho 
HaËTH  ôoJTBe  npncnocoÔJieHHHÊ  jum  pyccKHxi,  h  RJia.  pyccKHXt  Cgmh- 
Hapifl  Bïïôopî)  CTaTeiï,  doji,o6hhh  tomv;  kotophh  Haxo/mTca  bi>  npo- 
3aniiecKOH  nacTH  KHHrn  BacTSHa.  Bte»  H3JiomeHiH  hxt>  ecTB  nocTeneH- 
hoctb;  BecBMa  3HaHHTejiBHoe  mcjio  otphbkobœ,,  jiy<miaro  <J)paHHy3eKaro 

CJIOra;   B3HTH  H3Œ>  pyCCKOH  HCTOpin;   HOHTH   BCE  CTaTLH    iicnojmeHki  ,a;y? 

xomï)  BrBpu,  HpaBCTBeHHocTH  hjih  3aKjrKmK)Tï>  ÔJiaropasyMHHfl  npaBHia 

JKH3HH  BT>  (JjOpM'E  BeCBMa  3aHHMaTeJIBHLIXT>  Ji,2L3Re  yBiieKaTeJIBHHX'B  aHeK- 
AOTOBŒ)     H     pa3CKa30Bl).        Bl>     KOHITE    KHHm    nOMrBIH,eHLI     OTpHBKH     H3£ 

Bcta>  3aM'feqaTejiBHHxrB  nncaTejieH  $paHn,iu  OTrB  Ha^ajia  XYII  B-kita 
#0  BTopon  uojiobhhh  XIX-ro  wh  xpoHOjiorimecKOM^  nopfl.HK'B.  IIocji'b 
3toê  HCTopin  ^paHn;y3CK0H  Jiniepaiypn  b^  cTaTBaxŒ>  ea  oaBHHx-B 
npejicTaBHTejieH  cji'E.uyeT'B  Taôjraija  HenpaBMBHHX'B  rjiarojiOBi»  h  $paH- 
Hy3CK0-PyccKiô  cjiOBapB  rjih  Bcero  yqeoHHKa,  ^m-b  ohœ>  h  3aKjiKmeT- 
ca.  B^  BH^y  3thxï)  ^octohhctb'b  xpiicTOMaTin  r.  BacT3Ha,  y^ieôHHÊ 
KoMHTeTi.  nojiarajrB  6u  peKOMeH^oBaTB  oHyio,  Kaira  nocoôle  jyui 
y^HTcieô  (J)paHn;y3CKaro  a3tiKa  bt»  ^vxobhhxï»  CeMHHapiaxt. 


Petit  Dictionnaire  français-russe  étymologique. 

Voici  quelques  lignes  extraites  du  rapport  fait  par  le  Comité 
scientifique  sur  le  manuscrit  présenté  au  Ministère  de  l'Instruction 
publique. 

Hpil    nOJIHOMÏ»    OTCYTCTBin    y    HaCL    CEOJIBKO-HHÔV^B  y^oBJieTBopn- 

Te.iLHHX'L  3THMOJiorHiïecKnx'L  cjroBapeû.  noaB.ïenie  Tpy,na  T.  BacTeHa 
Morjo  6n  npnnecTn  cbok>  ,ii;ojïh)  no.iB3Ei  He  tojbeo  jpa  cpe^HHX'B,  ho 
h  rjlk  BMCumxï)  yqeÔHBix^  3aBe,a;eHiH.  OcoôenHO  BaîEHii  s.u'ecl  yEa3a- 
msi  Ha  jainHCKie  n  rpe^ecEie  eophh  <{>paHEry3CEHX'B  cjroBt,  h3ï>  eoto- 
psixi.   MHoria,   bï>  ocoôeHHocTn   TexHH^ecEÙi  cymecTByroTï»  n  b'b  pyc- 

CEOMÏ>     8.3ELE&.      ElpH     COCTaB.iemH   CBOerO   JieKCHEOHa  T.    BacTem.   BOC- 

nojB30Bajica  Mnorann  iïocoôiemh  h,  MeiE^y  npo^HM'B,  TaEHMH,  eotop&ui 

HM^roTB   HeCOMH'BHHHfl   aBTOpHTeTfc   Bl>    ÏÏHOCTpaHHOH   JieECHEOrpa(J)iH. 

Le  rapport,  après  avoir  fait  quelques  remarques  sur  quelques 
erreurs  qu'il  voudrait  voir  disparaître  et  qui  concernent  principale- 
ment la  langue  russe,  conclut  en  disant:  no  OTne^aTamn  ero  b'l 
ncnpaBjreHHOM^B  be^è  ohî>  Mort  6m  npnHecTn  cymecTBeHHyio  nojiB3y 
upeno^aBaniK)   h   Hsy^emK)   (j)paHn,y3CKaro  a3HKa  He  tojibeo  bœ>  Eiac- 

CH^eCEHXTb,     HO     H    B'B    pea.IBHHX'B    rHMHa3LaX'B,     H    Bï>   TaEOM'B   ciy^ai» 

hmï>  6e3-B  coMHiHia,  He  npeMHHyTî.  B0cno;iB3OBaTBCva  (J)yH,îi,aMeHTaJiBHHva: 
h  y^eHn^ecsia  ÔBÔiioTeEH  rnMHaoiô. 

Cft  3THMB  3aEJnoTieHieMrB  Y^eÔHaro  KoMHTeTa  h3bo.ihjt,b  corjia- 
CHTBca  h  T.  ynpaBjiaroniiH  MnHHCTepcTBOMï.  Hapo^Haro  IIpocB'EnT.eHijï. 


Guide  en  Russie. 

La  plupart  des  journaux  russes  qui  ont  bien  voulu  parler  du 
Guide  au  moment  où  il  a  été  publié,  l'ont  accueilli  avec  beaucoup 
de  bienveillance  et  l'ont  recommandé  comme  un  ouvrage  national. 


Prix,  1  rouble. 
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